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Les assistancea et las aervieea que les religiéusea de Perdre de la Visitalieii de Sainte-Marie du diocèse de Paria ont reçus de M. Vificeot , pendant trente-huit ans qu'il a été leur supérieur et père spirituel, méritent bien d'avoir place au second livre, puisque c'est un ouvrage qui non seulement témoigne l'étendue de sa charité , mais (fÂ fait aussi connaître combien son esprit était éclairé de la luarière du ciel pour le discernement des choaea spirituelles , et quelle était sa prudence , sa douceur, sa fermeté et ses autres excellentes vertus pour la conduite des ftmes.
Or, ce n'est pas notre dessein de nous étendre ici sur ce sujet autant qu'il mérite , mais de rapporter simplement ce que nous avons recueilli de quelques mémoires qu'on nous a mis entre le» mains, et dont la plupart ont été fournis par les religieuses de ce saint ordre.
Le bienheureux Franfmsde Sales, évèque de Genève, instituteur de l'ordre de la Visitation de Sainte-Marie , et la vénérable mère Jeanne-Françoise Fremiot, fonda^ce et première mère et celîgieQse de ce saini ordre , et supérieure du premier monastère n. i
de la Visitation de la ville de Paris, ayant appris et bien reconnu les rares qualités qui étaient en M. Vincent pour une sage et sainte conduite , se résolurent de le prfef ^ vouloir être le premier supérieur et père spirituel des maisons de ce saint institut en cette grande ville, /^ lep ff ièi^pt iaf^amoïent. Ei fo siéme temps ils lui firent donner ordre par feu monseigneur le cardinal de Retz, alors évéque de Paris en l'année 162a , d'accepter cet emploi et de prenflte tfûtn d^ la ibndtàié M ces tèrtilbuse» filles. *
(SOeUe vénétaMe mère, leur fondatrice, eipérimenta bientôt en la personne de ce digne supérieur la valeur du présent que Dieu leur avait fait : pour lequel elle conçut une telle estime , qu'elle ne prenait presque conseil quOe lot pour" le bon ordre et le progrès de son institut , non plus que les autres supérieures qui lui ont succédé : lesquelles ont toujours suivi la direction de ce vertueux supérieur, sans chercher aineuis d'iulrê» lumières ; et les autres religieuses ayant fait le même , il s'en est suivi de grandes bénédictîQiia deDÎM^latit^iMuria. ceatefvatiMi de^ Vuniofi et de la fégakwHéi quftjiwt UivanoemeAt intérieur <et la niuUiplioatkm extétkfosB éosk religîe'^s et'its uaiicoia de leur ÛMtitut .
Le premier monastère en forma bientôt après un Mcoad, M ensuite un troisième : celui-lk fut établi au faubourg Saintniacques , 6b «duMi eb te inJIp de Stim^ÇeBis, et tous «ouaiK ci>mtuife de iA. Vifkeent^^pariiiqiiélle il a plu k Dien leur eommuitiquer les mëtMS #r(kce8<|il'il avait faîles au premier. Depuis qœlques années te |nùKi|i9lère de Saiiit4aeqttë$ en a encore pvoduîi un antre dans F^ris; qui a Hé étsUi' m la rue Moatergncil ^ et qai,' syaM aussi tUM. Viownt pour son premier supérienrv ^ résaenti pareillement kftoffeta de ses bons avis. De cette aorte; il a été ctiârgé do soin ^sbla conduite <de ces ^aire maisons jusqu'il la m<Mrt, ayant ainsi employé toèi:^64iiiit ans au servîoe de oe saint imftilQi, avec tvfl^o bénédiotioni -cÉ de succès que des deux premières maisons icr^ris il en <cst«(8Cini médiatement èu< immédîatemeBt envatm imt vingtaîiis d'autres .en diverses viUes 4^ toyanme, et ailleurs , Qj^tel fiUes dsB si sage père spirituel sont alléea répandre rôdeur de leurs vertus , et communiquer l'esprit de leur bienhenreas insiHttteor I '0t;.pat c6 moyens atlkër d'asives fiDes sa pwti de leur Q^sieépouj.
: Lebi^nl^eurew FrançiHS de Sales wf^xâ, côoins^ dans Pairis, et ff«i4«Qat4.&)rt paiftii)uAièmQebtU. Vincent)^ disntqiiïl liecmniib-
Mit poUi d^homne plw gage ni pins Tirtueu q»e lniv4^L(IBoi feu II. Coqutrat, ë^anr en tbéolosie 49 h F«onl(é 4» Pftm, 4e la miiflioi de Nataira^ qui l'aYaU om parler ik la aorte t a rendis un fldèla lémoigiiaga. Ce bienheiireu prélat ayant aÎQû coQlié k M. Visecnil la eondnite de aaa ohèrea FiUea de la ViaitatiaPt dam la pramîèM ^le da royaume , s'en alla bmàài aprè^ ail ci»l t Uë^ cenaolé d'avoîr mis en si boime maio rouvrage de sa piétét ^^% «hérMait très parlieali&rttDant entre teus les ««très.
Pc» ee qui est de la irâiérahie Mare fondalriee « elle a aurv^u près de "vingt aDoéea an bienbenreuK îesUtulnur ds «0Ai>rdra; et eonMe elle était eUigée d'aller et de venir en di¥era lieuji ponr la néeesdcé des aflUres et pour le bien général de sa oongr^gatM^ , eNe cémmanîqnait aonvent par icttrea avec M* Vineant « imr W WU^ de sa conduite intérieure particulière et de celle de son institut.} 4 elb^etf a:loa)oiiia reçu beaneoup de htmièraet de mm^vm, A^ mm de ttovainbie de Tannée 1687, pendant qu'il travaillait k qufin ques^iMlndas , éH» Iniiédriaft «le lettre tombant la dÎ9p<WtWA ^9 •eniniérisHv, laquelle lémoigne assea la eonfiaoee taule pa^içuf llèfe ^^^ avait en ce aageî jsppérimr, et qaa ïïMp raFS^rteronf let'lMul^ rédiftéaSioQ de ieoteBPichrëlsen:^ ':::>,' * > « Vana toilh 4one , «on tij^ ?Qhe9 JPèré (lui rdît<-alie>«.ei>g$Bé ï m maaiHar dâna Is province >dn Lgron^ el par cionsôqiaçat #9iV vaHà' priviios^ de voiis véir ijla lobgrtemps. Maw k M qflo P^ep fkif , il n'y a rien à racUia^ .aina .\ le bénbr de ttont, [i^çqww j* AJa, mon très cbep Fàra^ de la fibfrt^ que .antre isbarité m» éenne de vous coptinoer: ma' 6onAantirat'(4 TWaîmOPr^fl^it; je le ferai tout simplement. J'ai donc fait quatre )fv^]il^e^ cidea, et non pins k caèse'^de ptusifiurs affaim^ quitnn sMtifurvenues; fai va le besoin qiie fài itotKuraiiliaii rhnwi^fttd et* ai support du prochain , veHfts que famis prises l'année passéij et que Nètre^Sc^eur m'a faif la grten'de <pffaliqper:(ta»i»fn»; niais a'eat lui ^ a tout Aiit, et ie fera edcere, a'j) btr.jilaîVt pillsqu^ mTen donne tant d'occasionsi Pour monétat, Hime aemble que je suis dans uae simfite attente de ce qu'il fdairaà IHeu dire de mol ; je n'ai ni désirs , ni înleDlions ^ dinse attfSune ne ffiolleni que de vouloir laisser foire Dieu; encore jt ne in vois pas, mais il me semble que cela est au fond de mon âsie : je n'ai point de vue m de sentiment pour f avenir, naia je fais èt'biure présente ee qm me semble être népeséaire k;iiaire« aana poMer
plus loin. Sonveat toat est révolté en la partie infériéiire , ee (fUi me fait bien souffrir, et je sois là /sachant que par la patience je posséderai mon âme. De plos , j'ai un surcroît d'ennuis pour oia charge ; car mon esprit hait grandeinent l'action , et me forçant pour agir dans la nécessité , mon corps et mon esprit en demeurent abattus; mon imagination, d'un autre c6té, me peine graiH dément en tons mes exercices , et avec un ennui assez grand. Notre-Seîgneur permet aussi qu'extérieurement j'ai plnsieois difficultés , en sorte que chose aucune ne me plaît en cette vie, que la seule volonté de Dieu , qui veut que j'y sois. Et Dieu me fasse miséricorde, que je vous supplie de lui demander fortement , et je ne manquerai pas de le prier, comme je fais de tout mon cœur, qu'il vous fortifie pour la charge qu'il vous a don* née. »
' Et par une autre lettre , écrite une antre fois sur divers sujets y elle commence ainsi : c Quoique mon cœur, mon très cher Père ^ soit insensible à toute autre chose qu'à la douleur, si est*ce que jamais il n'oubliera la charité que vous lui fîtes le jour jde votre départ ; car,' mon très cher Père, il s'est trouvé soulagé dans son mal , et même forliflé dans les occasions qui se trouvent et. qui viennent de part et d'antre; et je me prosterne en esprit à vos pieds , vous demandant pardon de la peine que je vous donnai par mon immortification , de laquelle j'aime et embrasse chèrement Tabjection qui m'en revient. Mais à qui puis*je faire voir et savoir mes infirmités , qu'k mon très unique Père, qui lessaura bien supporter? J'espère de votre bonté qu'elle ne s'en lassera point , etc. »
Pendant le séjour que cette vénérable Mère fit à Annecy, elle eut quelque espérance d'y voir M. Vincent , auquel elle en écrivit en ces termes : € Hélas ! mon vrai et très cher Père , serait-il bien
< possible que mon Dieu me fit cette grâce de vous amener en ce c pays? Ce serait bien la plus grande consolation que je puisse ie« 1 cevoir en ce monde , et il m'est avis que ce serait par une spé-
< ciale miséricorde de Dieu sur mon àme , qui en serait soulagée
< nonpareillement , comme il me semble , en quelque peine int térieure que je porte il y a plus de quatre ans , qui me sert de f martyre , etc. »
M. Vincent faisait la visite de temps en temps dans ces maisons de Paiis et de Saint-Denis, pour prendre connaissance de leur état
en général et de chaque religiease en particulier, afin de les relever des déchets aaïqueis notre nature est sujette , et pour les encoarager k la perrection : en quoi il se comportait avec tant d*hn* milité, de recneillement , de prudence et de charité, qu'elles le ▼oyaient tout plein de Tesprit de Dieu , par lequel il agissait si prudemment en leur endroit , qu'elles ont estimé que cette sainte ardeur qui l'animait était une opération du Saint-Esprit , qui rendait ses visites fructueuses , et qui leur donnait toujours un succès tr^ notable. La communauté restait tout embaumée de sa dévotion, et remplie dn désir de se perfectionner, mais d'un désir ferme et effectif , qm paraissait par la ferveur en tous les exercices des religieuses. 11 les portait toutes k une grande estime de leur vocation, et h mener une vie conforme k l'esprit de leur saint institut; il leur inspirait une estime toute particulière des maximes de l'Evangile, et des préceptes de leur bienheureux instituteur, contenus dans, leurs rèfjles et constitutions. C'est où il faisait tendre les bons avis qu'il leur donnait et les pratiques qu'il leur recommandait, sachai^t qu'en cela consistait la perfection de leur état. Il louait fort les autres écrits de leur bienheureux fondateur et de leur digne Mère fondatrice , pour leur en donner une grande estime ; et lui-même les estimait k un tel point, qu'il ne les pouvait lire saas en avoir le cœur attendri ; et on lui a vu verser des larmes en lisant le livre des répMses de cette vénérable Mère fondatrice , de laquelle nous ajouterons encore ici l'extrait d'une lettre , écrite d'Annecy, k ce dier supérieur, au mois de septembre de l'année 1631 : < Vous êtes toujours admir;d)le , lui dit-elle , en votre humilité, dont je reçois une très grande et très particulière consolation , mais spédidement de la satisfaction que vous dites avoir reçue en la visite que vous avez faite de notre maison du faubourg. Ma Sœur la supérieure m'écrit aussi qu'elle et toutes ses Filles en ont reçu un très grand contentement. Dieu soit béni , Jon^ et glorifié de tout , et veuille donner k mon très cher Père un^ grande couronne pour les peines et charités qu'il exerce eur vers nos bonnes Sœurs. Hélas! mon très cher Père, que vous m'ites tooyours bon ; je le connais par cette petite parcelle de. larmes que vous avez jetées, voyant en gros nos dernières réponses, etc. >
Après ces lettres de la vénérable Mère fondatrice, nous metr tnoB ici les témoignages rendus par les plus anciennes et princi*
^è9 rtty^éOÉés ûeè monMèresde ce Mut ordre <tui %ML k Pam, lesquelles om plos partiddiàremenc cmbii M, Vincent ; « Neiis t pouvo&d aMurer avee certifiide, diaent^elIeSf que plasiei» fois > )1 iï6Qi est attisé des cbows presque miraimteiwM daim le temps ir dé ses viaHés ^ dti Mentdt après. Dès le commencement qu'il « noti^ fendit ce chatitaMo office ^ il délimra presque tm imÎMtaÉit i tlne dé nos Sœnrs d'une peine d'eaprîl qui était si. mlente , € ^ti'ellé fedôddait dtir ton corpsv et la rendait ncapabl&de rendie € auôun service an monastère ; ce qni faisait (prands coInpaaiîOtt à € téùt qni la voyaient. Et néanmoiia, depois sa gnériasai, eHe a é exercé arec grande bénédiction les dmrgea de nHdtimse des noi viceè et de snpérienre durant pksioM années ; et énfn , par la é gr&cé de Dieu, elle est morte saintement. D'autres fois pto- -# Meurs religieuses , qui souffraient des peines et det tentatiens ' 4 lâcheuses , s'en troutaient entièrement délivrées en les déoott** tf vrattt à ce charitable Père ; et d'autre» faMéent on ditegement i notable dé mœurs par la comnrameation de la grl^e alxnidania i qtil résidait en lui. Enfin , tontes se renouvelaient k chaque vi«t site, et marchaient plus gaiement qoe jamais en la voie de la « perrection ; et noua ne pouvons omettre qoe même ses Moédie*i tiens se sont étendues jusqu'aux cboses temporelles ensuite dé c i^és visiter.
c Cet humble serviteur de Dieu a fait voir^ en plnsieufa rncm i rencontres , la grâce très particulière qu'il avait reçue de Dieu , «, pour éclairer, consoler et fortifier les âmes, et ponr^ rendro le I calme au:i plus affligées, et eaMte toutes ii la défunte Mère Hét'ièâe- Angélique L'Huillief, qui était conduite de Dieu par de r grandes souffrances intérieures, qu'on pouvait mttmw agonies, « pi'eèsures de cœur et angoisses extrêmes : elle ne pouvait trou-* ^ ver cohsotation , après Dieu, qu'en ce cher Pèi'e , lequeUepor' t tait avec grande affection au secours de ces personnes angois* i sées; et dans une occasion où Ton craignait dé lui donner trop t de peine , il dit qu*il n'avait poiât d'affairé qu'il eitimàt si im« i portante que celle de servir une àme en cet état. Il diiait k cen
< pei^onnes afttigées des choses agréables, et des mots de récréat tioh par une sainte gaité pour divertir leur tristesse et leur dou*
< leur.
« Sa charité pour le soulagement du prochain lui dounait ilne « Bêmiblé peitie , quand ses ph>pré« infirmités oo taf pérméttaMll
p» d'&lêr taie et. de coHMler les reHgieilséS ttalddes <|iii le soohaftaientv II ne se eoècentait psMf dé ^ompatn^ taux pensMneâ soufl^ftntes de ooips oa d'Mpril ^ mai» il faîs&U ions ses elléru pour lesMideiifèr* Un joar^ nneb^nne Sioeâfr doiMstiqne, deia^ qaette il estimait beaucoup la Terta, étant fort malade, et atee une grosse Aètre 9 loi dit qu'elle eAi été' bien aise de mourir; 0 ma Sttiii (iiépliqua<i4l)v i) n'est pas eneere temps. Et s'ap^ preehant d'elle , il lut fit une croix de son pouee sur le front; et ii l'instant la malade se sentit goérie, et depuis «lie n'eut ni flètre ni douleur.
c Comme il avait expérimenfé en lui prescfue tons les états de la vie iMnniiM , d^ntlrmitéa, d'humfMantoM et de tematlons pouf eonsoler ceua qui 'étaient in^léfés de quelques peines sembla^i bles , il leur disait pour rordluaire qu'il en avait eu de pareilles; que Dieu Feu avait déMvré, t\ qum letfr f^it la même ffrkte: Ayez patience, leur disait4l, conformez^vous au bon plaisir dé Dieu , et usez de tel et tel renièdej Une b^ne Soeur domest{f|uè hii disant un jour qu'elle avait l'esprit trop-grossier pour s'applK quer aui choses spirituelles , parce' qu*étMt eh son pays elle avait été employée li garder tes besMàux de son père; il tul dit! Ma Sœur ^ c'est Itt le premier métfer que j'ai fiilt , j'ai gardé -1 A pourceaux ; mais pourvu que cela serve % nous humSier, nouft en serons plus propres ^au service de Dieu : coùfage! 4 Une autre Sœuflui découvrant uee temation qui là travaltlliir, elle lui donna' sujet^cie lui dire que Dieu l'avait eieircé de lu même peiné peiw)atit*plusieurs'ânnées ^sans avoir eu mafiMede se eonff^ser sur élyp oibtt faisant ainsiî connaître h eetfO filte )^ue sa tentation n*était pas péché, et qu*il ne fallait pas s'e6 Vfùvt- Mer comme elle faisait , fymsque sou consentement en était bien éloigné. Il lui recommanda te secret de ce qu'il venait de diit de soi-même, parée qil'uir de ses grMids soins était de cachet les gyftoee que Dieu lui avait faites ; et de n'en parler jamais, s'il n'y allaitée rédification d'une âme, comme en cette rencontre iciv
« Il ne jugeait pas qu'il fût utile, ni même expédient, que les reK^used eussent de trop iVéquenies et flimitièrès commtiiîications avec lessupérieurs; et quand quelqu'une voulait lui parler, sif n'y voyait grande nécessité, illa faisait attendre longtemps, fom roMigét à iien yeutr de qu'elle ^uft h dire. ' ^
c II disait qu'une chose était grandement îi craindre et \sl éviter : c'est de donner lieu aux inférieurs de faire de certaines petites intrigues contre le gouvernement des Mènes supérieures ; que c'était ce qui avait nui à plusieurs, et gâté beaucoup de mai« sons .-.c'est pourquoi lorsqu'une ou plusieurs religieuses se plaignaient à lui de la supérieure , il en examinait bien la cause « et jugeait avec poids si c'était par mouvement de nature, ou par un bon zèle ; et connaissant le juste sujet de leur mécontente* ment, il y apportait remède, et faisait la correction en particuculier k la supérieure : mais il ne se mettait jamais du côté. des mécontentes contre leur Mère , tâchant plutôt de lexcuser, auiant qu'il pouvait justement, pour la maintenir ^en estime et en autorité , sachant que cela est nécessaire pour une bonne con? duite.
€ Il reconmiandait sur toutes choses k ces maisons de Paris, et à toutes celles qu'elles avaient fondées, de prendre garde que les ecclésiastiques qui fréquenteraient chez elles ne fussent pas infectés des opinions nouvelles : Car, disait-il , ceux qui sont dans une mauvaise doctrine ne cherchent qu'à la répandre; et jséanipoins ils ne se déclarent pas d'abord ; ce sont comme des loups qui se coulent doucement dans la bergerie , pour la ravager et pour la perdre.
c Ce fut par son avis que la défunte Mère Hélène-Angélique L'Huillier, supérieure du premier monastère de Paris, refusa une somme notable qu'une dame de haute condition offrait k sa con^ munauté , pour lui permettre de s'y retirer , et pour souffrir que quelques jansénistes lui vinssent parler quelquefois k la grille.
ff Lorsque quelque religieuse ou plusieurs enseml^ lui demandaient sa bénédiction , il se mettait k genoux , et se recoUigeait pour la donner en la vue de sçn néant et de la majesté de Dieu , ce qu'il faisait avec des paroles fort dévotes et touchantes , y ajoutant toujours quelque souhait de bénédiction pour leurs emplois et pour leurs personnes , avec quelque mot d'encouragement.
€ Quoiqu'il eût une douceur nonpareille , il était pourtant ferme k reprendre les manquemens de conséquence ; et néanmoins sa prudence lui faisait attendre le temps propre , afin que la correction eût un boa efièt. Un jour on lui proposa, de mor-
une fille pour qurique défaut qu'elle avttt ; k quoi il fit cette répcfDse : On ne donne pas médecine sans grande nécessité k ceux qui ont la fièvre. Parce que Tesprit de cette personne n'était pas pour lors disposé k recevoir ce remède. Il donna cette méthode aux sopàîeures, de faire leurs avertissemens avec grande circonspection et charité, afin qu'ils profitassent. Et pour ki , il en apportait tant, quand il était obligé de donner des pénitences , qu'il faisait assez voir qu'il aurait eu moinsile pdne k les faire , qu'k les imposer.
< II trouva un jour quelques religieuses , qui , sous ombre de l'esprit de sainte liberté, trouvaient k redire k celles qm étaient plus exactes et de meilleure observance; mais il les tira bientôt de cet abus, leur .faisant voir que ce n'était pas Ik Tesprit de sainte liberté , laquelle ne se trouve que dans là parfaite mortification , qui rend la personne maîtresse de ses passions, c 11 avait une adresse merveilleuse pour humilier les fanes hautaines , et cela comme en se récréant , et sans qu'elles y pensassent ; mais où il montrait un zèle plus vigoureux , c'était contre celles qui avaient désobéi en chose d'importance : car il les réprimait d'une manière si humiliante, que cela les anéantissait, et leur faisait penser ce que ce serait quand Dieu les reprendrait au jour de. son redoutable jugement, puisque la parole d'un homme les abattait et humiliait si puissamment. « Il était incomparable au support des infirmités d'autrui , tant de l'esprit que du corps; et qumque sa présence portât k un grand respect , ce respect , néanmoins , au lieu de resserrer les cœurs , les ouvrait , et il n'y avait personne qui donnftt plus de confiance que lui k lui manifester les pensées les plus secrètes et les faiblesses les plus difficiles k dire ; il les supportait et les excusait , comme fait une mère bien tendre celles de son enfant. >
Une des Mères supérieures des plus éclairées etdes plus capables de tout Tordre, s'excusant de parler de M. Vincent, sur ce que déjk sa maison en avait donné quelques mémoires. Ta fait en cette sorte : c Comme ces choses , dit-elle, qu'on a écrites « sont k peu près celles que je pourrais dire, je confesse que j'ai « peine k faire des redites , ne pouvant me résoudre k dire des < choses générales, quoique admirables, et que sa profonde hu- « milité n'a pu. cacher k toute la terre ; et quant aux choses parti-
cBlièm , je srô certaine que Mns les itHnti maftdées. (Test pourqooi je tâcher» d'honorer ici le silence que je lai ai tant vu garder ea mille rencontrée, qoi noos a tenues dans Tadmiration. Pour moi » j'ai admiré eonvent la profondenr de aon esprit, ne sortant gn^ d*avec Ini qu'avec un sentiment de la petitesse du mien , qui avoiuiit intérienrement ne pouvoir pénétrer jusqu'où il me seoriblait que le sien allait ; et ainsi , par la grandeur des hmiières que j'apercevais en lui , sans qu'il les découvrit tout*à« fait , il me semblait que j'étais la plus pauvre et la plus incapable du monde.
€ Il ifl^primait dans les cœurs mie très grande confiance de lui découvrir les choses les plus pénibles , et cette confiance n'ein« péchait pas que l'on ne ressentit pour lui un très profond res« pect; ses pnroles faisaient un merveilleui etét dans les ftmes, soit pour les calmer dans leurs troubles , soit pour les mettre dans on doux recueillement.
t Son support était eitràme pour les défaillantes , et nous a toujours été fort remarquable , sans pourtant que la fermeté de son sèle en fût intéressée ; il tenait la balance bien juste quand il fal* lait corriger quelqu'une ; et quand elle {penchait d'un côté plus que de l'autre , c'était toujours de celui de ces deux grfindes vertus les plus chères de son cc^ur, ITramilité et la charité. Je me suis échappée insensiblement k tomber dans les redites que je voulais éviter, et cefai de l'abondttice de mon cœur, qui conserve pour ce saint Père plus d'estime , d'amour et de resj^ct qu'on n'en peut exprimer ni s'imaginer. > M. Vincent n'avait aucun respect humain ; il tenait ferme pour lesintéréta de Dieu et pour le bien spirituel des maisons religieuses, quelque mépris ou préjudice temporel qui lui en pût arriver. C'était particulièrement au sujet des entrées , dont il se trouvait souvent importuné par des dames de la plus haute condition , même des princesses « qui ayant la curiosité de voir an dedans ces saintes communautés^ ou bien ayant la dévotion d'aller passer un bon jour avec eHes , ou plusieurs mauvais , auxquels les grands comme les petits sont sujets par les accidens de la vie , pensaient que cela leur devait être accordé ; mais il s'en excusait généralement et généreusement envers toutes celles qui n'avaient aucun droit de le prétendre , avec respect néanmoins , t&chant de leur faire agréer son rsAis par de bonnes raisons , même de conscience. Et panée qu'A
j m ffMit^âqMB on qm avaient Mqvis ce pnTil^)il a«N«ft^ Ua plusieurs fois, en divôrs teaaps « les supérisures et principales triigietiMi des moMsières, prar voir qu^ks daines étaient les fondatrices et bienfaitrices, k qui il était jbsie d'accorder quelqi6ftiis l'êftirée; et en a^mt eoBTeon , on les mit en éerit^ et on prit féiotaitioa d'en esdare tontes les antre»; et il le déska mm^ tant afin de dire dans les occasions qu'il no pouvait pas aller contre^ que pour obliger les religiosses line se lainer pas vaincre de leur cAlé 9 parce que , quand elles ne tenaient pas ferme, il semblait k ces ffandés dMMs qu'il leur faisait tort de lew résister. H craignait extrêmement que l 'esprit du monde ne se f^issli en ces maisons, ei qw lai flHe», après Tavoir quitté , n'en recuisent quelque nou- ^veUe atteinte par la vue et la conversation de ces personnes séci^ Itères 9 qui souvent portent sur elles la vanité en triomphe jusque dans les lien et pami les exercices depiété. Il s'est même eonv porté avec fermeté envers la reine, mère du roi « sans manquer pourtant au respect qui éteit^dû à 8a M^estét pour lui faire trouver bon qu'une de se» dames d'honnenr ne fût point reçue dans le prek mier monastère, comme Sa Majesté avait témoigné le désirer; et ^land il était questicm de faire de tels refus, il ne renvoyait jamais aux reUgiensospour s'en décharger sur elles , mais il répondait et pour loi et pour elles en ces occasions-lk , ce qu'il ne faisait pas toutefois e» d'autres : car il y a ceci de remarquable en sa conduite , qu'il ne permettait et n'ordonnait rien d'eatraordinaire et qui Mt de quelque cooséquence, qu'il n'en eût pris auparavant ravis des supérietres, et quelquefois des conseillères, désirant en toutes choses , amant qu'il le jugeait raisonnable et poscible , agir de concert avec elles et dans une conformité de sentimens. Mais elles ont remarqué qu'il était encore plus soégnoux de consulter l'oraele de la vérité , et qu'il émit (brt absorbé en Dieu quand elles Inf pariaient , parce que , pour répondre ans choses qui lai étaient préposées, il en demandait conseil kson divin Esprit au dedans de lui*4nènie : de sorte que, le voyant revenir de ce. saint recueille* ment , elles recevaient les avis qu'il leur donnait comme des lu* mièrss envoyées du GieL Aussi commençailHl souvent ses réponses par ces paroles : In nomme tkmiini^ qui lui étaient fort fami* ttërss et ordinaires.
9'iiràUaîC rapporter iei en détaii.tout ee qui est écrit dans les mémoires de ces bonnes Mères , k la louange de. leur digne svpé«
rievr, ce cbapitre aurait une étendue eieesam. C'est |Mran|«oi n(Mi$ nous contenterons d'ajouter k ce que nous venons de rapporter, quelques remarques plus particulières, faites par les religieuses dn .monastère de Saint-Denis, t Sa conduite , disent-elles , nous a toujours paru extraordinai* renient désintéressée, ne regardant jamais ipie les seuls intérêts de la gloire de Dieu dans toutes les affaires qu'il traitait. ' t Dès le moment qu*il reconnaissait lesDrdres de Dieu et ses volontés, il s'y attachait indispensablement, disant, en cesren* 4îQntres avec une suavité : merveilleuse , qu'il cAloyait en toutes 4^hoses la Providence.
c Dans les conseils qu'il, donnait sur les propositions qui lui ^ieni faites, nous avons remarqué qu'il agissait avec une grande prudence , et un jugement si profond et si clair, qu'au- -cune circonstance n'échi^pait k ses lumières. Cela nous a paru ^ans quelques affaires fort obscures et embrouillées qui avaient été consultées k plusieurs Pères de religion fort écfaîrés, et k des docteurs très savans , qui furent assez long-temps sans en pouvoir donner la décision: ayant recours k ce digne Père, il nous en écrivit avec tant de clarté et desolidtlé, pénétrantle fond de cette affaire , qu'il nous donna moyen d'en sortir heureuse* ment , sans intéresser notre communauté ni la charité du prochain. Ce qui fit avouer k plusieurs que véritjyUement il faUait qu'il eût l'esprit de Dieu pour faire un discernement si .équitable et si judicieux : aussi a-t-on remarqué que jamais il ne donnait, de conclusion en quelque afiaire que ce fût , qu'on ne le vit auparavMt rentrer en lui-même, conune invoquant la grftce du Saint-Esprit.
t Nous avons toujours reçu une entière satisfaction de sa digne i^ndutte , reconnaissant en lui une grande plénitude de Dieu , et de l'esprit évangélique, par un zèle. suave, puissant et tmr brasé de la gloire de Dieu ; une fermeté douce , mais inébranlable k maintenir l'observance de nos règles ; s'enquérant toqours de ce qui y était marqué, et dessentimens de notre bienheureux Père et de notre digne Mère , pour les faire suivre exactement ; nous faisant autant peser les plus petites observances que les plus importantes. Jamais il ne s'est servi de son aniOfité pour y. apporter aucun changement,mais plutôt pour les confirmer et pour les établir.
< Nom en^foiid ao eiemple mémorable qui nous a eitrémem«t édifiées dans la fermeté qu'il a eue k préférer Tobeer- Yance exacte de notre dâtm« k toutes les cousidératioos humaines et à ses iniéréts ' particuliers , refusant constamment Feutrée. de- nôtre maison à des personnes' puissantes dont la qualité et les Inens lui eussent pu servir, et k nous aussi, d'tm grand appui temporel , préférant l'incomparable : bonheur de notre solitude k toutes les vaines espérances du siècle, c Dans ses visites il n'épargnait ni soin ni peine pour les rendre miles , faisant toutes choses avec grande exactitude , paix et attention. Il avait une bénignité qui ressentait tout-k-fait l'esprit de Dieu , écoutant avec une égale patience la dernière novice de la maison comme il eût fait la plus ancienne. Lorsqu'il reprenait des. défauts, il préparait et disposaitles esprits avec tant de charité et de douceur, que l'on ressentait plutôt l'onction de ses paroles que l'amertume de la correction , tant il avait de vertu pour porter les âmes k Dieu. « Pour connaître et remarquer nos défauts, il nous faisait entrer en jugement avec Dieu, et avec nous-mêmes ( c'était son lerme ); il nous disait que les fautes les plus légères étaient grandes , eu égard aux desseiuset k l'attente de Dieu sur nous. » c Nous.avons remarqué que, bien que ses repréhensions fussent toujours accompagnées d'une extrême charité et support; lors toutefois: qu'il reprenait les manquemens que l'on commettait k l'officédivin, il semblait reprendre un nouvel esprit, et, s'enflammant d'un s»ni zèle , il parlait avec tant de vigueur et de force, qu'il imprimait dans nos cœurs la crainte et le respect de la majesté de Dieu, comme un caractère qui y demeurait k jamais : ineffaçable : il voulait qu'on y observât jusques aux moindres cérémonies, marquées, et disait que INeu recommandait k son peuple de garder les cérémonies et les commandeihens ; et qu'il a fulminé des malédictions aussi bien contre ceux qui manquaient aux cérémonies que contre les infracteim de ses lois. Il nous ordonnait souvent de lire nos règles et nos directoires , et tout ce qui est de notre institut; et il voulait que nous le Ossions dans les dispositions des braâites lors qu'après teur captivité ils fondaient en larmes de contrition, entendaïkt k leo^ ture de la loi de Dieu , voyant les manquemens qu'ils y avaient commis.
i saint Pftnl: Je me sois fait toat k loue peur les gagner tous k i Diea
€ Sa déférence et son respect pour tontes sortes de personnes t était admirable , et l'attention qu'il avait à en dire da bien € aussi grande que celle qu'il a toujours eue à se mépriser, k se € publier pécheur, et h s'avilir en toute rencontre, k la très grande € gloire de Dieu, et k l'édification du prochain. >
Voilk ce que ces vertueuses religieuses de Sainte-Marie ont témoigné de leur Père supérieur ; au moins c'est le principal de ce qui a été recueilli de leurs mémoires. Nous omettons pour abréger plusieurs autres avis spirituels contenus.en ces mêmes mémoires que M. Vincent a donnés en diverses occasions k ses chères Filles, tant en génial qu'en particulier , touchant la pratique des vertus qui leur étaient les plus convenables , et spécialement de l'union et charité qu'elles devaient avoir entre elles , de l'obéissance envers celles qui sont chargées de leur conduite , de la fidélité aux observances, de la recollection intérieure , de l'oraison , de la préparation aux sacremens, de la pureté d'intention , de 4'amour de la pauvreté, de la nécessité de la mortification, de la persévérance, et autres semblables.
* Comme M. Vincent avait un cœur tout embrasé de charité envers le prochain , il ne pouvait qu'il ne communiquât quelque étincelle de cette ardeur k ses chères Filles , et qu'il ne les portât autant que leur condition leur pouvait permettre k procurer le salut et la consolation des âmes , non seulement par leurs prières , mais aussi par des assistances effectives ; ce qu'il croyait être conforme k l'esprit de leur institut et aux intentions de leur bienheureux Père et instituteur: de sorte qu'il n'estimait pas que ce fût assez qu'elles exerçassent leur charité seulement entre elles ; mais il souhaitait que la lumière et la chaleur de ce feu divin qu'il tâchait d'allumer dans leurs cœurs, sortit même au dehors de leur monastère, pour se communiquer k d'autres, et y procurer l'ordre, la réguhirité, l'union et toutes sortes d'autres biens spirituels. C'est ce qui a fait que co charitable Supérieur a toujours porté les religiMses de Sainte-Marie k embrasser les occasions qui se sont présentées d'aller établir la réforme en divers monastères qui en avaient besoin : nous n'en produirons ici qu'un seul exemple , qui si^ra pour faire connaître les saintes dispositions de ce charitable Pèie spiritud , et de ses vertueases FiUes sur ce aujet.
B^ il ^
n y a déjk plasienrs années que, par ta piété et par les bienfailè de fen madame la marquise de Maignelay, dont la mémoire est en bénédiction , et par l'entremise de quelques autres personnes ver« tueuses et charitables, Ton fonda le monastère de Sainte-Magdekine près le Temple, k Paris, pour servir de retraite aux filles et femmes, lesquelles, ayant vécu dans le désordre , auraient dessein de s'en retirer, et de se convertir véritablement k Dieu. Or comme dès le commencement de cette fondation Ton reconnut que la principale partie manquait , qui était une bonne conduite au de* dans de la msjson , les personnes qu'on y avait reçues n'ayant ni l'expérience , ni les autres qualités requises pour cela ; Ton pensa aux moyens de suppléer à ce défaut , et dès lors on conçut le dessein d'y mettre des religieuses de la Visitation , et de les charger de la conduite de ce nouveau* monastère , dont on les jugea plus capables que d'autres, à cause de l'esprit de leur institut, qui les oblige de faire une profession particulière de charité et de douceur, qui étaient des vertus propres pour gagner Taffection de ces pauvres créatures pénitentes, et les attirer avec des liens d'amour k Jésus-Christ. On en parla même au bienheureux évéqoe de Genève, qui prédit que cela se pourrait faire un jour, mais que le temps n'en était pas encore venu. Enfin quelques années après, la proposition en ayant été faite à M. Vincent, et ayant considéré devant Dieu rimportance de cette œuvre , il fut entièrement persuadé que les religieuses de Sainte-Marie la devaient embrasser : c'est pourquoi il en parla k la mère Hélène-Angélique L'Huillier, supérieure du premier monastère , et la disposa avec sa communauté , nonobstant l'apprébension qu'elle et ses filles avaient d'une si difficile entreprise , de s'y engager, les y ayant encouragées par le mérite de l'œuvre, et par les assistances qu'elles devaient espérer de Dieu.
Ce fut en l'année 1629 qu'il destma quatre religieuses de ce' premier monastère de la Visitation pour aller en celui de Sainte- If agdeleine, dont les premières charges, comme de prieure , directrice, portière, etc. , leur furent données par l'autorité de Mgr l'arcbev^ue de Paris; et de temps en temps on les a changées pour les soulager du grand travail qui s'y rencontre. Or leur conduite a été accompagnée de tant de bénédictions , qu'elles ont établi un très bon ordre dans cette grande commuuauté ; en sorte que depuis plus de treute ans , tout s'y est passé avec édification ; et même ce monastèie de Sainte-Magdeleine en a produit deux autres , l'un
Bt* n ^
à ÏU}wu f 9t l'autre k Bordeaux : k quoi M. Vincent a beaucoup contribué par ses $ages conseiU, et par aea &oins cbaritablee» allant j ou écrivant souvent en cette maison i et lui procu* rant de vertueux confe$&eur$ qui pussent contribuer ï y maintenir la paix , Tobéifisance et le bon ordre de tout ce qui coocernait le
service de Dieu*
Et parc^ qu'au commencement il y eut de granda obetacles k Texécution de ce bon dessein , et beaucoup de cbosea k régler , M» Vincent * u^ant de sa pri^dence ordinaire « procura diverses assemblées de docteurs et autres pan&onnes dinsigne piété « pour aviser zvhl moyens de lever les difficultés, et résoudre les doutes; afin d'agir avec plus grande sûreté dans une afiaire de cette importance « qui regardait la décbarge et Tédification du public, et le bien spirituel de tant de pauvres créatures , lesquelles par ce n^oyen sont tirées du naufirage t et amenées eu ce lieu comme dans un port de salut.
Elles sont pour l'ordinaire cent ou aijL-vuigta , dont les unes font les trois vceux solennels de religion; les autres ne les font pas, et y demeurent toutefois de leur bon gré, et y mènent une yie réglée. Il y en a encore quelquefois d'autres qu'on y mène par ^rce, et qui sont retenues malgré eUes; et néanmoins Dieu, qoi est riche en miséricorde , a fait la grâce k quelques unes de passer de ce troisième état au second, et du soeond au premier « par les charitables soins qu'en prennent les religieuses de la Visitation ; l.eequelles ont eu sans doute beaucoup k squifrir , et du dedans et du dehors, depuis qu'elles ont été changées de celte conduite ^ mais Dieu leur a fait la gr^oe de surmonter par leur humilité , doi»* çQ\u et patience toutes les contradictions, persécutions ^ calomnies que le diable et le monde ont suscitées contre elles ; k quoi e)l^s ont été beaucoup aidées par M. Vincent , qui les eMOurageait toiiiours k la persévérance , leur remontrant combien leur patience et leur charité rendaient de gloire k Dieu, et leur aoquéraient de mérite^ et même attiraient de bénédictions sur tout leur saint ordre : que c'était un grand honneur pour elles de faire ce que les Apôtres ont fait , et ce que Jésus-Christ même est venu faire sur la terre , qui est de convertir les âmes k Dieu. Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce sujet a la mère Aane-Marie Bollain , qui a été la première supérieure envoyée en. ce monastère de Sainte* l^deteiue t o^ elle a travaillé plusieuc» Wêé» avec grand ffait.
e»» ta •*«
t Notre-Sei|;oear« lai dit-il, qui nous appelle au plus parfait, aura plus agréable la continuation de vos services à Sainte- Magdeleine, qu'il n'aurait ailleurs. La grâce de la persévérance est la plus importante de toutes , et qui couronne toutes les antres grâces ; et la mort qui nous trouve les armes à la main pour le service de notre divin Maître est la plus glorieuse A la plus désirable. Notre-Seigneur a fini comme il a vécu : sa vie ayant été rude et pénible, sa mort a été rigoureuse él pleine d'angoisses > sans mélange d'aucune consolation humaine*. C'est pour cela que plusieurs saints ont eu cette dévotion d'afmer k mourir seuls , et d'être abandonnés des hommes , dans Ik confiance qu'ils auraient Dieu seul pour les secourir. Je suib assuré, ma chère Sœur, que vous ne cherchez que lui seul , et qu'entre les bonnes actions qui se présentent h hive , tous préférerez toujours celles où il y aura plus de sa gloire et moins de votre intérêt. » *
Outre les considérations précédentes pour lesquelles M. Vincent portait avec tant d'affection ces bonnes Filles de la Visitation à persister dans cette entreprise charitable , comme elles ont toujours fait depuis, et le font encore présentement, nonobstant les peines et traverses qu'elles y ont souffertes , il y en avait encore une qu'il n'estimât pas moins importante que les autres ; c'était la crainte qu'il avait que, si ces religieuses s'en retiraient et qmUtaient cette conduite, on ne fil couler en cette maison le venin des nouvelles erreurs qu'on tâchait de répandre partout. Il disait qu'outre Te préjudice qu'en recevait la foi et la religion , c'était une zizanfe très dangereuse , et une source de division pour les communautés que J*eimemi semait secrètement, lorsqu'on n*y prenait pdis' garde^ comme l'expérience ne l'avait que trop faft connaître.'
Avant que de finir ce.chapitre, nous avons encore jugé expédient, ' pour l'édification du lecteur, d'y insérer deux pièces qui ont été trouvées écrites de la propre main de M. Vincent, touchant deux grandes servantes de Dieu de ce saint institut de la Visitation , qiu feioat Gonnaitre quelques grâces remarquables et extraordinaires qu'A a phi à Dieu faire k son fidèle serviteur, et manifesteront aussi de plus tn plus la sainteté du bienheureux François de Sales , initiiutear de ce saînt ordre t et de la vénérable mère Jeanne-Françoise Fremiot, qui en a été la fondatrice. Voici comme il parle' en
iapfeoiière* . .
B^ io ^
t II plait \ la bonté de Dieu d'opérer parfois des miracles par ses saints, pour témoigner leur sainteté. J'en mettrai ici un dont je suis témoin , arrivé en la personne de sœur M. M., religieuse de la Visitation de Sainte-Marie, au monastère du faubourg Saint-Jacques , k Paris.
c Le fait est qu'il y a environ six ans que ladite religieuse était travaillée d'une horrible tentation d'aversion contre Dieu , contre le Saint-Sacrement et contre tous les exercices de la sainte religion-; de sorte qu'elle blasphémait contre Dieu, et le maudissait autant de fois qu'on lui disait qu'elle le louât, ou bien qu'elle l'entendait louer par les autres religieuses; et , étant au chœur, on lui entendait proférer assez haut et distinctemeqt des blasphèmes et des malédictions étranges contre Dieu. Et comme sa supérieure hd voulait faire faire quelque acte pour s'offrir à Dieu , elle lui répondait qu'elle n'avait point d'autre Dieu que le diable. En un mot , elle sentait tant de furie et de rage en elle-même contre sa divine Majesté, qu'elle a été plusieurs fois sur le point de se tuer,, pour être plus tôt , disait-elle , en enfer, où elle se désirait , pour avoir moyen de maudire Dieu éternellement à son souhait , et que c'était Ik toutes ses délices. Or, la révérende mère supérieure l'ayant fait voir à des prélats et k des Pères de religion et autres personnes entendues aux choses intérieures, et, par leurs avis, l'ayant même fait voir a des médecins , par l'ordonnance desquels elle lui fit user de quantité de remèdes, et le tout en vain; enfin, cette bonne Mère, pleine de confiance que si elle lui appliquait un peu du rochet du bienheureux évêque de Genève , elle en guérirait , fit en effet cette application , d'où la guérison suivit peu de jours après en un instant : en sorte que l'esprit qui était ainsi troublé devint tout-k-coup tranquille ; le corps qui était affaibli reprit ses forces , comme aussi l'appétit et le sommeil qu'elle avait perdus lui revinrent, et tout cela se fit en un moment; tellement qu'elle a toujours eu depuis l'esprit aussi bon et aussi fort , et le corps k proportion , comme si elle n'avait eu aucun mal par le passé, dont il n'a rien paru depuis; et elle s'est trouvée en tel état , qu'elle a exercé avec bénédiction les principales charges du monastère , et est encore aujourd'hui maîtresse des novices.
< Or, ce qui me fait croire que cette guérison est miraculeuse
< et qa'dle s'est ensuivie de l'application do rochet du bienhenc reox évëque de Genève', c'est que les remèdes humains ne loi I ont de rien servi ; que son mal augmenta après l'application da i rochet, ce qui arrive ordinairement aux guérisons miraculeuses ; c qu'elle a été guérie en un instant , selon la parfaite confiance de t la Mère supérieure ; et qu'elle-même croit aussi certainement , c comme à. elle le voyait ou le touchait , que Notre-Seigneur lui c a fait cette miséricorde par les mérites de ce bienheureux évè* c que, et par l'application de son rochet. Ce que j'atteste pour c avoir parlé k la religieuse pendant son grand mal , et après sa
< guérison , et en avoir appris les particularités de la Hère snpéc rieure et de la même religieuse bientôt après sa guérison , qui c arriva le jour que je faisais la visite dans le monastère , de f l'autorité de Monseigneur l'illustrissime et révérendissime arche*
< véque de Paris, t
Quoique après l'attestation de cet humble serviteur de Dieu il n'y ait aucun lieu de douter de cette guérison extraordinaire et mira* culeuse , arrivée par les mérites du bienheureux évéque de Genève , instituteur de l'ordre de la Visitation, qui a depuis opéré tant d'autres miracles, et qu'il soit juste que ce saint évéque en soit reconnu le véritable auteur après Dieu , qui en sera d'autant plus honoré et glorifié en son saint, il y a néanmoins quelques circonstances considérables qui ont accompagné ou suivi cette guérison miraculeuse , qui regardent M. Vincent, et qui font connaître que Dieu a voulu qu'il eût part k ce bien.
Il faut donc remarquer, en premier lieu , qu'il a plu k Dieu faire cette gr&ce k ce digne Supérieur, que les visites qu'il a faites de temps en temps dans les maisons de la Visitation , selon le témoignage même des religieuses, ont ordinairement produit en elles quelques grâces particulières , et , entre les autres , que plusieurs des religieuses qui souffraient de très grandes peines et qui étaient travaillées de tentations très fâcheuses s'en trouvaient entièrement délivrées , et quelquefois même en un instant , lorsqu'il leur avait parlé.
2. La visite dont il parle en cet écrit était la première de celles qa'il a faites dans le second monastère de la Visitation de Paris , qui fut environ l'an 1623, du temps qu'il demeurait encore chez feu M. le général des galères, quelques années avant la fondati<m de la Congrégation de la Mission.
S. Ayant vu en cette visîle cette bonne religieuse obsédée de la sorte et travaillée d*une peine si effroyable, il en fut touché d*un grand sentiment de compassion ; et , par un parlicuHer mouvement de charité , il se mit & faire oraison pour elle. Ensuite de quoi cette religieuse fut soudainement délivrée ; de sorte qu'en- (ore, comme il a été déjà dit, qu'après Dieu, la principale gloire de cette guérison miraculeuse appartienne au bienheureux François de Sales , évéque de Genève, par les intercessions duquel il y a tout sujet de croire que Dieu a délivré cette bonne religieuse de ses horribles peines et tentations; néanmoins, sans déroger à Thonneur qui en est dû h ce saint prélat, on peut dire aussi que Ventremise de M. Vincent, dont il avait grandement estimé et chéri la vertu pendant sa vie , Ta pu inviter, d'une manière plus particulière , d'employer ses intercessions auprès de Dieu , pour favoriser celui qui lui rendait un si fidèle et si agréable service en la personne de ses chères filles.
Le second écrit contient les paroles suivantes : c Nous , Vincent ç de Paul , supérieur-général très indigne de la Congrégation de la c Mission , certifions qu'il y a environ vingt ans que Dieu nous c a fait la grâce d'être connu de défunte notre digne Mère de € Chantai , fondatrice du saint ordre de la Visitation de Saintec Marie , par des fréquentes communications de paroles et par c écrit, qu'il a plu k Dieu que j'aie eu avec elle , tant au premier c voyage qu'elle fit en cette ville , il y a environ vingt ans, qu'aux c autres qu'elle y a faits depuis , en tous lesquels elle m'a honoré 5 de la confiance de me communiquer son intérieur ; qu'il m'a c toujours paru qu'elle était accomplie en toutes sortes de vertus ,
< particulièrement qu'elle était pleine de foi, quoiqu'elle ait été
< toute sa vie tentée de pensées contraires ; qu'elle avait une très c grande confiance en Dieu , et un amour souverain de sa divine
< bonté; qu'elle avait Tesprit juste , prudent, tempéré et fort en c un degré très éminent; que l'humilité , la mortification, l'obéi^c sance , le zèle de la sanctification de son saint ordre, et du sa- .c lut des âmes du pauvre peuple , étaient en elle en un souverain
< de^é ; en un mot, que je n'ai jamais remarqué en elle aucune 5 imperfection , mais un exercice continuel de toutes sortes de f vçrtus ; et que , quoiqu'elle ait joui en apparence de la paix et « tranquillité d'esprit dont jouissent les âmes qui sont parvenues k « un si haut degré de vertu , elle a néanmoins souffert des peines
fe»* 55 h4 iHtérieniM tà ^àndès qu'elle in*a dit et écrit plusieurs fois qu'elle av*ft Fespf it si plein de toute sorte de tentations et d*abo; niiMtknis ^ que son ttttdtt contltiuel était de se détourtier dû refiatd de soïi intérieur, ne pouvant se supporter elle-même en la vue de son âme , si pleine d'horreur, qu'elle lui semblait l'image d^ TèUfer} et que, quoiqu'elle souflHt de la sorte, elle n'a jonals perdu tu sétHinit^ de son visage , ni ne s*est relâchée de 11 ûàêHé que Dîiw demandait d*Élte dans Vexercice des vertu ebréliennes et religieuses, nf dans là sollicitude prodigieuse qii'clU aviU étf son saint ùrdl^ ; et que de là t4ent que je crois qa'clle étail une des plus sainte^ âmes que f aie jamais connues sut la terre, et qu'elle est maintenant bienheureuse au del. Je ne fais paa de doote que Dieu ne fikanUïssle un jour sa sainteté, comme j'apprends qu'il fait déjk en plusieurs endroits de ce royaame et en ptasieurs manières , dont en voici une qui est arrivée k ime personie digne dé foi , laquelle j^assurô qu'elle aimerait nàenoi mourir que dé mentir.
t Celte poRSonne ayant eu neuvelte de l'eitrémité de la maladie de notre défunte, se mit k genoux pour prier Dieu pour elle; et la première pensée qui lui vint en l'esprit fut de faire un acte de eontritton des péchés qu'elle avait commis et qu'elle commet ordinairement ; et , immédiatefnent après , il lui parut un petit giobe , comme de feu , qui s'élevait de terre et s'alla joindre eq la supérieure région de l'air k un autre globe plus grand et plus lumineu, et les dent réduits en un s'élevèrent plus haut, entrèrent et se répandirent dans un autre globe infiniment plus graiMl et ptas luminenx que les autres ; et il lui ftat dit intérieurement que ce premier globe était l'âme de notre digne Mère , le second de notre bienheureux î^ère , et Kautre, Tessence divîneî qtié l'âme de notre digne Mère s'était réunie k celle de notre bienheureux Père , et les deux k Dieu , leur souverain principe, « De phis, la même personne, qui est un pfétre célébrant là sainte Messe pour notre digne Mère , Incontinent après qu'il eut appris la nouvelle de son heureux trépas , et étant au second Mémento, où l'on prie pour les morts, il pensa qu'il ferait bien de prier pour elle ; que peut-être elle était dans le purgatoire , k cause de certaines paroles qu'elle avait dites il y avait quelque temps , qui semblaient tenir du péché véniel ; et en même temps il vit derechef la même vision, les mêmes globes ,
et leur union ; et il lui resta un sentiment intérienr qne cette àme était bienheureuse, qu'elle n'avait point besoin de prières : ce qui est demeuré si bien imprimé dans l'esprit de ce prêtre , qu'il lui semble la voir en cet état toutes les fois qu'il pense k elle.
c Ce qui pourrait faire douter de cette vision , est que cette per> sonne a une si grande estime de la sainteté de cette àme bienheureuse , qu'il ne lit jamais ses réponses sans pleurer, dans l'opinion qu'il a que c'est Dieu qui lui a inspiré ce qu'elles contiennent, et que cette vision par conséquent est un effet de son imagination : mais ce qui fait penser que c'est une vraie vision, est qu'il n'est point sujet à en avoir, et n'a jamais eu que cetteci. En foi de quoi j'ai signé la présente de ma main , et scellé de notre sceau. >
Cetle déclaration de M. Vincent est de l'année 1642. C'est de lui-même qu'il parle en tierce personne quand il parle de la vision des globes ; c'est k lui que Dieu a manifesté la béatitude des saints fondateurs de ce dévot institut de la Visitation : mais avant que d'en rien écrire et d'en parler à personne , il eut recours k feu M. rarchevêque de Paris, auquel il raconta la chose, et lui dit tout simplement comme elle s'était passée pour en avoir son avis , afin de n'y pas être trompé. 11 en communiqua aussi avec le R. P. dom Maurice, Bamabite , qu'il trouva au monastère de Sainte-Marie du faubourg Saint-Jacques , le lendemain qu'on apprit la mort de la Mère de Chanta! , et lui demanda s'il se pouvait assurer qu'il n'y eût point de tromperie du diable ; et tous deux lui ayant dit qu'il y avait toutes les marques qu'on pouvait souhaiter pour juger que c'était l'esprit de Dieu qui lui avait révélé ce secret, et qu'il s'en pouvait assurer, il crut qu'il devait pour lors faire part de cotte consolation à quelques religieuses de ce même ordre qu'il voyait sensiblement touchées de la perte de leur bonne Mère, leur ayant pour cela fait le récit des particularités de cette vision, qu'il mit après par écrit pour en conserver la mémoire.
Bh^tê
CHAPITRE YIII
US GonnuÉBiss m la chabué iibs faroissis.
Entre les marqnes que Notre^Seigneur donna de sa mission TÎne et de sa qualité de Messie et de Rédempteur du monde , lorsque son saint Précurseur lui envoya deux de ses disciples , la dernière et principale qu'il voulut employer pour servir comme de sceau à toutes les autres, fut celle-ci : Pauperes evangetizantur, que les pauvres étaient évangélisés. Il est bien vrai , comme luimême Tavait dit en un autre lieu de FËvangile , que toutes les oeuvres qu'il faisait rendaient témoignage de ce qu'il était, et tontes les guérisons merveilleuses qu'il opérait par sa parole étaient autant de preuves incontestables de sa qualité de Fils de Dieu et de Sauveur : néanmoins comme s'il n'en eût pas été encore satisfait, après avoir mis en avant qu'il avait rendu la vue aui aveugles, la parole aux muets , Touie aux sourds , la vie aux morts , il ajoute comme pour une preuve encore plus certaine : Pauperes evan* gelhantur, que les pauvres étaient évangélisés. C'était sans doute pour donner h connaître que, comme le véritable caractère des enfans de Dieu est la charité , aussi la marque la plus assurée pour discerner si cette charité est véritable et parfaite , c'est quand elle est épurée de tout intérêt et de toute satisfaction propre , telle qu'est celle qu'on exerce envers les pauvres. Et s'il est permis d'enchérir sur cette pensée pour relever davantage Téclat de cette perie précieuse de la charité , on peut dire qu'elle reçoit encore un nouveau lustre et une nouvelle perfection quand elle est exercée envers les pauvres malades , et que dans le douMe accablement de l'indigence et de la douleur où ils se trouvent , Ton prend sdn de les secourir corporellement et spirituellement ; pour- ▼ojiM en même temps les corps de la noumture et des remèdes
nécessaires , et les âmes de la consolation et des autres assistanees qui tenr sont tes ptns salutaires : car alors Ta charité y trouve comme un redoublement de mérite et de valeur, tant par les biens qu'elle fait que par les incommodités qu'elle souffre , et par les répugnances de la nature qu'il lui hni ordinairement surmonter.
Or c'est dans cette assistance corporelle et spirituelle des pauvres, particulièrement dans leurs afflictions et maladies, que H. Vincent a fait paraître en quel degré de perfection il possédait cette divine vertu , comme nous avons déjk vu au premier livre , et au premier chapitre de ce second , où , parlant des missions , nous avons rapporté les grands fruits qu'elles produisent et les exercices de charité qu'on y pratique , principalement envers les pavvreB : mm outre Uw» ces biens» il y en a Meore un dost nttus avons remis à parler en ce dbapitre , c'est à savoir l'étiMissaiieDl delà Ck^nfrérie de la Charité pour rassiatance deapaf vitsmaladM^ qui est le propre effet de la charité de M. Vineent* Dîeu vfunt voulu se servir de lui pour produire ce grand ouvrage* dont «n ne saurait assez dignement déclarer le mérite et l'utilité « non aeulemjçnt pour le soulagement corporel d'une infinité de ptuyfe» malades, qui sans cela fussent demeurés dans un dernier abandon en beaucoup de lieux ; mais encore plus pour le saint de leurs âmes , qui souvent seraient en danger de se perdre sans les assistances spirituelles qu'on leur rend , pour les dû^aer à Uaft mourir.
On estime beaucoup la charité de ceux qui coniribueal k l'en** tretien des hôpitaux, pour y recevoir et traiter les pauvres malades ; et si quelque personne riche avait envoyé une partie ëe ses biens pour en fonder un » cette action serait sans 4oula j^prou»* vée d'un chacun , et jugée digne d'une éternelliB louange^ Qne serait-ce donc si Ton voyait un pauvre prêtre qui eût lui seul inl en ceci ce que les plus riches et les plus puissant i avec toute leur opulence , n'auraient pas cru pouvoir entreprendre » Je ne ^a pas la fondation d'un hôpital , ni de dix , ni de cent ^ maïs de mille , el encore davantage? Cela passerait assurément pour une eaUnepriao qui excède tout-ii-fait le pouvoir humaiu ; n'appartMaal qu'k Dieo de faire quelque chose de rien , et avec cinq petits {MÛos, rassasier plusieurs milliers de personnes, Cependaiit nous pouvons dire qUe M. Vincent est ce pauvre prêtre dont Dieu a voulu sa servir pour qi»|i^r lOfOe merveille 1 non > h vérité ep iMvA deimaîaooa
poof y recevoir les pauvres malades, làaiêéfi prMurant réiabliMê^ ment des Confréries de la Charité, qui leur eM encore plus avan^ lagotne , eomme on le peut fâeflemetit apprendre par leur propre témoignage. Cai^ par exemple , si Ton demandai! k cinquante oti soixante panvrea malades , qui sont assistés dans ttne paroisse do Paris, par les soins et ant dépens de la conft*érie qdi y est ^« Uie , s'ils aimeraient mieux qu'on les portât & rHAtel-Dieu , ils répondraient tous sans doute unanimement qu'on les obligera Men davantage de les laisser dans leur pauvre chambre , en leur continuant cette charitable assistance qu'on a commencé k leur faire.
Nous avons vu dans le premier livre l'origine de ces Gonflréries de fa Charité en Tannée 1617 , lorsque H/Vincent était k Châtillon en ft-esse. Ce i^it Ik où il commença la première fois k associer quelques honnêtes et vertueuses femmes pour se chai|[er du soin des pauvres malades du liett , et leur procurer la nourriture et les remèdes corporels et spirituels pendant leur maladie, dans leurs propres logis; sans séparer le mari d'avec sa femme , ni la mère d*avec ses enfans. Ce grand serviteur de Dieu n'avait point encore oui parler , comme il Ta lui-même avoué , d'une telle manière d'assister les pauvres malades ; et la pensée ne lui en vint en res« prit qu*k l'occasion de la nécessité où se trouvèrent en ce lleu>lk quelques pauvres malades dépourvus de toutes choses : ce qui l'ayant obligé de rechercher en lui-même par quel moyen on les pourrait assister, sa charité autant ingénieuse que cordiale et tendre enven les pauvres Ibi suggéra cette sainte et nouvelle invention. Il en fit premièrement un essai , et le succès montra claîremenl qu'elle venait de Dieu , car sa bénédiction fut teRe sur cette première Confrérie de la Charité , qu^etle s'est toujours très bien maintenue , quoique M. Vincent, k cause de son éloigne-' ment et de ses affaires , n'ait pu prendre aucun soin de la cultiver, depuis près de cfaquante ans qu'il y a qu'elle est établie. Et depuis te premier Commencement , il plut k la divine bonté de remplir ce diaritable père des pauvres de tant de grâces pour étendre et perpétuer dans l'Église cette sainte institution , qu'au temps de sa mort elles*est trouvée répandue en des lieux presque innombrables, tant en France qu'en Italie , et ailleurs. Et ses enfans spirituels continuent encore tous les jours k l'établir dedans et dehors le royaume , dans les paroisses où ils font des missions, et cela avec
r^iprobatkm du Saint-Siège , et avec ragrëment des prélats , sopé* nenrs et pasteurs des lieux.
Qœ si quelqu'un désire savoir sur quoi se prend la dépense de ees confréries , la plupart n'ayant aucune rente , je lui dirai que c'est sur le fonds de la I^ovidence divine , laquelle n'a point encore permis qu'aucune de ces confréries où Ton a fidèlement observé le règlement , dont il sera parlé ci-après, ait manqué des choses nécessaires pour assister les malades. L'on fait première* ment une quête générale dans la paroisse lorsque cette confrérie y est établie , d'où l'on tire pour l'ordinaire un petit fonds, plus ou moins grand , selon la commodité des lieux. Et en même temps on en fait une autre de quelques meubles, linges et ustensiles nécessaires ; et les quêtes qui se font ensuite les dimanches et fêtes dans TEglise se trouvent presque sulDGsantes pour l'entretien de Tœuvre , surtout quand les officières pratiquent les avis qu'on leur laisse pour procurer le bien et l'avantage de la confrérie, et que les curés des lieux se donnent la peine d'y temr h main.
Mais d'autant que c'est l'ordre qui maintient et conserve les choses dans un bon état, et que tout ce qui est de Dieu, comme dit le saint apôtre , est bien ordonné , H. Vincent jugea , dès que ces confréries commencèi'ent , qu*il était nécessaire d'y établir quelque ordre. Pour cet effet il dressa un petit règlement, que nous insérerons à la fin de ce chapitre , qui a été communément observé avec l'approbation et permission des supérieurs , en termes simples et intelligibles; et dans le peu d'articles qu'il contient, l'on peut reconnaître la prudence vraiment chrétienne de son auteur.
Le premier dessein de M. Vincent était seulement d'établir cette confrérie dans les villages, pour l'assistance des pauvres malades, qui s'y trouvent ordinairement dansunplus grand délaissement. Mais quelques dames de qualité qui avaient des terres dans le diocèse de Paris et ailleurs, où les missions avaient été faites, et les Confréries de la Charité établies, voyant les grands fruits qu'elles produisaient pour l'assistance corporelle et spirituelle des pauvres malades ; et considérant aussi que les mêmes besoins se rencontraient dans Paris , où il y a grand nombre de pauvres familles d'artisans et ouvriers qui ne vivent que de leur travail, lequel venant k cesser par les maladies qui leur arrivent , tout leur manque;
et comme ib n'osent par honte, on par d'autres raisons, se faife porter à THôtel-Dieu , ils demenrent souvent dans an grand abandon : cela leur donna la pensée que l'établissement de cette confrérie serait fort utile, et même nécessaire dans les paroisses de Paris. Elles en parlèrent li MM. les curés, et eux à M. Vincent, lequel se trouva ainsi obligé de donner les mains a faire cet établissement dans les paroisses où il en fat requis; ce qui a toujours été continué depuis ce temps-là avec grande bénédiction; et les dames de la Charité, qui composent autant de confréries différente^ qu'il y a de paroisses , y exercent depuis viugt-cinq ou trente ans les mêmes œuvres de miséricorde envers les pauvres malades qui se pratiquent dans les paroisses des champs , et même font quelque chose de plos ; car c'est a leurs dépens que Ton prépare chez elles les potages , les viandes, et autres choses nécessaires pour la nourriture des pauvres malades de la paroisse , ce qu'elles font Tune après l'autre « et chacune à son jour.
Depuis, à l'imitation des paroisses de Paris, cette même cou* frérie s'est répandue dans beaucoup de villes de ce royaume, aussi bien que dans les villages , et a passé jusque dans les pays étrangers ; et maintenant elle se trouve établie en tant de lieux , qu'on n'en sait pas le nombre. D'où l'on peut inférer combien dé milbers de pauvres sont par ce moyen assistés tous les Jours , et le seront à l'avenir corporellement et spirituellement ; lesquels , après Dieu , sont redevables de toutes ces charitables assistances et la plupart même du bon état de leurs âmes et de leur salut éternel , il la charité de ce grand serviteur de Dieu , lequel par ce seul ouvrage s'est acquis une gloire particulière dans le ciel , qui reçoit tous les jours de nouveaux accroissemens , et sur la terre le titre glorieux de Père des pauvres , qui attirera sur tout ce qui lui appartient, et qui lui est le plus cher, une infinité de grâces et de bénédictions.
BÉGLBIlEirr M LA CONFR£iIIE BE LA CHAEIT^.
t La Confrérie de la Charité est instituée pour honorer Notre-
< Seigneur ]éBos43urist, patron d'icelle, et sa sainte Mère, et pour
< assister les pauvres madades des lieux où elle est établie, corpo«
< rdlement et spiritneHement : corpordtoment , en leur admiais^
et' 30 *<€
trant leur boire et leur manger , et l66 médicamens nécessaires dorant le temps de leurs maladies ; et spirituellemept , ea leur faisant administrer les sacremens de Pénitence , d'Eucharistie et d'Extrême-^nction; etprocurantque ceux qui mourront, par* tent de ce monde en bon état , et que ceux qui guériront , fas* sent résolution de bien vivre à l'avenir. < La Confrérie sera composée d'un nombre certain et Umité de fournies et de filles ; celles-ci du consentemeut de leurs pères et mères , et ceUes-Ui de leurs maris ; lesquelles eu éliront trois d'entre elles, en présence de M. le curé, k la pluralité des voix« de deux ans en deux aus, le lendemain de la Pentecôte, qui seront leurs o0icières; dont la première s'appellera supérieure eu directrice; la seconde» trésorière ou première assistante; et la troisième* garde-meuble ou seconde assistante. Ces trois officières auront l'entière direction de ladite confrérie : de l'avis de M. le curé, elles éliront aussi un bomme de la paroisse, pieux et charitable, qui sen leur procureur, f La supérieure prendra garde à ce que le présent règlement s'observe » que toutes les personnes de la confrérie fassent bien leur devoir; elle recevra les pauvres malades de ladite paroisse qui se présenteront, et les congédiera, de l'avis des autres ofil; cièrest
f La trésorière servira de couseiU la supérieure; gardera l'argent de la Confrérie dans un coffire k deux serrures différentes » dont la supérieure tiendra nue clefietelle l'autre; excepté qu'elle pourra tenir entre ses mains un éeu j pour fournir au courant de la dépense; et rendra compte, à la fin de ses deuxaonées, aux oQicières qui seront nouvellement élues, et aux wtres per* sonnes de la Confrérie, en présence de M. le curé et des hatans de la paroisse qui désireront s'y trouver, c La garde-meuble servira aussi de conseil à la supérieure , gardera , reblanchira , et racommodera le linge de ladite Confrérie, en fournira aux pauvres malades quand il sera besoin, de l'ordre de la supérieure , et aura soin de le retirer et en rendre compte à la fin de ses deux années , comme la trésorière. c Le procureur tiendra un coatrOle des q«6tes qui se feront à régUseou par les maisons , et des dona qui ae leioAt par les particuliers; donnera les quittances ; procurera la manutention de ladite n^ufirérie , et ra«gmeAtati9n 4m biMW 4'ioelle ; ^fftmn
les comptes d^ la tc^mère» si hes/m mi; aura w regisue dans lequel U copiera le préseot réglamwt, et Taete de TétabUssemeut, le faisant coUatioBuer, si £ûre se peut. Il écrira dsiw le même registre le catalogue des femmes et des filles qui serout reçues k la confrérie , le jour de leur réception et de leur décès, lesélectionsdes officières, les actes de la reddition des comptes, le nom des pauvres malades qui auront été assistés par la confrérie , le jour de leur réception , de leur mort ou de leur guérison , et généralement ce qui s'y passera de plus notable et remarquable.
ff Les sœurs de la Genflrérie -senrifont ehacnne leur jour les pauvres malades qui auront été reçus par la supérieure; leur porteront chez eux leur j^î»»^ ^^ i^^ manger apprêté ; quêteront tour à tour à l'Église, et par les maisons, les dimanches et fêtes principales et solennelles ; donneront la quête à la trésorière , et diront «au peooinepr » qu'elles auront quêté ; eUesIcrontdine une messe à Tautel de la Ckmfrérie tous les premiers ou troisièmes dimanches des mois , k laquelle elles assisteront , et ce mèoM jev «Ues se confesseront et ooimnuiiieront , si la commeëftéle iMr pennet ; et assisteront aussi ee jour^là k la procession qui se Dsra entf e répres et oompNes , oè se chanteront les Ktanies de Ni^tre^Setgneur , ou oeUes de la Vierge ; elles en feront dnmème tons les ans le 14 janvier, qui est la fête du nom de Jésus, leur patron.
c Elles s*eoépe^liériront cMime personnes que No^e^Seignew a unies et liées par son amour; s'entre-visiteront et consoleront m leart adiictions et maladies ; assisteront en corps ^ TenterremenC de eeUes qui décéderont , communieront k lear intention, fereoc chanter une haute Messe pour chacune tf^ieelles; elles feront de même pour M. le curé et pour leur procureur quand ib moommt : eiles se trouveront pareillement en corps k l'enterrement des pauvres malades qu'elles auront assistés , Auront Are une Messe basse pour lé repos de leurs frmes. LetMt sans (rt)ligatisB k pécbé morlel , ou véniel.
< Usera éaoné k diaque pauvre malade pour chaque repas', avtntdepainqa'il M pourra suffisamment manger, cinq onces dn veau om de «euton , un potage, et un demi-setier de vin , BMBU» de Paris.
t iuu jMry maigres oo leur donnera , outre le piiin , le vin et )é
potage , une couple d -œufs , ou un peu de beurre ; et pour ceux qui ne pourront user de viande solide , il leur sera donné des bouillons et des (Bnk Trais quatre fois le jour, et une garde k ceui qui seront en extrémité , et qui n'auront personne pour les veiller. >
MALADES
Nous ne répéterons point ici ce qui a été dit au premier livre touchant l'origine de la compagnie des Filles de la Charité destinées au service des pauvres malades , et Toccasion dont INea voulut se servir pour la faire naiire , et comment M. Vincent , sans avoir contribué k cet établissement sinon une fidèle correspondance aux desseins de Dieu , lorsqu'ils lui furent manifestés » se trouva, presque sans y penser, l'auteur de cette charitable entreprise et le père spirituel de ces vertueuses filles.
Nous rapporterons seulement en ce chapitre quelques choses dignes de remarque dont il n'a point été parlé au premier livre ^ touchant cette dévote communauté, laquelle a été érigée en compagnie ou congrégation et société particulière par l'autorilé de feu M. l'archevêque de Paris , dont les lettres d'érection portent les termes suivans :
< Et d'autant que Dieu a béni le travail que notre très aimé f Vincent de Paul a pris pour faire réussir ce pieux dessein , nous < lui avons confié et commis par ces présentes, confions et comt mettons la conduite et direction de la susdfte société et commut nauté , sa vie durant ; et après lui , k ses successeurs les supé- € rieurs généraux de ladite Congrégation de la Ifission ; etc. » Ensuite , il plut an roi donner des let^es-psientes pour autoriser
et confirmer cet établissemeot , qui furent vérifiées et enregistrées au Parlement.
H. Vincent se voyant chargé de cette conduite par un ordre si exprès de la divine Providence , crut qu'il devait employer ses pensées et ses soins pour perfectionner Tonvrage que Dieu lui avait fait la grâce de commencer. Pour cet effet , avant toutes choses il proposa à ces vertueuses filles pour maxime fondamentale de se considérer comme destinées par la volonté de Dieu pour servir Notre-Seigneur Jésus-Christ corporellement et spiri* taellement en la personne des pauvres malades , tant hommes que femmes et enfans, soit honteux ou nécessiteux ; et, pour se rendre dignes servantes d'un tel Seigneur dans un emploi si saint, de travailler soigneusement à leur propre perfection ; faisant tous leurs exercices en esprit d'humilité , simplicité , charité , et en union de ceux que Notre-Seigneur Jésus-Christ a faits sur la terre , et pour la même fiUi qui exclut toute vanité ou respect humain, et tout amour-propre et satisfaction de la nature.
Il leur a aussi fort particulièrement recommandé quelques autres vertus qu'il a jugées les plus nécessaires à leur état , comme Tobéissance à leurs supérieurs et à messieurs les curés ; l'indifférence aux lieux , aux emplois et aux personnes ; la pauvreté , pour s'affectionner k vivre pauvrement comme servantes des pauvres ; et la patience , pour souffrir de bon cœur et pour Tamour de Dieu les incommodités , contradictions , moqueries , calomnies et autres mortifications qui leur arrivent , même pour avoir bien fait ; se remettant en esprit que tout cela n'est qu'une partie de la croix que Notre-Seigneur veut qu'elles portent après lui sur la terre , pour mériter de vivre un jour avec lui dans le ciel.
Il n'est pas nécessaire d'entrer plus avant dans le détail de leur règlement, qui n'est que pour elles, et qui les porte à la pratique de l'oraison mentale, à la fréquentation des sacremens , aux retraites annuelles , aux conférences spirituelles entre elles, à l'union et charité mutuelle , k l'uniformité de vie , d'habits et d'actions , et k une modestie toute singulière.
Outre ce règlement qui est commun pour toutes , H. Vincent leur en a laissé d'autres qui regardent chaque emploi et chaque office particulier; leur marquant ce qu'elles ont à faire en tous les lieux où elles se trouvent , dans les villes et dans les villages , tant k l'égard des dames et autres personnes qui les emploient , qu'à II. 3
regard ded pâUTres qu'elles serrent, et qu'elles kistraisent ; et ees réglemens particuliers sont au nombre de six , tous difflSrens : le premier pour les sœurs qui assfetent les malades des paroisses ; le deuxième pour celles qui tiemieni les écoles ; le troisième pour celles qui ottt soin des enfans trouT^ ; le quatrième pour celles qui aident les dames k servir les pauvres de rH6iel**Dieu de Paris ; le cinquième pour lés sœurs qui sont à Thôpital des galériens; le sixième pour celles qui servent les malades dans les autres hôpitaux du royaume : et ces réglemens leur marquent particuHèrement les occasions dangereuses qu'elles mit k éviter , les précauti<ms dont il leur faut user, les vues différentes qu'elles doivent avoir , enfin tout ce qu'elles ont h faire ou h dire , jusqu'aux moindres dr^ constances , pour bien nourrir, panser, médicamenter, nettoyer, édifier, consokr et admonester les pauvres , petits et gtunds , sains et malades.
On pouvait bien dire que les réglemens qui sortaient des mains de M. Vincent étaient comme en leur perfection , parée qu'il ne se h&tait jamais de les donner : il voulait que Dieu seul en fttt l'auteur , et que l'esprit humain n'y eût autre part que cdle de la pratique : aussi ceux-là ont été dressés sur une longue expérience , et par concert avec mademoiseHe Le Gras , très éclairée , et toujours appliquée au service de toutes sortes de pauvres.
Ces réglemens font que ces filles s'acquittent de leurs petits de* voirsavec bénédiction, et au contentement d'un chacun : cequiftôt qu'on les demande de toutes parts. Plusieurs villes du royaume en veulent avoir , même des principales , sans parier de quantité de seigneurs et de dames qui désirent les établir en leun terres : et on espère de leur en fournir k mesure que cette petite compagnie se multipliera, comme elle fait, Dieu merci. CTest une belle occasion aux filles et aux veuves qui veulent se retirer du monde, pour assurer leur salut par des œuvres de charité ; et surtout k celles qui voudraient être religieuses , et qui n'ont pas une dot suffisante; car elles peuvent entrer dans cette compagnie sans aucune dot. On ne leur demande que ce qui est nécessaire pour leur premier habit, et principalement une bonne disposition de corps et d*esprit pour répondre k la grftce d'une si sainte vocation , qui est plus grande que les personnes peu charitables ne peuvent comprendre, et que M. Vincent a exprimé en ce peu de paroles :
« Une fille de la Charité, dit-il, a besoin ite plus de vertu que les
« religieiisès lis plas aiitiàres. Il n'y a pokit de religion de fiiles c qoi ait tant d'âo^^ois qu'elles M om, : car le» filles de la Charité. < ont presqaétods les emplois des reli^eaes^ ayant premièremeat. c h travallter ï leur propie perfeetiM , oonaoae lea religieuses Çart méHtes, ei autres semUabhb ; deMièmeroent au 3o|n des mala-, « des,Mmméle^reIifieQfiesdelU6Ml4>ieadePariset«wte^lu)^^^ « tri!ères) troisièmement à rinstraetkm d^s pauvriss filles^ comme « les l)iei^ei|. t
Voici ce que portent cpielqMs articles des rè^^es particulières, que M. VitieeM a données anx soeurs qui servent les pauvres n^-. lades dans les paroisses : c Elles eonsidéreront qu*j9ncore qu'elles, ne soient pas dans une rdigion ^ œt élat n'étant pas conveo^^e aux emplois de leur vocation, néanmoins , parce fo'eUes sopt, beaucoup plus exposées que tes religieiisea eloUrées et. grillées , n'ayantpoer menasière qne left maisons des malades; pour qel)D)e,, quelque pauvre chambre, et bien sMveet de louage;- pour <À^-, pelle, rdgllseperefissialei peur oloiire, les rues delà viUefpopr, cléfure, robéissance ; pour griUe, lactainti de Dieu; e^ pour, voile , la sainte modestie. Peur toutes ces eensidéifttifOtts, ^e^ doivent avoir autant ou plus de vertu qm si elles étaient ]wro^ fessas dans un ordre religieux* C'est pourquoi eUes tifber^td^ se comporter en tous ces Ueux-»là du moios ave^ autapt de retenue, de recoHeetion et d'édMcalionque ton%k»,immJ^^^ gienses dans leurs monastères, fit pqur obtenir de* D»eu ^^te grâce , elles doivent s'éiuiUer il l'acquisition de tenles lee v^Rlua qui leur sont recommandées par leul»^rè|^asv ^l pssrtifeidièrement d^une profonde hun^é , d'une parftitè etiéiisauee et(4'fui grand détâchetnent des créainresi et snrtdut eiiefe iMOMot ide toutes les précautions pcesiMes pour eonaerver parfaitetneat la chasteté du coips et du oosur. .
ff nies penseront souvent % la te principale ipoupidqueUe IJtîeu a voulu qu'elles fussent envoyées en la paroisse 4)tr eites.se ti^u-i Tent , ()uiest de servir les pauviw maltides ^ non seuleiimit corporeltement en le«rr administrant )a noumtute et les uiédîea-. mens , tuais encore ^(dritueliement , en proeuiant iqu'ito DM^i-! ^cnt de bonne heure les saoremens. fin sone qqe lous^ (ntm qui tendront \ h mort partent de ee monde en bon état , eft qMe ceux qui guériront fessent une bonne résohitina de hsfD. vivra h Tavenir. Et pour mieux teur proeurw ce sesonns $spjvKH^l »
elles y contribueront autant que leur petit pouvoir et le peu de temps qu'elles ont pour cela leur permettront , et selon que la qualité et condition des malades le requerront. Or le secours qu'elles tâcheront de leur donner sera particulièrement de les consoler , encourager et instruire des choses nécessaires à salut; leur faisant faire des actes de foi , d'espérance et de charité en-^ vers Dieu et envers le prochain , et de contrition ; les exhortant de pardonner k leurs ennemis , et de demander pardon k ceux qu'ils ont oflTensés ; de se résigner au bon plaisir de Dieu, soit pour souffrir, soit pour guérir , soit pour mourir , s<»t pour vivre , et autres semblables actes , non tous à la fois , mais un peu chaque jour , et le plus succinctement qu'il leur sera possible , de peur de les ennuyer.
« Surtout elles se donneront k INeu , pour les disposer k faire une bonne confession générale de toute leur vie , particulièrement s'ils sont pour mourir de leur maladie ; leur représentant l'importance qu'il y a de la faire, et leur enseignant la manière de la bien faire; leur disant, entre autres choses, qu'ils ne rendront pas seulement compte des péchés commis depuis leur dernière confession , mais encore de tous les antres qu'ils ont jamais faits, tant confessés qu'oubliés : que s'ils ne sont pas en eut de faire cette confession de toute leur vie , elles les exciteront k concevoir du moins une contrition générale de tous leurs péchés , avec un ferme propos de voutoir plut6t mourir que de les plus commettre, moyennant la grftce de Dieu, c Si les mahdes reviennent en convalescence , et puis retombent une 00 plusieurs fois, elles auront soin de les exhorter à recevoir derechef les sacremens, même celui de TExtréme- Onction , et de leur procurer ce grand bien. Si elles se trouvent k leur dernier passage , elles les aideront k bien mourir, en leur faisant faire quelques uns des actes ci-dessus rapportés et priant Dieu pour eux.
c Et s'ils guérissent, elles redoubleront leurs eoins pour les exciter k profiter de leur maladie et de leur guérison, en leur représentant que Dieu les a faits malades du corps pour guérir leurs âmes , et qu'il leur a redonné la santé corporelle pour la biea employer k faire pénitence et k mener une bonne vie ; et partant qu'ils doivent faire de fortes césolotions d'accomplir tout cela, et renouveler celles qu'ils ont faites au fort de leur mal ;
c leur constant quelques petites pratiques selou leur portée,
< comme de prier Dieu à genoux soir et matin, se confesser et ff communier plusieurs fois Tannée , fuir les occasions du péché , « et semblables, le tout brièvement, simplement et humble- « ment.
« Et de peur que ces services spirituels qu'elles leur rendent ne « iHPéjudicîent aux corporels qu'elles leur doivent , ce qui arrivec rait si, pour s'amuser trop long4emps k parler h un malade, « elles faisaient souffrir les autres, faute de leur porter de bonne
< heure la nourriture ou les médicamens nécessaires, elles tftche-
< ront de Inen prendre en cela leurs mesures, réglant leur temps t et leurs exercices selon que le nombre et le besoin des malades
< sera grand ou petit. Et parce que leurs emplois du soir ne sont c pas ordinairement si pressans que ceux du matin, elles pour- « ront prenAre ce temps^lk pour les instruire ou exhorter en la
< manière qui a été marquée , particulièrement lorsqu'elles leur
< portent les remèdes.
c En servant les malades , elles ne doivent considérer que « Dieu , et partant ne prendre non plus garde aux louanges qu'ils
< leur donnent qu'aux injures qu'ils leur disent, û ce n'est pour « en faire un bon usage, rejetant intérieurement celles-Ui, en se € confondant dans leur néant, et agréant celles-ci pour honorer « les mérites ûdts au Fils de Dieu en la croix par ceux mêmes f qui en avaient reçu tant de faveurs et de grâces.
« Elles ne recevront aucun présent, tant petit soit^l, des pauc vres qu'elles assistent; se . gardant bien de penser qu'ils leur « soient obligés pour le service qu'elles leur rendent; vu qu'au c oûDiraire elles leur m doivent de reste , puisque pour une peff tite anmAne qu'elles font, non de leurs biens propres, mais
< seulement d'un peu de leurs soins, elles se font des amis dans
< le ciel, qui ont droit de les recevoir un jour dans les tabernacles t étemels; et même, dès cette vie, elles reçoivent, au sujet de • ces pauvres qu'elles assistent , plus d'honneur et de vrai conten- I teme&t qu'cdles n'ai eussent jamais osé espérer dans le monde, c dont dles ne doivent pas abuser, mais plutôt entrer en confu- I sion , dans la vue qu'elles en sont indignes, i
Voilà les principaux réglemens que M. Vincent a donnés k ces fertneoses filles, par lesquels on peut connaître dans quel esprit il lee élevait, et k qœl degré de perfection il les portait; et, k
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plus forte raison, de quel esprit il était rem^i lai^méme, et com- 'bien abondantes étaient les grâces et les lainières dont IMeu a^ait eomblé son ftme , et qu'il répandait airee tant de bénédiction sur les antres.
Il leur a encore donné en diverses rencontres plusieifs bons 'avis pour se bien comporter h l'égard de qoelquos p^raoïines particulières, par eiemple, envers meaaieifin lëe eeciéaiaatîqaesilûi palisses ott eMes smuent résidentes : c 11 la» recoionandait d'un "f t(Ai un grand respect envers au , et d*un autie de ne les viaie ter , ni leur parier qu'an eonfttSHtnMl , sans néeessité; de t n'àner jamais seules chez eux, ni les recevoir demèmeehez r elles dans leurs chà&diree; dans les maladm « bo les traiter ai ^r leur fournir de remèdes; ne se charger du blaidùssafe das 4" surplis V aubes et autre linge d'é|^, ni de la netteté et orno- « trient des églises et des autels, ni du soin et entiietien de la ''k lampe, et autres semblables occupiftiaiDs; lesqfueilea, quoique c saintes, ne sont pas conformes k leur iaatitat* paroe qu'elles c les détourneraient du service des paavsesk
< Et à l'égard des laïques et séonUMs^de» quelque condition "t qu^Bs àdient , il leur recommandait de ne lea pas- viaîternen plus t sans nécessité , ni perdre le temps etae ihmiliariaer trop ehez ^' eux ; de ne se charger, quand ils sent malades^ du trnteiaent de \* leurs personnes ni de leurs ettfans, serviteurs ou demealiques; c et enfin de ne s'occuper de leurs affaires, ménages, remèdes^ c etc. ; tout cela n'étant point de leur institut, qui les appUqpie au t Èertice des pauvres malades , et non pas des riehea. Et Û leur ï recommandait tontes ces choses comme {dos importaniea c qu'elles ne paraissaient d'abord , vu que ees occupalions étant
< ordinairement plus facile^ , plus agréables et plus honorables
< selon le monde , elles s'y adonneraient plus voWtierB aifan i'in» <' dlnation de la nature, et ainsi peu à peu elles s'éloigneraknl f' dé ce que Notre-Seigneur demande d'elles, et de la fin pour c laquelle leur petite compi^ie a été instiitttée. »
' Outre les paroisses dans lesquelles ees bMnes filles travailloni ptfûrie Service des pauvres malades , il y a enoèna cinq hôpittius dans Paris où elleâ sont employées pour le même èSét: 1^ eelui de THôtél-Dièu , où diès aident fes dames qui vont visiter les malades ; V celui des Enfans-Trouvés , eé leur chaorité trouve ira trè» grand e^ehilde, ne se passant aucune année sans qu'te ne leur
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apporte trais oo quatre ^nts de ces enfans qu'elles oeurnssent «t élèvent awe un soîn admîra|>le; S"" celui des criminels condanmés lux galères, où elles exercent les œuvres de miséricorde en un très haut degré , puisque c'est à l'égard des plus misérables au corps et en l'âme qu'on ne saurait presque s'imaginer; c'est pourquoi les soBurs qui y sont en^^loyées ont Jbesoin d'une grâce extraordinaire 4e Dieu; et M* Vincent leur a aussi prescrit des pratiques conformes k ce besoin; 4"" celui des Petitea^Maisons , où dles ont soin de la nourriture , entretien et netteté des pauvres aliénés d'esprit qui y sont w grand nombre i de l'un et de l'autre sexe, qu'eU» servent tant en santé qu'en maladie, et traitent avec grande douceur et cbarité, MM. les administrateurs de cet bôpital ont rendn témoignage qne ces bonnes 6Ues avaient retranché quantité de désordres qui allaient k l'oflTense de Dieu , à la ruine des biens de la maison , d k l'altération de ces pauvres insensés, en sorte q«'on a été très édifié et satisfait de leur conduite; 5"" wfin il y a rh6|»tal du Nom-de4ésus , où plusieurs tant hommes que femmes avancés en 4ge sont servis, accommodés et assistés en toutes fa^* «OAs par cas ebarit^Ues filles.
Outre ces cinq hôpitaux qui les occupent dans la seule viUe de Paiîa, et toutes les paroisses où dles sont employées, tant en la même ville qu'en phisieurs lieux de France, il y a encore beaucoup d'autres hôpitaux où elles rendent service aux pauvres , comme Angers, Chartres, Chàteaudun, Hennebon, Saint-Far* gean, Ussel, Caliors, Gex, etc., et môme jusqu'en Pologne, en la ville de Varsovie, en tous lesquels lieux elles rendent service aux pannes avec grande bénédiction- Nous rapporterons ici sur ce sujfli une lettre que M. Vincent écrivit à mademoiselle Le Gras lorsqn'il fnt question d'envoyer trois de ses filles travailler en Poitau:
« Je prie Notre-Ssignenr, dit4i , qu'il domie sa sainte bénédiction k nos très chères Sœurs, et qu'il leur fasse pari de l'esprit qa'il a drané aux saintes dames qui l'accompagnaient et qui coopéraient avec lui k l'assistance des pauvres malades et h Tinstmetion des enfems. 0 bon DienI quel bonheur à ces bonnes flHes d'sHer continner au lien où elles sont envoyées la charité qve Notre^Seignear a exercée sur la terre I Ohl que le ciel se réjouira de voir cela ! et que les louanges qu'elles en auront en l'autre vie serant adaûrtliB ! mais «oc qaeUe sainte confiance
paraîtront-elles au jour du jugement, après tant de saintes œuvres de charité qu'elles auront exercées ! Certainement il me semble que les couronnes et les empires de la terre ne sont que de la boue , en comparaison du mérite et de la gloire dont il y a sujet d'espérer qu'elles seront un jour couronnées, c II ne reste sinon qu'elles se comportent dans l'esprit de la sainte Vierge en leur voyage et en leurs emplois; qu'elles la voient souvent des yeux et de l'esprit , et qu'elles fassent toutes choses ainsi qu'elles se représenteront dans la pensée que pourrait faire cette très sainte Dame. Qu'elles considèrent surtout sa charité et son humilité. Qu'elles soient bien humbles h l'égard de Dieu , cordiales entre elles , bienfaisantes à tous , et k édification en tous lieux. Qu'elles fassent leurs exercices de piété tous les matins ou avant que les coches partent , ou sur les chemins; qu'elles disent leur chapelet et portent avec elles quelque petit livre de piété pour le lire ; qu'elles contribuent aux entretiens qui se feront de Dieu et nullement k ceux du monde , et moins encore k ceux qui seraient trop libres ; enfin , qu'elles soient des rochers contre les familiarités que les hommes voudraient pren^ dre avec elles.
« Étant arrivées au terme de leur voyage , elles iront d'abord saluer le Très-Saint-Sacrement , verront M. le curé , recevront ses ordres, et tâcheront de les accomplir k l'égard des malades et des enfans qui iront k l'école. Elles feront ce qu'elles pourront pour profiter aux ftmes pendant qu'elles traiteront les corps des pauvres malades ; elles obéiront aux officières de la Charité, et les animeront k s'afifectionner k la pratique du règlement ; elles se confesseront tous les huit jours, etc. Et continuant de la sorte , il se trouvera devant Dieu qu'elles auront mené une vie fort sainte , et que, n'étant que de pauvres filles sur la terre , elles deviendront de grandes reines dans le ciel. C'est ce que je demande k Dieu , etc. »
Or comme dans tous ces hôpitaux il y a souvent un grand sombre de malades k servir , et qu'elles sont ordinairement en petit nombre en chaque hôpital , cela est cause qu'elles se trouvent assez souvent fort surchargées. C'est ce qu'une des sœurs qui avait été envoyée en un hôpital représenta un jour par lettre kM. Vincent, en ces termes :
« Monsieur, nous sommes accablées de travul et nous y sac-
< comberons si nous ne sommes secourues : je suis contrainte de
< vous tracer ce peu de lignes la nuit en veillant nos malades ,
< n'ayant aucun relâche le jour; et en vous écrivant, il faut que f j'eihorte deux moribonds. Je vais tantôt à l'un , lui dire : Mon
< ami, élevez votre cœur k Dieu, demandez-lui miséricorde; cela « fait , je reviens écrire une ou deux lignes , et puis je cours à
< l'antre lui crier : Jésus Maria ! mon Dieu, j'espère en vous; et « puis je retourne encore à ma lettre ; et ainsi je vais et viens , et c je vous écris k diverses reprises , et ayant l'esprit tout divisé.
< C'est pour vous supplier très humblement de nous envoyer en- « core une Sœur, etc. >
M. Vincent lisant cette lettre, admira l'esprit de cette fille dans ce trait de 8<m éloquœce naturelle, qui était très puissant pour exprimer son besoin , et pour le persuader d'y apporter remède et lui envoyer du secours.
Mais ce qui met le comble à la charité de ces bonnes fiUes est le grand travafl qu'^es ont entrepris par obéissance , et avec une sincère affection , non seulement dans tous les lieux dont nous avons parié, mais jusque dans les hôpitaux des armées, où le zèle de leur charitable supérieur les a envoyées , avec les précautions nécessaires pour y prendre le soin des soldats blessés et des autres malades, comme à l'hôpital de Réthel pendant le dernier siège, et depuis à Calais durant le siège de Dunkerque , où il y en eut deux qui consumèrent saintement leur vie dans cet office de charité.
M. Vincent recommandant un jour aux prières de sa communauté ces bonnes filles, dit les paroles suivantes, que nous avons cru devoir insérer en ce lieu :
« Je reconunande, dit-il, à vos prières les Filles de la Charité c que nous avons envoyées à Calais pour assister les pauvres solc dats blessés; de quatre qu'elles étaient, il y en a deux décédées, € qui étaient des plus fortes et robustes de leur compagnie ; ceff pendant les voilk qui ont succombé sous le faix. Imaginez-vous, « Messieurs , ce que c'est que quatre pauvres filles à Tentour de € dnq ou six cents soldats blessés et malades. Voyez un peu la « conduite et la bonté de Dieu de s'être suscité en ce temps une c compagnie de la sorte : pourquoi faire? pour assister les pau- « vres corporellement et même spirituellement, en leur disant € quelque» bonnes paroles qui les portent k penser k leur sahit;
»•* 4t iâ parUcuUèremânt aux monbonds, {Mur 1^ aidar ïiàm monw; leur faisant faire des acte» de contrition et de eonfianoeen Dieu. En vérité , Messieurs , cela est touchant : ne vous senible4-ii pas que c'est une action de grand mérite devant Dîen que des Aliea s'en aillent avec tant de conrage et de résolution parmi des soldats, les soulager m kms besoins , et eontribner k les aau« ver ; qu'elles aillent s'e3(poser k de ai grands travaux , et même k de fâcheuses maladies , et enfin k la mort, pour ces gêna qui se sont exposés aux p^la de la guerre pour le bien de l'État? < Nous voyons donc combien cea pauvres filles sont pleines de zèle de sa gloire et de l'assistance du proehatn. La rane nous a fait l'honneur de noua écrire pour noua mander d'en envoyer d'autres k Calais « afin d'assister cea pauvres soldats. El voilk que quatre s'en vont partir aujourd'hui pour cela. Une d'entre elles , âgée d'environ 50 ans , me vint tianver vendredi dernier k l'Hdtel-Dieu, où j'étais , pour me dire qu'elle avait appris que deux de ses sœurs étaient mortes k Calais, et qn'eUe venait s'offrir k moi pour y être envoyée k leur idnea , ai je le trouvais bon. Je lui dis : lia Sceur , j'y penserai : etiûer elle vint ici pour savoir la réponse que j'avais k lui faire. Voyez, Mes* sieurs et mes Frères , le courage de ces filles k s'effirir àa la sorte, et s'offrir d'aller exposer leur vie, eomma des victimes, pour l'amour de Jésus^Christ et le bien du prodiain : ceh n'est* il pas admirable ? Pour moi, je ne sais que dire k cela , sinon que ces filles seront mes juges au jour du jugement. Oui, ^ea seront nos juges , si nous ne sommes di4K>8éB comme elles k exposer nos vies pour Dieu, etc. Conune notre Congrégation a quelque relation k leur compagnie , et que Noire^Seigneur s'est voulu senir dé celle de la Missicm pour donner oommencément k celle de ces pauvres filles, nous avons anssi obligation de remercier Dieu de toutes les grâces qu'il leur a faites, et de le prier qu'il leur continue par sa bonté infinie les mêmes bénédio tions k l'avenir.
f Vous ne sauriez croire combien Dieu bénit partout ces bonnes filles , et en combien de lieux elles sont denrées. Un évéque en demande pour trois hôpitaux , un autre pour deux ; un troisième en demande aussi , dont on me parla encore il n'y a que trois jours , et <m me pressa de lui en envoyer. Mais quoi ? il n'y a pas moyen , nous n'en avons pas assM. Je demandée l'antre
« jour h un evé de cette vHIe, qui eu t dans 0a ptmsse» coBh € meirt dl68 faisaient} Je D'oseraîa vous fapporter le bien qu'il « m'en a dit. Il en va ainsi des autres , qui plus , qui moins. Ce 9 n'est pas qn'diee n'aient des défaota ; bêlas ! qui eat^ce qui n'en « a pomt? mais eUes ne laissent paa d'exercer la miséricorde, qui € eat cette belle irertn de laquelle il est dit que le propre de Dieo
< cet la mîaéricorde. Nous autres , nous l'exerçons anasi , et nous c la de vœis exereer tonte notre Tie ; miséricorde corporelle , misé- « ricorde spirituelle , miséricorde aux champs dans les misaionSv « en aeconmnt aux besoins de notre prochain; miséricorde }t la « maiaeii j à l'égard des exercitans qui sont en retraite cbex noua, « et k regard des pautres , et en tant d'autres occasions que Keu « noos présente. Enfin nous devons toiv^urs être gens de miséri-
< corde , si nous voulons faire en tout et partout la volonté de « Dieu, ete* t
Nous ne devons paa omettre iei une chose digne de remarque, qmeat que, comme les premières missions que II. Vincent a faites dans les paroisses des villages ont donné occasion 2i la naissance d'one Gongrégatîott de missionnaires t d^ même aussi les Confréries de la Charité qu'il a établies dans les paroisses ont produit nne compagnie deFillss de la Charité , sans aucun dessein prémédité, mais par nn ordre seeret de la divine Providence. De sorte qa'après Dieu , Tinstîtntion de ces deoi compagnies» leur accroisr sèment, hvr uliliié, leum réglemens et leurs pratiques viennent dn aèk, de la pmdenee et de la piété de ce sage institutenr, qui les a vues édore de ses travaux , et qui lea a cultivées par sa douce conduite, sontsnnes et affisrmies sur des appuis et str des fonde* mens infaillibles, tels que sont ceux de rÉvMgile , et qui les a^en* lin consacrées toutes deux à l'amour de Dieu et du prochain 1 mais h n amonr aiSBCtif et de pnftique, qui embrasse toutes les csnvres de misérioetde, qiiritnelles et eerporelles. C'est à quoi il s'est hir même dédié et consumé ; c'est le chemin qu'il a frayé h Tunet à l'aune sexe , pour parvenir assurément h leur perfection. £t pour faire voir la sainte convenance que ces deux compagnies ont entre elles, el avec les cbrétiens de la primitive Église, je rapporterai ici ce que lui-même en a remarqué dans une lettre qu'il a écrite ï un prêtre de sa Congrégation , lequel hii avait fait cette objection : Pourquoi les missiennaiees , qui ont pour règle de ne se p^nf ehttter de la eondniie d'anenneft religieuses, ont néan*
Bh 44 «i6 moins la direction des Filles de la Charité? A qnoi il fit la réponse suivante , qui est considérable sur ce sujet. Elle est dn 7 fi^ ▼rier 1660.
c Je rends grâces à Dieu des sentimens qu'il vous a donnés sur ce que je vous ai écrit touchant les religieuses; j'en suis fort consolé , voyant que vous avez connu l'importance des raisons que la Congrégation a eues de s'éloigner de leur sorvice , pour ne mettre empêchement à celui que nous devons au pauvre peuple.
< El parce que vous désirez être éclairci du sujet qui nous a fait prendre le soin des Filles de la Charité , en demandant pourquoi la Congrégation , qui a pour maxime de ne s'oc* cuper h la direction des religieuses , se m&ie néanmoins de ces filles-lk?
c 1 ^ Je vous dirai , Monsieur , que nous ne blâmons pas l'assistance des religieuses : au contraire , nous louons ceux qui les servent , comme les épouses de Notre-Seigneur , qui ont renoncé au monde et k ses vanités pour s'unir à leur souverain bien : mais tout ce qui est loisible aux autres prêtres n'est pas expédient pour nous.
« 2* Que les Filles de la Charité ne sont pas religieuses , mais des filles qui vont et viennent comme des séculières. Ce sont des personnes de paroisses sous la conduite de MM. les curés où elles sont établies. Et si noos avons la diieetion de la maison où elles sont élevées , c'est parce que la conduite de Dieu , pour donner naissance à leur petite compagnie, s'est servie de la nôtre : et vous savez que des mêmes causes que Dieu emploie pour donner l'être aux choses, il s'en sert pour le leur conserver.
« 3^ Notre petite Congrégation s'est donnée à Dieu pour servir le pauvre peuple corporellement et spirituellement, et cda dès son commencement : en sorte qu'en même tenqps qu'elle a travaillé au salut des âmes par les missions , elle a établi un moyen de souhiger les malades par les Confréries de la Charité , et le Saint-Kége a approuvé cela par les bulles de notre institution.
c Or, comme la vertu de miséricorde a diverses opérations, elle a porté la Congrégation k plusieurs et différentes manières d'assister les pauvres. Témoin le service qu'elle rend aux forçats
des galères et aux esclaves de Barbarie. Témoin ce qu'elle a fait pour la Lorraine en sa grande désolation ; et depuis pour les frontières minées de Champagne et de Picardie , ot nous avons encore un des nôtres incessamment appliqué k la distribution des aumônes. Vous êtes yous-mème témoin , Monsieur , du secours qu'elle a apporté au peuple des envirMs de Paris , accablé de famine et de maladie, ensuite du séjour des armées. Vous avea eu YOtre part k ce grand travail , vous en avez pensé mourir , ainsi que beaucoup d'autres qui ont donné leur vie pour la conserver aux membres souffrans de Jésus-Christ , lequel en est maintenant leur récompense, et un jour il sera la vôtre. Les Dames de la Charité de Paris sont encore autant de témoins de la griice de notre vocation , pour contribuer avec dles à quantité de bonnes œuvres qu'elles font , et dedans et dehors la Tille.
c Cda posé, les Filles de la Charité étant entrées dans Tordre de là Providence, comme un moyen que Dieunous donne de faire par leurs mains ce que nous ne pouvons faire par les nôtres, en l'assistance corporelle des pauvres malades , et de leur dire par leur bouche quelque mot d'instruction et d'encouragement pour leur salut , nous avons aussi obligation de les aider k leur propre aTancemeitt en la vertu , pour se bien acquitter de leurs exercices charitables.
« Il y a donc cette différence entre elles et les religieuses , que la plupart des religieuses n'ont pour fin que leur propre perfection; au Heu que ces filles sont appliquées, comme nous, au salut et au soulagement du prodiain. Et si je dis avec nous , je ne dirai rien de contraire k l'Évangile, mais fort conforme k l'usage de la primitive Église ; car Notre-Seigneur prenait soin de quelques femmes qui le suivaient ; et nous voyons dans les Actes des Apôtres qu'elles administraient les vivres aux fidèles, et qu'elles avaient relation aux fonctions apostoliques. € Si l'on dit qu'il y a danger pour nous de converser avec ces filles , je réponds que nous avons pourvu k cela , autant qu'il se peut faire , en établissant cet ordre en la Congrégation , de ne les visiter jamais chez elles, dans les paroisses , sans néc^sité et sans permission expresse ùbl supérieur. Et elles-mêmes ont pour règle de faire leur clôture de leur chambre, et de n'y jamais laisser entrer les hommes*
cardie , et qnantilé d'autres lieux qui ont été les plus aiBigés de ce fléau , ainsi qu'il se verra dans le chapitre suivant.
Et toutes ces grandes entreprises et ces saintes œuvres se sont faites par ces verluenses dames, avec un ordre , une humilité, une discrétion, un zèle et une persévérance admirable, sous la sage conduite de M. Vincent, qui animait cette dévote compagnie de son esprit, et lui inspirait la même ferveur et charité dont il était rempli ; et pour le faire connaître comme dans un tableau raccourci , nous rapporterons seulement ici ce qui s'est passé en un entretien fait par ce sage et zélé directeur, en une assemblée générale et extraordinaire de ces dames tenue chez madame la duchesse d'Aiguillon qui en était la supérieure' : il fut secrètement recueilli en même temps qu'il le prononçait, par le missionnaire qui l'accompagnait. Le lecteur sera consolé d'y vcnr d'un cité la prudence et la piété de M. Vincent pour insinuer très k propos dans l'esprit de ces dames divers sentimens de vertu, et, d'un autre, la diversité et la multitude des biens qu'il a faits avec elles , dont la valeur est inestimable.
Après avoir invoqué le Saint-Esprit par l'antienne , Veni Sancie Spiritus, à genoux, et chacune des dames ayant pris sa séance , il leur parla en la manière qui suit :
€ Mesdames , le sujet de cette assemblée regarde trois fins : la € première est pour procéder k une nouvelle élection d'officières, € s'il est jugé à propos ; la seconde, pour donner connaissance à c la compagnie des œuvres que Dieu lui a fait la grâce d'entre* t prendre ; et la troisième , pour considérer les raisons que vous c avez. Mesdames, de vous donner à sa divine bonté, afm qu'il € lui plaise vous faire la grâce de soutenir et de continuer ces € œuvres commencées.
c Pour l'élection , on en parla vendredi dernier en l'assemblée c ordinaire , laquelle est composée des officières et de quelques f autres dames : les officières faisant instance qu'on en élise de t nouvelles , et les autres étant d'avis qu'on les prie de continuer < leurs charges jusqu'à Pâques ; et parce que vous. Mesdames, avez c voix délibérative sur ce sujet, nous les prendrons à la fin de ce c discours, pour savoir si les officières doivent continuer, ou si c vous procéderez k une nouvelle élection.
(f ) Ce fut U II Jnillel |«S7.
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Et praMiàraMm il ott k obienrer que ces dames ayant élé as^ semblées pour secourir les pauvres de rH6tel*Dieu , leur charité se s'est pas bornée à cette seule bomie OMifre ; mais par ime grâce toute singulière qu'dles ont reçue de Dieu , par l'entremise de leur sage directeur, elles ont entrepris, sons sa o<Midnile et par ses am, plusiears autres choses très importantes pour la gloire de Dieu ^ pour le serviee de son Église et pour le salut des âmes. Car, outra ce qu'elifis ont fait k l'UAtel-Dîeii pour te service des malades , et pour te bon ordre de la maison, elles ont enciH*e pris te soin de lu nourriture et du rédneation des pauvres enfans trouvés de la viUe et deu fiaubooiip de Paris^ qui étaient auparavant dansmi étrange abandon » et qui sont obligés à teur charité non seidement de la vie qu'dies leur ont sauvée , mais aussi de& autres assistaiices spîri» tueOes qui leur sont données, pour mener me vie chrétienne i et pour foire teur salut»
C'est par leur moyen que la maison des Piltes de là Providenee t été mstitnée pour y recevoir, testruire» occuper et mettre en as^ suraoce plusieurs honnêtes filles, qui sans ce heu de retraiie se^ raient en grand danger^ pour n'tvoir auàin ét^iBsemeot ^ lA oonditien ou refuge dans Paris.
IHeu s'est aussi voulu servir des mêmes dames peur poser comme tes premiem fondemens de lHôpital^énéral , ainsi qu'il a été dit dans le premter livre ; et cdui qui a été établi àSainte^Reine, oi l'on exeree tant d*œuvres de miséricoide , est ausn beaucoup redefubte à teur charité.
Eltes ont encore notablement contribué h Tentreprise et h Tentrecien de plusieum missions dans tes pays étrangers , comme sut lies Hébrides , )t M adagaec«r, etc. ; et leur eète u fttit ressMtir son ardeur jusque dans les régions les plus éloignées des Indes , oh eBes ont par leurs bienfait facilité l'envoi de plusieurs mfesionnmres; et outre cela eltes ooténcoi^ dépteyé leurs libéralités pour eontrflmer aux firais du voyuge que MM. tes évéques dH^Htepolis , de Bérîie et de M étellopolis ont entrepris, avec la bénédiction du Samt^Siége a^^ostolique , au Tunquin et k te Cbhie, pour aller en ces vantes ptxyvinces travsfiller h te conversion des infidèles et h raeeroKseiMnt du royaiuie de lésns^rist .
Enfin elles se sont employées avec une charité infàtigaUe , et avec des dépenses incroyables , à secourir et assister pendant tout le temps des guerres passées la Lorraine , la Champagne , la Pi-
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bre de curés dans leurs paroisses ruinées , lesquels auraient été contraints d'slmndonner leurs paroissiens , pour ne pouToir vivre avec eui , sans cette assistance ; et enfin pour racommoder un peu quelques églises qui étaient dans un si pitoyable état, qu'on ne le peut dire sans frémir d'horreur, c Les lieux où l'argent a été distribué sont les villes et les environs de Reims, Rethel, Laon, Saint-Quentin, Ham, Maries, Sedan , et Arras.
c Sans comprendre les habits, draps, couvertures, chem^es, aubes, chasubles, missels, ciboires, etc., qui monteraient à des sommes considérables , si cela était supputé, c Certes , Mesdames , on ne peut penser qu'avec admiration au ^and nombre de ces vétemens, pour des hommes , des femmes et des enfans, et aussi pour des prêtres; non plus qu'aux diveis ornemens pour les églises dépouillées , et réduites k une telle pauvreté , qu'il se peut dire que sans cette charité la célébration des saints mystères en était bannie , et que ces lieux sacrés n'auraient servi qu'k des usages profanes. Si vous aviez été chez les dames chargées des bardes , vous auriez vu leurs maisons être comme des magasins et des boutiques de gros marchands.
c Béni soit Dieu , Mesdames , qui vous a fait la gr&ce de couvrir Notre-Seigneur en ses pauvres membres , dont la plupart n'avaient que des haillons, et plusieurs enfans étaient nos coomie la main. La nudité des filles et des femmes était même si grande, qu'un homme qui avait tant soit peu de pudeur n'osait les regarder , et tous étaient pour mourir de froid dans la rigueur des hivers. 0 combien vous êtes obligées à Dîen de vous avoir donné l'inspiration et le moyen de pourvoir k ces grands besoins I Mais à combien de malades n'avez-vous pas sauvé la vie? Car ils étaient abandonnés de tout le monde, couchés sur la terre , exposés aux injures de l'air, et réduits à la dernière extrémité par les gens de guerre et par la cherté des blés. A la vérité ii ; a quelques années que leur misère était plus grande qu'elle n'est à cette heure , et alors on envoyait jusqu'à seize mille livres par mois. On s'animait k donner , à la vue du danger où étaient les pauvres de périr s'ils n'étaient promptement. secourus, et on s'échauffait les uns les autres en charité pour les assister ; mais depuis un an ou deux ,
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le temps étant un peu meilleur , les autndiies ont beaucoup diminué. Il ; a néanmoins encore près de quatre-iringts églises en ruine ; et les pduYres gens soùi obligés d'aller chercher une Messe bien loin. Voyez oà nous en sommes ! On a commencé à y Caire travailler , par la provide&ee que Dieu a sur la compa^ gnie.
c Or, Mesdames ^ie récit de ces choses ne vous attendrit-il pas le cœur? n'étes-vous pas touchées de reconnaissance envers la bonté de Dieu sur vous et sur ces pauvres affligés ? Sa Providence s'est adressée à quelques dames de Paris , pour assister deux provinces désolées ; cela ne vous paralt-il pas singulier et nouveau ? L'histoire ne dit point que chose semblable s(Ht arri- , vée aux dames d'Espagne , d'Italie , ou de quelque autre pays ; cela était réservé à vous autres, Mesdames^ qui êtes ici , et i quelques autres qui sont devant Dieu , oè elles ont trouvé une ample récompense d'une si parfaite charité. Il en est mort huit de votre compagnie depuis un an. Et k propos de ces dames défuntes, 6 Sauveur! qui leur aurait dit, la dernière fors qu'elleâ s'a8sead>lèrent , que Dieu les appellerait avant la prochaine assendlilée; qudles réflexions n'auraient-'eVeis pas faites sur là brièveté de cette vie et sur l'importaBcè de la bien passer? Combien auraient-elles estimé la pratique des bonnes œuvres 7 Et gueUes résolutions n'auraienfrOlles pas prises pour s'adonne^ plus que jamais à l'amour de Dieu et du prochain , -avec plus de ferveur et plus d'efhts? Donnons-nous k Dieu pour entrer dans ces sentimens. Elles jouissent mainteaant de la gloire , comme fl y a sujet d'espérer ; elles éprouvent combien il est bon de servir Dîeu et d'as^ter les pauvres ; et au Jugement elles entendront ces agréables paroles du Fils de Dieu : Venez, les bien-aimées dé mon Père , posséder le royaume qui vous a été préparé ; parce qu'ayant eu faim , vous m'avez donné à manger ; ayant été nu j vous m'avez habillé ; étant malade , vous m'avez visité et secauru , etc. Belle pratique , Mesdames , de vous offrir h Dieu , et moi avec vous, pour nous rendre dignes, tandis que nous en avoua Voccasiott , d'être un jour de ce bienheureux nombre , et nous proposer le bien que nous voudrions faire , si nous étions persuadés que ce sera peut-être ici la dernière assemblée où nous nous trouverons. En voilh huit en un an. Otez-en autant pour chacun des wnées passées, vous trouverez le nombre dfe
la compagnie beaucoup diminué. Il allait du commencement à deux et à trois cents, et présentement il est réduit à cent cinquante. Je recommande à vos prières ces chères défuntes. < Venons aux enfans trouvés , dont votre compagnie a pris le soin ; il se voit , par le compte de madame de Bragelonne , qui en est la trésorière , que la recette pour la dernière année monte à 16,248 livres, et la dépense k 17,221 livres. € Et après avoir lu le nombre des enfans , tant de ceux qui sont encore aux nourrices des champs et de la ville , que des petits qui sont sevrés, et des grands qui sont en métier et en service , ou qui restent k l'hôpital , il s'en est trouvé trois cent quatrevingt-quinze.
€ On a remarqué que le nombre de ceux qu'on expose chaque année est quasi toujours égal , et qu'il s'en trouve environ autant que de jours en l'an. Voyez , s'il vous plaît , quel ordre dans ce désordre, et quel grand bien vous faites, Mesdames, de prendre soin de ces petites créatures abandonnées de leurs propres mères , et de les faire élever, instruire , et mettre en état de gagner leur vie, et de se sauver. Avant que de vous en charger, vous en avez été pressées, deux ans durant, par MM. les chanoines de Notre-Dame. Gonune l'entreprise était grande , vous y vouliez penser, et enfin vous y avez donné les mains , croyant que Dieu l'aurait très agréable, ainsi qu'il l'a fait voir depuis. Jusque là , nul n'avait ouï dire , depuis cinquante ans , qu'un seul enfant trouvé eût vécu ; tous périssaient d'une façon ou d'autre. C'était à vous, Mesdames, que Dieu avait réservé la grâce d'en faire vivre quantité , et de les faire bien vivre. En apprenant k parler, ils apprennent k prier Dieu , et peu à peu on les occupe , selon l'usage et la capacité d'un chacun ; on veille sur eux pour les bien régler en leurs petites façons , et corriger de bonne heure en eux leurs mauvaises inclmations. Ils sont heureux d'être tombés en vos mains , et seraient misérables en celles de leurs parens , qui pour l'ordinaire sont gens pauvres on vicieux. Il n'y a qu'k voir leur emploi de la journée, pour bien connaître les fruits de cette bonne œuvre , qui est de telle importance que vous avez tous les sujets du monde. Mesdames, de remercier Dieu de vous l'avoir confiée.
€ Reste k vous dire quelques motifs qui obligent la compagnie de renouveler sa dévotion pour ces diverses œuvres de charité
qne la miséricorde de Dieu a conduites au point que nous venons d'entendre, et dont les fruits ne se verront parfaitement que dans le ciel; qui vous obligent, disrje , vous toutes qui vous rencontrez ici, enrôlées en cette sainte milice, de continuer et augmenter votre première ferveur, et celles qui ne sont pas encore de la compagnie , à contribuer ce qu'elles pourront pour soutemr et accroître ces œuvres-là , qui ont tant de rapport à celles qne Notre-Seigneur a faites et recommandé» en faveur des pauvres.
< Le premier motif est que votre compagnie est un ouvrage de Dievi , et non pas un ouvrage des bommes. Je Tai dit autrefois , les hommes n'y sauraient atteindre ; Dieu donc s'en est mêlé : tonte bonne action vient de Dieu , il est l'auteur de toutes les samles œuvres ; il les faut toutes rapporter au Dieu des vertus et au Père des miséricordes. Car à qui doit-on référer la lumière des étoiles, qu'au soleil, qui en est l'origine? Et k qui faut-il ré^ férer le dessein de la compagnie , qu'au Père des miséricordes et au Dieu de toute consolation , qui vous a choisies comme personnes de consolation et de miséricorde? Jamais Dieu n'appelle personne k un emploi , qu'il ne voie en elle les qualités propres pour s'en acquitter, ou qu'il n'ait dessein de les lui donner. C'est donc lui qui , par sa grâce , vous a appelées et unies ensemble ; il a fallu que son mouvement vous ait portées à ces trois sortes de biens ; ce n'est pas votre propre volonté qui vous les a fait embrasser, mais la bonté qu'il a mise en vous. Cela mérite bien que nous suscitions l'esprit de charité entre nous en toutes ces manières. Quoi ! c'est Dieu qui m'a fait l'honneur de m'appeler, il faut donc que j'écoute sa voix ; c'est Dieu qui m'a destinée à ces exercices charitables, il faut donc que je m'y apphque. Il n'a pas voulu , Mesdames , que vos yeux aient vu leur Sauveur, comme ceux de saint Siméon ; mais il veut que vous entendiez sa voix pour aller où il vous appelle, sinon aveuglémait, comme saint Pani , du moins avec joie et tendresse : car de l'entendre et de s'y pas répondre, ce serait vous rendre indignes de la grâce de votre vocation. J'ai vu naître l'œuvre , j'ai vu que Dieu l'a bâùe, je l'ai vu commencer par une simple collation que Ton poA2it aux malades, et maintenant j'en vois les suites, et des soîCes si avantageuses à sa gloire et au bien des pauvres. Ah ! il faal donc que je m'y porte. Quelle dureté de cœur, s'il y en avait
quelqu'une qui négligeât de coutribaer à ta manutention de si grands biens que ceux-là!
c Le second motif est la crainte que vous devez avoir que ces œuvres-lk ne viennent à fondre et à s'anéantir en vos mains. Ce serait sans doute un gi*and malheur. Mesdames, et d'autant plus grand , que la grâce que Dieu vous a faite de vous y employer^ est plus rare et extraordinaire. Il y a huit cents ans , ou environ^ que les femmes n'ont point eu d'emploi public dans l'Eglise ; il y en avait auparavant qu'on appelait diaconesses , qui avaient soin de faire ranger les femmes dans les églises , et de les insb'uire des cérémonies qui étaient pour lors en usage. Mais vers le temps de Gharlemagne, par une conduite secrète de la divine Providence , cet usage cessa, et votre sexe fut privé de tout emploi , sans que depuis il en ait eu aucun ; et voilà que cette même Providence s'adresse aujourd'hui h quelques unes d'entre vous , pour suppléer k ce qui manquait aux pauvres malades de THôtel-Dieu. Elles répondent à son dessein, et bientôt après, d'autres s'étant associées aux premières , Dieu les établit les mères des enf ans abandonnés, les directrices de leujr hôpital, et les dispensatrices des aumônes de Paris pour les provinces , et principalement pour les désolées. Ces bonnes âmes ont répondu k tout cela avec ardeur et fermeté , par la grâce de Dieu. Ah ! Mesdames , si tous ces biens venaient k fondre en vos mains , ce serait un sujet de grande douleur. Oh! quelle désolation, quelle honte! Mais que pourrait-on penser d'un tel désarroi? et d'où pourrait-il provenir? quelle en serait la cause? Que chacune de vous se demande dès k présent : Est-ce moi qui contiibue k faire déchoir cette sainte œuvre? qu'y a*'t-il en moi qui me nmde indigne de la soutenir? suis-je cause que Dieu ferme sa main k ses grâces? Sans doute. Mesdames, que si nous nous exanÙBOOs bien , news craindrons de n'avoir pas fait tout ce que nous avons 1» pour le progrès de cette œuvre; et si vous en considérez bien rknportsnoe , vous la chérirez comme la prunelle de vos yem et eomme rinstniment de votre salut ; et vous intéressant, selon DisK, k son avancement et perfection, vous y porterez les dames de votre connaissance; autrement on vous appliquera le reproche que rÉvangile fait k un homme qui a commencé nn édifiée, et qui ne l'a pas achevé. Yods avez établi les fendemens d'nae oBuvre, el puis vous l'avez laissée Ik. Cela, sans doute ,
est pressant, surtout si vous ajoutez que votre édifice est uu ornement k rÉglise, et un asile pour les misérables. Si donc par votre faute il vient k dépérir, vous ôterez au public un siyet de grande édification , et aux pauvres un grand soulagement. < Le Frère qu'on a employé pour la distribution de vos charités me disait : Monsieur, voilk les blés qu'on a envoyés aux frontières , qui ont donné la vie k un grand nombre de pauvres familles; elles n'en avaient pas un grain pour semer, personne ne voulait leur en prêter; les terres demeuraient en friche , et ces contrées-Ik s'en allaient désertes par la mort et par la retr^ des habitans. On a employé jusqu'à vingt-deux mille livres en ^u an, en semences, pour les occuper l'été et les nourrir 1%ver. Voyez, Mesdames , par les biens que vous avez faits, combien serait grandie malheur, s'ils venaient k manquer? ( Le troisième motif que vous avez pour continuer ces saintes œuvres, c'est l'honneur que Notxe-Seigneur en retire* Comment cela ? Parce que c'est l'honorer que d'entrer en ses sentimens, de les estimer, de faire ce qu'il a fait , et d'exécuter ce qu'il a ordonné. Or, ses sentimens les plus grands ont été le soin des pauvres, pour les guérir, les consoler, 1^ secourir et les recommander : c'était là son affection. Et lui-même a voulu naître pauvre , recevoir en sa compagnie des pauvres , servir les pauvres, se mettre à la place des pauvres , jusqu'à dire que le bien et le mal que nous ferons aux pauvres, il le tiendra fait à sa personne divine. Quel plus tendre amour pouvait-il témoigner pour les pauvres? et quel amour, je vous prie , pouvons-nous avoir pour lui , si nous n'aimons ce qu'il a aimé ? Tanty a, Mesdames, c'est l'aimer de la bonne sorte que d'aimer les pauvres ; c'est le bien servir que de les bien servir, ^ c'est l'honorear comme il faut que de l'imiter. €ela étant, oh! que nous avons sujet de nous, animer à la continuation de ces bonnes œuvres , et de dire dès à présent dans le fond de nos cœurs : Oui , je me donne à Dieu pour avoir soin des pauvres , et pour maintenir les exercices de la charité à leur égard ; je les assisterai , aimerai , recommanderai; et à l'exemple de Notre-Seigneur, j'aimerai ceux qui les consolent , et porterai respect à ceux qui les visitent et qui les soulagent. Or, si ce débonnaire Sauveur se tient honoré de cette imitation , combien plus devons-nous tenir à grand honneur de nous rendre en cela semblables à lui ? Me vous semble-
t-il pas , Mesdames , que voilii un motif très puissant pour renouveler en vous votre première ferveur? Pour moi, je pense que nous devons nous offrir aujourd'hui k sa divine Majesté, aûn qu'elle ait agréable de nous animer de sa charité , en sorte que Ton puisse dire désormais de vous toutes que c'est la charité de Jésus-Christ qui vous presse.
c Yoilk assez de motifs pour les ftmes qui aiment le bon Dieu. Il me semble que vous me dites aussi : Monsieur, nous sonmies toutes persuadées qu'il est important de continuer les biens commencés , qu'il n'y a que la fin qui couronne l'œuvre , et que non seulement il faut servir Dieu et soulager les pauvres, mais de plus qu'il faut tâcher de le bien faire. Une reste qu'à nousvn donner les moyens , puisque , gr&ce h Dieu , nous sommes résolues et disposées de les employer pour faire subsister les œuvres et continuer nos assemblées.
c Le premier moyen donc que je vous présente, Mesdames, est d'avoir une affection intérieure et continuelle de travailler ii votre avancement spirituel , et de vivre dans toute la perfection qui vous sera possible ; d'avoir toujours la lampe allumée au dedans de vous ; je veux dire un désir cordial , ardent et persévérant de plaire h Dieu et de lui obéir; en un mot , de vivre en vraies servantes de Dieu. Celles qui sont dans ces dispositions attirent assurément les grâces de Dieu, et Notre-Seigneur même en leurs cœurs et en leurs actions. Vivant de la sorte , vous obtiendrez la persévérance dans les bonnes œuvres , parce que le Seigneur des miséricordes habitera en vous. Et d'autant que les maximes du monde ne s'accordent pas k cela, et que rien ne nous prive tant de l'esprit de Dieu que de vivre mondainement dans le siècle , et que plus on est dans le faste, plus on se rend indigne de posséder Jésus-Christ, les Dames de la Charité se doivent éloigner de cet esprit du monde , comme d'un air infecté ; il faut qu'elles se déclarent du parti de Dieu et de la charité. Je dis entièrement ; car qui voudrait adhérer taàt soit peu au parti contraire , ce serait gâter tout , parce que Dieu ne peut souffrir un cœur partagé , il le veut tout, oui il le veut tout. J'ai consolation de parler k des âmes qui sont toutes k lui, éloignées de tout ce qui peut les rendre désagréables k ses yeux. Autrefois, entre celles qui se présentaient pour entrer en la compagnie , on faisait le choit de celles qui ne fréquentaient pas le
jea, ni la comédie, ni d'autres passe-temps dangereux, et qui ne faisaient pas les vaines en voulant faire les dévotes. Il faut donc avoir celte foi , que Dieu ne verse ses grâces qu'en celles qui se séparent du grand monde , qui s'approchent de Dieu , et qui se récoUigent pour s'unir k lui par souhaits , par prières et par de saintes occupations , en sorte que tout le monde sache qu'elles font profession de servir Dieu.
< 0 Seigneur ! y aura-t*il beaucoup de monde sauvé ? Il y a deux portes pour aller en l'autre vie , Tune étroite et l'autre large : il y en a peu qui passent par la première, et beaucoup par la seconde. Les saints entendent par la porte large la liberté des mondains qui, se donnant carrière, suivent leurs appétits déréglés : et , pour ceux-là , ils n'ont autre part que la colère et la malédiction de Dieu , conformément k ce que dit saint Paul : Si vous vivez selon la chair, vous mourrez. 0 Sauveur, quelle menace ! Nous avons sujet de craindre que nous ne soyons de ce grand nombre qui va k perdition. Oui , si nous ne marchons par le chemin étroit.
ff Les dames qui se donneront k Dieu pour vivre en vraies chrétiennes , en l'observance des commandemens de Dieu , et s'acquitteront des règles de la justice ; les mariées , en l'obéissance des maris; les veuves, en vivant comme veuves; les mères, en prenant soin de leurs enfans ; les maltresses, de leurs serviteurs et servantes ; et qui enfin ajouteront k ces devoirs ce que le bienheureux évéque de Genève leur conseille , k savoir, d'entrer dans les compagnies et confréries qui font profession particulière de vertu, et qui, recommandant quelque exercice extérieur de piété et de miséricorde , portent aussi k la mortification des passions et k Tamour de Dieu : ces dames-lk marcheront par la bonne voie qui conduit en la vie. Entrez donc en cette compagnie ou confrérie , Mesdames , vous qui n'y êtes pas encore enrôlées , puisqu'elle fait son capital de n'avoir de cœur que pour Dieu , ni de volonté que pour l'aimer, ni de temps que pour le servir. Si on a de la complaisance pour le mari , c'est pour Dieu; du soin pour les enfans, c'est pour Dieu; de l'application pour les affaires, c'est pour Dieu : c'est ainsi qu'on passe par la porte étroite du salut , et qu'on se sauve.
< Notre-Seigneur avait affaire k trois sortes de gens , aux Apôtres, aux disciples et an peuple. Celui-ci le suivait quelque
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temps; msd& après avoir goûté ses paroles de vie, il se retirait ; ce qui obligea Notre-Seignear de dire k ses disciples : Et vous, ne voulez-vous pas aussi m'abandonner? Il y a des personnes , Mesdames, qui , voyant que plusieurs d'entre vous suivent constamment Notre-Seigneur, par ce chemin étroit de Texercice de Tamour de Dieu et du prochain, voudraient bien faire de même; cela leur parait beau; le trouvant néanmoins difficile , elles ne demeurent pas. Entre ceux qui furent fermes k suivre Notre^Seigneur, il se trouva des femmes aussi bien que des hommes qui le suivirent jusqu'à la croix; elles n'étaient pas apôtres, mais elles composaient un moyen état , dont Voifice fut depuis d'administrer aux Apôtres leurs vivres , et de contribuer à leur saint ministère. Il est à souhaiter que les Dames de la Charité regardent ces dévotes femmes comme leurs modèles. Il n'y a condition au monde qui approche tant de cet état que la vôtre : elles allaient d'un côté et d'autre pour subvenir aux besoins, non seulement des ouvriers de l'Evangile, mais des fidèles nécessiteux. Voilk votre office , Mesdames ; voilk votre partage. Bénissez Dieu de vous avoir appelées k ce bienheureux état, et vivez comme ces saintes femmes. Ayez tendresse et dévotion pour la bienheureuse Jeanne de Cusa et pour les autres dont il est parlé en saint Luc ; ce faisant, vous passerez par la porte étroite qui mène k la vie ; et , au dire de saint Thomas , vous serez toutes sauvées, parce que, dit-il, personne ne se peut perdre dans l'exercice de la charité* Enfermons-nous donc dans l'enceinte de cette vertu ; tenonsHious aux pieds de Notre- Seigneur et prio»s4e qu'il répande lumière , mouvement et chaleur en votre esprit de plus en plus, pour continuer jusqu'à la fin ce que vous avez commencé; car, de ne pas faire demain de méfiie qu'aujourd'hui , ce serait reculer. En la vie spirituelle il faut toiûours avancer, et on avance quand on ne délaisse pas les bonnes pratiques. Plaise à Dieu de vous conserver dans les vôtres et de vous faire vivre comme les vraies mères qui n'abaudonnent jamais leurs enfans. Or, vous êtes les mères des pauvres , obligées de vous comporter comme Notre-Seigneur qiû en est le père, qui s*est fait semblable à eux , et qui est venu l>our les instruire , les soulager et nous les recomusMuider. Faites de même, et fréquentez les lieux saints, comme sent les hôpitaux ; el les personues vertueuses , telles que soni c^les de votre
conqogpie: ce sera une marque de votre prédestioaticm ; ce sera un moyeu pour i/ous avancer k la vertu , un bon moyen pour y eu attirer d'autres » et le moyen des moyens pour conserver et faire fleurir la compagnie, à la gloire de Dieu et k rédification du public.
< Un autre moyen pour la eoofiervation de votre con^A^iiQ est de modérer ses exercices, car, selon le proverbe , qui trop embrasse mal éireind. Il est arrivé k d'autres compegmes ou confréries, aplu^eurs communautés, et même k des relit gions entières, que, pour s'être chargées aiHielk de leurs for* ces^ elles ont succombé sous le faix. La vertu se trouve entre deux vices opposés, qui sont le défaut et l'excès; par exem-i pie, qui voudrait, sous prétexte de cbaritô, se charger de (ou« les besoins d'autrui , ne laisser rien passer du bien qu'on verrait à faire , telle personne tomberait dans un vice; comme celle qui ne voudrait exercer aucune vertu , ni Jamais taire les fonctions de la charité , tomberait dans un autre. Les théologieus estiw ment que c'est un mal aussi dangereux d'excéder en la pratique des vertus comme d'y manquer ; et le diable, pour l'ordinaire « tente les personnes fort cbaritablee d'excéder en leuia bonnes œuvres, sachant que tdt ou tard elles succomberont* N'avez* vous jamais vu des hommes qui , étant tr<^ chargés ou trop près» ses d'aller, tombent sous leurs charges? Il pourrait arriver qne la compagnie succomberait aussi sous la sienne, si elle en pre« nait trop. On reconnaît d^à cela dans l'emploi des qnatorre da» mes de la compagnie, lesquelles vont deux par jour k TU^U Dieu , pour y visiter et consoler les pauvres malades; elles y font de grands biens , pendant que d'autres portent de petits rafraW chîflseoiens tous les jours k de pauvres malades ; elles se éyu sent pour aller consoler et instruire les pauvres femmes et filles mahides dans les lits où elles sont couchées : et on a déjk beaucoup de peine à soutenir cette entreprise et k y supporter les difficultés; et cet établissement fait qu'on trouve peu de per» sonnes qui s'y veuillent appliquer. L'assistance des frontières et des provinces ruinées est fort grande. C'est une chose presque sans exemple que des dames s'assemblent pour assister des provinces réduites k l'extrême nécessité, en y eur voyant de grandes sommes d'argent, et de quoi nourrir et vêtir infinité de pauvres de toute condition , de tout âge et de
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toat sexe. On ne lit point qu'il y ait jamais eu de telles per* sonnes associées qui, d'oflSce, comme vous, Mesdames, aient fait quelque chose de semblable. Il est donc à craindre qu'en se surchargeant encore de nouvelles œuvres on laisse dépérir les plus utiles , fi qu'enfin toutes ne viennent k se perdre : c'est ce qu'une personne me disait dernièrement. Dieu est tout-puissant, mais nous sommes faibles. Nous constituons la vertu où elle n'est pas, elle ne se peut trouver dans le trop. Le Fils de Dieu n'a fait que peu ; les Apôtres ont fait davantage. Saint Pierre convertit cinq mille personnes. en une prédication , et Notre-Seigneur a prêché plusieurs fois sans en convertir peut-être aucune ; il a même dit que ceux qui croiraient en lui feraient plus qu'il n'avait fait. Il a voulu être plus humble en entreprenant moins. Un estomac chargé ne digèfe pas bien. Un porte-faix a coutume de soulever son fardeau avant que de le mettre sur ses épaules, et, s'il excède ses forces, il ne s'en charge pas. Nous devons prier Dieu qu'il lui plaise lui-même faire notre charge ; car, en ce cas , si les forces nous manquent , il nous aidera k la porter : qu'il fasse la grâce à la compagnie d'être fort retenue, pour ne rien embrasser qui ne vienne de lui. Combien de temps a-t-elle passé avant que de prendre le soin des enfans trouva? Combien de sollicitations a-t-elle souflertes pour cela? Combien de prières , de pèlerinages et de communions a-t-eile faits pour s'y résoudre? Vous le savez. Mesdames, et vous savez aussi qu'il est toujours bon d'en user de même dans les nouvelles propositions, pour ne s'engager en aucune par un zèle indiscret. Quand vous verrez que vous portez bien les affaires que Dieu vous a commises, courage , bénissez-en sa bonté infinie et donnez-vous k elle pour continuer ; mais ne présumez pas de pouvoir faire davantage.
f Voilk la collation et l'instruction des pauvres de THôtel-Dieu, la nourriture et r?ducation des enfans trouvés , le soin de pourvoir aux nécessités spirituelles et corporelles des criminels condamnés aux galères, l'assistance des frontières et provinces ruinées, la contribution aux missions d'Orient, du Septentrion et du Midi. Ce sont Ik, Mesdames, les emplois de votre compagnie. Quoi ! des dames faire tout cela? Oui , voilk ce que , depuis vingt ans. Dieu vous a fait la grkce d'entreprendre et de soutenir. Ne faisons donc rien désormais davantage sans le
< bien considérer; mais faisons bien cela , et le faisons de mieux c en mieax ; car c'est ce que Dieu demande de nous.
< Un troisième moyen pour le maintien de la compagnie, c'est
< de contribuer k la remplir d'autres dames de piété et de vertu : « car si Ton ne suscite d*autres personnes pour y entrer, elle de- « m'eurera court, et, diminuant de nombre, die sera trop faible
< pour porter plus loin ces fardeaux si pesans. On a pour cela cic devant proposé, que les daines qui mourraient disposeraient quel-
< que temps auparavant une fille, une sœur , ou une amie pour
< entrer en la compagnie ; mais peut-être qu'on ne s'en souvient
< pas. 0 qu'un bon moyen , Mesdames , serait que chacune de
< vous demeurât persuadée des grands biens qui arrivent en ce € monde et en l'autre aux âmes qui exercent les œuvres de misé- ■€ ricorde , spirituelles et corporelles , en tant de manières comme c vous les exercez ! Gela vous porte sans doute de plus en plusk en ^ disposer d'autres pour se joindre à vous en ce saint exercice de € la charité , par la considération de ces biens-là. Cette persuasion
< vous échauffera premièrement entre vous autres comme des char- « bons ardens unis ensemble, et puis vous en échaufferez d'autres
< par vos paroles et par vos exemples.
< Souffrez, Mesdames, que je vous demande votre sentiment; » et se tournant vers madame de Nemours, il lui dit : c Madame , vous c est-il venu en l'esprit quelque bon moyen ? i Et l'ayant laissée parler, il demanda ensuite le même à d'autres. La plupart répon-
• dirent qu'il se fallait servir des moyens déjà proposés; et d'autres
.ajoutèrent :
i ^ Qu'il fallait porter celles qui meurent h faire des legs pieux pour secourir les pauvres dont la compagnie prend le soin. Ce que H. Vincent releva , disant : • C'est un moyen considérable de c suggérer cette pensée aux personnes accommodées, en les visitant
< en leurs maladies. > 2^ De se rendre bien exactes aux jours et aux exercices marqués : c C'est un grand conseil , ajouta-t-il , pour c attirer les autres à quelque bien, que celui de l'exactitude; comme
< c'est aussi un grand moyen de donner attrait, que la sainte vie. > 3^ Que quelque dame de la compagnie devait concourir de sa part, autant qu'elle pourrait , à la dépense et au travail de la même compagnie.
Pour conclusion M. lacent dit : c Or sus. Mesdames , béni soit
< Dieu ; reste à savoir si vous trouvez bon que les officières conti-
« ntient \ fftire Imir charge; bîtoqs n'êtes pas de cet avis, on pas- € sera aax voix. • Après^'illes ent prisesrune après Vanti^, elles ^ûonchirent tovrtes nmnîoiMMil qu*on ne procéderait point pour cette fois k noutelle élection, fit M. Vmcent finit TaseenaMée avec tes paroles :
I ViriA qni e^ bien , Mesdames; vandons grâces ^ Dien de cette assemblée. Priotts4e qu'il ait agréable Toblation noirrelle que nous Ini aHons tmtk genevK, en nont donnant k sa di- ?ine Majesté de tont notre ccrar , ponr veeevoir de sa bonté in- Anie l'esprit de charité, ei qn'eHe ooas fasse la grlce de ré^ pondfe dans cet esprit wm desseins qn'elle a sur chacnn de nous en particnlier , etsor ta oompagnieen général; et de sa&^ citer parfont cet esprit 4'»*de«r ponr h charité de lésns-Ghrist , afin de mériter qu'il le vépsnde aliondafmnient en nous , et <{ue nous en ayant faît proddre les effets en ce monde, H nous rendeagréiMes k Dien, sonPère,étemenemeaten Tautre. Ainsi soit4. 9
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CHAPITRE XI
LES ASSISTANCES QUE M. VJNCENT A RENDUES A DIVERSES PROVINCES RUINÉES PAU LES GUERRES.
SECTION I
âSSlSTJJIC& •BUKJE A JLA l^ORBAiNB.
On peut dira sans exagération fue Aons allons voir en ce chapitre, et aux deu;i autres âui vans, oùil est parlé des assistances readues k nu nombre i^rescpie innombraUe de personnes réduites à la dernière extrémité par le malhenr des guerres , un cbef«4'œ«vre de charité qui n'a point encore eu de semblable. Les histoires ancieimes nous fouraîssettt à ia vérité divera exemfdes des extrêmes misàres causées parle fléaudeJamecre. éOsA nouA «mréMitAni
B^ es hq
les nunes et désoIatioDft des villes , des protinees et des monar* chies entières ; mais on ne lit point en aucune que parmi la \tt^ renr et les désordres des armées , et au milieu des violences et bri*> gandages des soldats, on ait trouvé le moyen d'exercer toutes sortes d'oeuvres de miséricorde spirituelles et corporeDes avec adresse « courage, et même avec sûreté, non seulement envers quelques perBonnes partieulidres, mais k l'égard des peuples entiers ; non en quelque rencontre passagère, ou pour quelques jours, mais durant une longue suite d'années ; et qne pendant tout ce temps on ait fait triompher la charité dans les lieux mêmes où la justice n'avaitplus de force, où Tautorité légitime n'était plits reconnue, et où les 1<HS et les ordonnances des souverains étaient foulées aux pieds.
Certes, il faut avouer qu'il ne s'est jamais encore rien pratiqué de semblable dsms tous les siècles passés; ou que s'il s'est fait quelque chose d'approchant , les historiens n'en ont point parlé , ayant peut-être peine de croire à leurs propres yeux , ou (craignant qu'on ne prit pour des hypeii>oles ce qu'ils en mettraient par écrit. Mais ce que nous avons k rapporter ici a été si publie et si mani<feste, ayant été exposé pendant plusieurs années aux yeux et k la connaissance d'un très grand nombre de personnes qui en rendent témoignage , que nous n'avons pas sujet de craindre qu'on le puisse révoquer en doute. Et s'il restait quelque esprit incrédule qui voulût y contredire, les provinces entières s'élèveraient con<tre lui , et lui opposeraient des milliers de créatures qui se re^ connaissettt encore présentement redevables de la conservation de leur vie, et de tout ce qui leur peut être de plus cher que la Tie même , aux ebaritables assistances qui leur ont été rendues.
Gependântcelui quia conçu le premier, par l'inspiration de Dieu, ces grands desseins , qui a commencé , continué et soutenu pendant une si longue suite d'années ces charitables entreprises , et qui a excité, encouragé et animé du même esprit de charité dont il était rempK toutes les personnes qui ont répondu et coopéré k ces oeuvres merveilleuses, a été le grand Vincent de Paul , auquel il a plu k Bien communiquer une lumière , une force et une gr&ce si abondante, qu'après avoir si courageusement entrepris, il a heureusement conduit k chef un ouvrage qui semblait excéder toute l'industrie et toute la puissance des hommes.
Nous commencerons ce chapitre par la Lorraine , qui a ressenti
les premières atteintes de la guerre , et qui s'est vue réduite à une étrange calamité par la violeuce de ce fléau. Cette province était autrefois une des plus peuplées , des plus fertiles et des plus accommodées de toute l'Europe : elle avait de bons princes, et ces princes des sujets fidèles qui avaient une affection réciproque entre eux , tout autre qu'elle ne se trouve ordinairement parmi les autres nations. Elle jouissait depuis long-temps d'une pleine paix au dedans et au dehors , et de tous les contentemens qui accompagnent une longue prospérité. Mais comme l'abondance des biens et des plaisirs temporels sont plus propres pour attacher les cœurs des hommes à la terre que pour les élever au ciel , et qu'il est bien difficile que parmi les aises et commodités de la vie il ne se trouve quantité de vices et de péchés, la Providence divine, voulant purger cette terre par les eaux de la tribulation , commença à lui faire ressentir dès l'année 1635 tous les trois fléaux, sinon en même temps, au moins les uns après les autres ; c'est k savoir , la peste, la guerre et la famine, dont elle fut presque toute couverte comme d'un déluge , qui semblait la devoir abîmer. Et en effet, un très grand nombre de ses habitans furent enlevés par ces torrens impitoyables, et presque tous les autres coururent le même danger ; et ceux d'entre les ecclésiastiques , les nobles et les principaux du peuple qui purent s'échapper, allèrent chercher ailleurs le soutien de leur vie , ne pouvant se la conserver dans leurs propres maisons : la désolation vint jusqu'à une telle extrémité, qu'a* près que la plupart de ceux qui restèrent dans le pays eurent été réduits à se nourrir des charognes demi-pourries de bêtes , ils devinrent eux-mêmes la pâture des bêtes carnassières, et l'on vit courir de tous côtés des loups affamés qui mettaient en pièces et dévoraient les femmes et les enfans qu'ils trouvaient un peu k l'écart, même en plein jour et k la vue du monde ; et plusieurs de ces pauvres créatures furent tirées de leurs griffes fort blessées et demimortes, que Ton porta dans les hôpitaux des villes, où les prêtres de la Mission les firent panser ; et ces loups étaient si acharnés après les corps humains, qu'ils allaient dejour dans les bourgs et villages , et entraient dans les maisons ouvertes , et la nuit dans quelques villes, par les brèches des murailles, et enlevaient des femmes , des enfans , et tout ce qu'ils pouvaient attraper.
Or comme Dieu n'oublie jamais sa miséricorde , même au milieu des plus rigoureuses exécutions de sa justice en cette yie ,
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Toulant donner quelque consolation et soulagement k ce peuple affligé, il suscita l'esprit de M. Vincent, lequel. ayant appris la désolation de cette pauvre province en fut vivement touché, et recourut comme un autre Moïse à la prière, disant k Dieu : c Pour* « quoi. Seigneur, votre fureur s'embrase-t-elle contre ces peuples c affligés? faites, je vous prie, cesser votre vengeance, etc. > Et poussé d'un esprit de compassion et de charité , il s'offrit à sa divine Majesté, pour contribuer tout ce qu'il pourrait au soulagement et k la consolation de ces pauvres gens , qui étaient réduits k l'extrémité. Peu de temps après , la divine Providence lui adressa une personne qui lui apporta quelque argent pour employer k cette bonne œuvre , lequel il envoya incontinent aux prêtres de sa Congrégation, qui demeurent en la ville de Toul en Lorraine; et ces charitables missionnaires commencèrent aussitôt k remployer, pour faire loger, nourrir et médicamenter les pauvres malades qui étaient couchés dans les rues. 11 fit ensuite partir d'autres prêtres et frères de sa maison de Saint-Lazare pour aller rendre les mêmes assistances dans les autres villes de Lorraine , et particulièrement à Metz, Verdun, Nancy, Bar-le-,Duc, Pont-k-Mousson, Saint- MiIiiel,Lunéville, etc.
Voici un certificat du secours qu'il fit premièrement rendre aux pauvres de la ville de Toul, daté du mois de décembre 1639 :
< Jean Midot , docteur en théologie , grand archidiacre , chanoine c et vicaire général de Toul , le siège épiscopal vacant , certifions c et faisons foi que les prêtres de la Mission résidant en cette « ville , continuent depuis environ deux ans, avec beaucoup d'édi- « fication et de charité, d'y soulager, vêtir, nourrir et médicac monter les pauvres : premièrement, les malades, desquels ils c en ont retiré soixante dans leur maison , et une centaine qui sont
< logés dans les faubourgs ; secondement , quantité d'autres paur « vres honteux réduits k une grande nécessité , et réfugiés en cette c ville, auxquels ils font l'aumône; et en troisième lieu, k plu^ c sieurs pauvres soldats retournant des armées du roi , blessés et « malades , qui se retirent aussi en la maison desdits prêtres de la « Mission et en l'hôpital de la Charité , où ils les font nourrir et c traiter. Desquelles actions charitables et de leurs autres déportec mens , les gens de bien demeurent grandement édifiés. En té- « moignage de quoi nous avons signé , et fait contre-signer, et « sceller, etc. >
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Les prêtres de la Mission qui demeuraient kTouI , ayant envoyé ée certificat à M. Vincaat, lui demandèrent s'ils en retireraient de semblables des autres villes où ils étaient allés porter le même secours. A quoi il fit réponse : « Qu'ils feraient bien de n'en pas t demander ; qu'il suffisait que Dieu seul eût connaissance de leurs « oeuvres , et que les pauvres en fussent soulagés , sans en vouloir I produire d'autres témoignages. »
Les mêmes assistances furent rendues k la ville de Metz , où la pauvreté était inconcevable, et l'abord des pauvres extraordinaire. Le nombre en était si grand au dedans et au dehors de la ville , qti'il s'en trouvait aux portes quelquefois jusqu'h quatre et cinq ittîlle de tout âge et de tout sexe , et le matin l'on y en trouvait ordinairement dix ou douze de morts. Les grandes filles étaient en imminent danger de s'abandonner, plùlôtque de languir davantage, et plusieurs conmiunaut& religieuses étaient sur le point de rompre leur clôture pour chercher de quoi vivre. M. Vincent étant averti de ces besoins extrêmes , envoya aussitôt les siens pour conserver * la vie des uns et l'honneur des autres , et pour tâcher de les sauver tous. Voici une lettre que MM. les maires, échevins et treize de la ville de Metz , écrivirent sur ce sujet k M. Vincent, au mois d'octobre de Fan i&iO :
f Monsieur, vous nous avez si étroitement obligés ensubve- « nant , comme vous avez fait , à l'indigence et h la nécessité ^ extrême de nos pauvres mendians, honteux et malades , et par- 4 ticulièrement des pauvres monastères de religieuses de cette c ville, que nous serions des ingrats si nous demeurions plus « long-temps sans vous témoigner le ressentiment que nous en ^f avons ; pouvant vous assurer que les aumônes que vous avez « envoyées par-deçk ne pouvaient être mieux départies ni em- • ployéès qu'envers nos pauvres, qui sont ici en grand nombre, < et notamment 2i l'endroit des religieuses , qui sont destituées de « tons secours humains ; les unes ne jouissant pas de leurs petits k revenus depuis la guerre , et les autres ne recevant plus rien des ^ personnes accommodées de cette ville qui leur faisaient l'aumône, « parce que les moyens leur en sont ôtés. Ce qui nous oblige de « vous supplier , comme nous faisons très humblement , Monsieur , « de vouloir continuer, tant envers lesdits pauvres qu'envers c les monasttees de cette ville, les mêmes subventions que € vous avez faites jusqu'ici. C'est un sujet de grand mérite
pour ceiu qui font une si boune œuvre , et pour vous , Monsieur « qui en avez la conduite , que vous administrez avee tant de pra» dence et d'adresse , en quoi vous acquerrez un grand loyer au ciel, etc. •
Les missionnaires résidens à Verdun écrivirent h M. Yincwt qu'ils avaient, aui années 1659 , 40 et 41 , quelooefoie einq où six cents pauvres, et d'autres fois pour le moins <[uft&re cent^ dans la ville à nourrir, auxquels ils faisadent la dîstributioii 4e pain chaque jour» et qu'ils séparaient les petits d'avec les gtVBék pour les pouvoir instruire avec plus de fruit; c Qu'ils donnaient à cinquante ou soixante malades du fù\»0 et de la viande tous les jours , et ï quelques uns de Targeat p^UT d'autres nécessités ;
c Qu'ils assistaient environ trente pauvres hm^eux.; t Que quantité de pauvres gens des cb amps , et d'autres passans venaient leur demander l'aumône, et «qu'ils leur donnaient dû pain à toutes beures ; f Qu'ils babillaient les nus, et donnaient des ebaussores il cew t qui en avaient le plus de besoin. »
L'un de ces missionnaires mandait un jour à M. Vincent que €« qui les avait grandeinent édifiés et consolés était la patience admirable et la résignation incroyable qu'ils trouvaient aux jna* lades et en cent qui mouraient. ■ 0 Monsieur, dieaitril, que c d'âmes vont en paradis par la pauvreté ! Depuis que je suis en c Lorraine, j'ai assisté plus de mille pauvres à la mort, qui pae c raissaient tous y être parfaitement bien disposés. Voilk bien des c intercesseurs au ciel pour leurs bienfaiteurs l •
Voici l'état de la distribution qui s'est faite à Nancy à plusieurs sortes de pauvres pendant les années dont il a été parlé cît desus.
Premièrement , à ceux qui étaient en santé, an nombre de quatre ou cinq cents , on donnait tous les jours du paûn et du potage. On leur faisait aussi des instructicms chaque jour , par lesquelles on les disposait k se confesser et communier pr^que tous les mois; et letf missionnaires retenaient par charité une partie de ces pauvres, en la maison où ils logeaient.
2^ Ils retiraient encore chez eux quantité 4e malades qu'ils nou^rissaient et pansaient. Outre ces malades , ils en firent recevoir d'autres dans l'bôpîtal de Saint-Joseph, auquel Us donnèrent dp
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linge et de l'argent pour eux ; et avant que de les y envoyer , ils les faisaient confesser et communier. Il y avait de plus , pour l'ordinaire, trente , quarante et cinquante autres malades logés çà et Ik dans la ville , auxquels ils envoyaient chaque jour du pain , du potage et de la viande.
3^ Us assistaient deux sortes de pauvres honteux : les uns étaient de médiocre condition , au nombre de cinquante ou environ , auxquels ils fournissaient certaine quantité de pain par semaine. Les autres étaient personnes de qualité, tant ecclésiastiques que laïques , fort nécessiteux et honteux , au nombre de trente ou envvon , auxquels ils donnaient quelque argent par mois , selon la condition et les besoins d'an chacun.
V Ils prirent un soin particulier de quantité de pauvres mères nourrices , auxquelles ils donnaient de Targent , de la farine , du pain et du potage.
5* Ils faisaient panser les malades et les blessés , payaient les chirurgiens et les remèdes , et eux-mêmes avaient quelques remèdes secrets qu'on leur avait enseignés pour faire quantité de cures, qui leur coûtaient peu , et qui ne laissaient pas d'apporter un très grand teidagèment aux pauvres.
6^ Ils distribuaient du linge et des habits k tous les pauvres qui n'en'avaient pas; k mesore qu'ils leur donnaient des chemises, ils prenaient leurs sales pour les faire blanchir et racconunoder, quelquefois jusqu'à six ou sept douzaines, qui servaient pour d'autres.
Nous ne pouvons pas produire ici les lettres les plus touchantes <{ue M. Vincent recevait alors de cette province désolée , tant sur l'extrême alDiction des peuples que sur les incomparables assistances qu'il leur donna ; parce qu'il ne gardait point ces lettres-là , mais il les envoyait en divers lieux , pour exciter les riches à compassion par le récit de tant de misères , et pour consoler aussi les bienfaiteurs par les heureur.: effets de leurs aumônes ; et ceux-là les communiquaient encore à d'autres. Voici ce qu'un vertueux ecclésiastique écrivit à M. Vincent sur ce sujet :
c Ayant vu , dit-il , Ici lettres qui viennent de la Lorraine , les- € quelles vous avez envoyées à M. N., qui me les a montrées, il c faut que je vous avo ue que je neles ai pu lire sans larmes, et en
< telle abondance, qu«s j'ai été contraintd'en quitter par plusieurs
< fois la lecture. Je lovic notre bon Dieu de la providence pater-
et» eo h8
oelle qall a sur ses créatures , et je le prie de oontiinier ses grâces à vos prêtres qui s'emploient k cet exercice diTiii. Il ne me reste que le regret de voir ces onvriers charitables qni gagnent le ciel , et le f<M)t gagner à tant d'autres , pendant que moi par ma misère ne fais que ramper sur la terre comme une bête inutile, etc. > Les prraiiers prêtres de la Hisâon qui allèrent kPont-à-Mousaon. au mois de mai de Tannée 1640 mandèmt à M. Vincent qu'ils y avaient fait Taumône à quatre on cinq cents pauvres si défigurés j que jamais ils n'en avaient vu de plus dignes de compasnon ; que la plupart étaient de la campagne , si exténués et si languissans , qu'ils mouraient même en mangeant ; que les quatre curés de la ville leur avaient donné une liste des malades et des honteux les plus misérables ; qu'ils avaient visité les malades et en avaient trouvé plusieurs agonisans ; qu'il y avait des religieuses fort nécessiteuses ; qu'en quelques bourgades aux environs de la ville les loups dévoraient les personnes , ce qui empêchait plusieufB d'y venir chercher du pain, particulièrement les enfans &gés de dix à douze ans, et qu'un bon et diaritable curé s'étant oflSert de leur porter quelques aumAnes, fls lui avaient donné de l'argent pour les nourrir.
Il y avait toujours pour l'ordinaire en cette ville-lh en^ron cent malades, et cinquante ou soixante honteux , outre quelques personnes de qualité réduites à la faim. Les missionnaires les assistèrent tous en la manière que nous avons dit qu'ils faisaient aux autres lieux : ils donnaient des habits et du linge h plusieurs, particulièrement aux malades, des souliers et des outib h ceux qui pouvaient travailler, afin d'aller au bois gagner leur vie.
Enfin ils firent des distributions ordinaires et journalières k plusieurs centaines d'autres pauvres réfugiés; et tant aux uns qu'aux autres ils firent une espèce de mission pour les disposer tous à faiio une bonne confession générale, de quoi ils s'acquittèrent fort chrétiennement.
Messieurs les maires , édievins et gens de justice et du conseil de la ville et cité de Pont-^Mousson écrivirent à M. Vincent , en décembre 1640 , une lettre pleine de reconnaissance de ces aumônes, et de raisons pressantes pour en obtenir la continuation : € L'appréhension , disent-ils , de nous voir en peu de temps pric vés des charités qu'il a plu à votre bonté faire départir à nos
I pWYffA fût que tiou8 recourons k vous , Monsîenr, afin de leur « procurer, s'il vous platt, avec autant de zèle que ci-devant , les • mêmes secours, puisque la nécessité y est au même degré qu'elle n a jamais été. Il y a deux ans que la récolte a manqué , les trou- % pas ont fait mangw nos Ués en herbe , les garnisons continuelc les ne nous ont laissé que des objets de compassion ; ceux qui 9 étaient accommodés sont réduits à la mendicité ; ce sont des f motifs autant puissans que véritables pour animer la tendresse f de votre cœur, déjà plein d'amour et de pitié, pour continuer n sea bénignes influences sur cinq cents pauvres qui mourraient f en peu d'heures si par malheur cette douceur venait k leur dé- « faillir. Nous supplions votre bonté de ne soufirir ces extrémités, M mais de nous donner des miettes de ce que les autres villes ont 4 de superflu; vous ne ferez pas seulement la charité knos pau*- « vres, mais vous les tirerez des griffes de la mort, et vous obli- 4 gérez fort étroitement, etc. >
Environ ce temps-lk un des mêmes prêtres de la Mission étant allé en la ville de Saint*Mihiel , voici en quels termes il écrivit k II. Vincent aussitôt qu'il fut arrivé en ce lieu-lk : < J'ai conmiencé en arrivant k fsôre l'aumône: je trouve si grande quantité de pauvres que je ne saurais donner k tous ; il y en a plus de trois ceirts en une très grande nécessité , et plus de trois cents autres dans l'extrémité. Monsieur, je vous le dis en vérité , il y en a plus de cent qui semblent des squelettes couverts de peau , et si affreux que , si Notre^Seigneur ne me fortifiait , je ne les oserais regarder : ils ont la peau comme du marbre basané, et tellement retirée que les dents leur paraissent toutes sèches et découvertes, et les yeux et le visage tout refrognés. Enfin, c'est la chose la plifs épouvantable qui se puisse jamais voir. Us cherchent de certaines racines aux champs qu'ils font cuire , et les mangent. J'ai bien voulu recoihmander ces grandes calamités aux prières de notre compagnie. Il y a plusieurs demoiselles qui périssent de faim, et, entre elles, il y en a de jeunes, et j'appréhende que le désespoir ne les fasse tomber dans une plus grande misère f que la temporelle. »
. Par une autre lettre du mois de mars, en la même année 1640, a manda k M. Vincent ce qui suit : « Il s'est trouvé k la dernière « distribution de pain que nous avons faite onze cent trente-deux f .pa<vMa^ sans les malades qui sont en gnuod nombre, et que
« 00116 «wstOBs de QoiiFiiUire et de remèdee propree. Us prient « teiie pQur leurs bienfaiteurs a^ec tant de sentimens de reoou-
< naissance, que plusieurs en pleurent de tendresse, même des c riches qui sont touchés de ces choses. Je ne crois pas que ces c personnes, pour qui Ton ofiûre k Dieu tant et de si fréquentes
< prières , puissent périr. Messieurs de la ville louent grandement « ces charités , disant hautement que plusieurs fussent mprts c sans ce secours , et publiant robligation qu'ils tous ont. f Un pauvre Suisse abjura ces jours passés son hérésia.de Lutfaef, c et, après avoir reçu les sacremens, mourut fort cbcétîennic ment, >
M. Vincent ayant envoyé, dès la même année 1640, on des plus anciens et des principaux prêtres de sa compagnie pour visiter tous les missionnaires employés à faire les distributions en l>orraine, tant afin de reconnaître Tordre et l'emploi des aumdnes et des instructions, que pour remarquer principalement les villes qui auraient plus de besoin d'assistance , voici ce que ce visiteur lui manda de Saint-Mibiel.
« Je vous dirai. Monsieur, des choses admirables de cette villo, qui sembleraient incroyables , si nous ne les avions vues. Outi^ tous les pauvres mendians dont j'ai parlé, la plus grande partie des habitans de la ville , et surtout la noblesse , endurent taqf de faim que cela ne se peut exprimer ni imaginer ; et ce qqi est le plus déplorable est qu'ils n'en osent demander. Il y en n quelques uns qui s'enhardissent, mais d'autres mourraient plivt^. Et j'ai moi-même parlé à des personnes de conditiçoa qiii n^ fopt incessamment que pleurer pour cette occasion, c Voici une autre chose bien plus étrange : Une femm^ Vfuiv^ n'ayant plus rien pour elle ni pour ses trois enfans, et se voyant réduite à mourir de faim, elle écorcha une couleuvre, et la mit sur les charbons pour la rOtir et la manger, ne pouvant avoir autre chose ; notre confrère qui réside ici en ayant été averti, y accourut, et, ayant vu cela , y mit remède. < 11 ne meurt dans la ville aucun cheval de quelque maladie que ce soit qu'on ne ravisse incontinent pour le manger; et il n'y a que trois ou quatre jours qu'il se trouva une femme h l'au* mône publique qui avait de cette àbair infecte plein son de* vantier, qu'elle donnait aux autres pauvres pour de petits mor« ewudepilq-
• Une jeune demoiselle a été pendant plusieurs jours dans la délibération de vendre ce qu'elle avait de plus cher au monde pour avoir un peu de pain , et en a même cherché plusieurs fois les occasions : Dieu soit loué et remercié de ce qu'elle ne les a pas trouvées et qu'elle est à présent hors de danger, c Un autre cas fort déplorable est que les prêtres, qui sont tous, Dieu merci , de vie exemplaire , souffrent la même nécessité et n'ont pas de pain à manger , jusque-là qu'un curé qui est à demi-lieue de la ville s'est réduit à tirer la charrue, étant attelé avec ses paroissiens à la place des chevaux. Cela n'est-il pas déplorable, Monsieur, de voir un prêtre et un curé réduit en cet état ? Il ne faut plus aller en Turquie pour voir les prêtres condamnés à labourer la terre , puisqu'ils s'y réduisent eux-mêmes k nos portes , y étant contraints par la nécessité, c Au reste , Monsieur, Notre-Seigneur est si bon qu'il semble avoir privilégié Saint-Mihiel de l'esprit de dévotion et de patience; car, parmi l'indigence extrême des biens temporels , ils sont si avides des spirituels qu'il se trouve au catéchisme jusqu'à deux mille personnes pour l'entendre ; c'est beaucoup pour une petite ville où la plupart des grandes maisons sont désertes ; les pauvres même sont fort soigneux d'y assister, et de se présenter aux sacremens ; tous généralement font une estime nonpareille du missionnaire qui est ici , qui les instruit et les sou* lage; et tel s'estime heureux de lui avoir parlé une fois: aussi s'emploie-t-il avec grande charité et beaucoup de travail à ses frontières ; il s'est même laissé tellement accabler des confessions générales et du défaut de nourriture , qu'il en a été malade.
c Je me suis étonné comment , avec si peu d'argent qu'il reçoit de Paris , il pouvait faire tant d'aumônes , et en général et en particulier: c'est où je vois manifestement la bénédiction de Dieu , qui fait multiplier le bien ; et il m'est souvenu de ce que la sainte Écriture dit de la manne , que chaque famille en prenait une même mesure , et qu'elle suffisait pour tous , soit qu'ils fussent plus ou moins de personnes pour la recueillir; je vois ici quelque chose de semblable , car nos prêtres , qui ont plus de pauvres , n'en donnent pas moins , et ne sont en reste de rien. > Nous rapporterons encore ici une lettre écrite à M. Vincent par
MM. les lieutenant, prévôt , conseil et gooTerneur de la même Tille en Tannée i643, où ils parlent en ces termes: < Tout le € corps de la ville de Saint-Mihiel et tons les membres d'icelle c en particulier tous rendent un million de grâces des peines et c des soins que tous aTOz daigné prendre pour leur soulagement, c tant par la distribution des aumônes et assistances des pauTres
< malades et nécessiteux que par la décharge d'une partie du far»
< deau de notre garnison; tous suppliant très humblement de c nous continuer TOtre protection et vos aumônes, desquelles c cette pauTre et désolée Tille a autant de besoin que jamais; c étant très Téritable que , par ce moyen , une inflnité de perc sonnes sont en Tie aujourd'hui, qui n'y seraient pas restées c sans cela; et, si Ton Tient k les retrancher ou ôter tout-à-fait, c il faut de nécessité qu'une grande partie des habitans meuc rent de faim ou qu'ils aillent chercher leur Tie ailleurs. Sans c parler des distributions que tous aTez fait faire aux couTcns, c par le moyen desquelles ils ont en partie subsisté , et de l'assis- « tance que tant d'autres personnes honteuses, même de quac lité , ont reçue de tos prêtres dans leurs maladies et nécesf sites , nous ne pouTons assez louer les grands soins et le traTail c qu'ils y ont pris , ni tous demander assez instamment la conti- '< nuation des mêmes assistances pour tant de malades et de né- « cessiteux , outre la gloire et le m^te que tous en aurez dcTant c Dieu, etc. •
Les pauTres de Bar-le-Duc , tant habitans que réfugiés, au nonh bre de huit cents ou euTiron , furent aussi toujours bien assistés pour le corps et pour Time : ce qui soulagea beaucoup tout le pays, et particulièrement cette Tille-lk, en laquelle ouToyait auparaTant grand nombre de pauTres couchés sur le paTé , dans les carrefoui's , et dcTant les portes des églises et des bourgeois , qui mouraient de faim , de froid , de maladie et de misère. Un des prêtres de la Mission écriTit hM. Vincent, au mois de féTrier 1640, qn'k chaque distribution de pain il lui fallait donner des habits à vingt-cînq ou trente pauTres ; et il ajoute : « Depuis peu j'en ai hac bille de compte fait deux cent soixante; mais ne tous dirai-je pas, € Monsieur, combien j'en ai habillé tout seul spirituellement par c la confession générale et par la sainte communion ? dans l'es- € pace d'un mois seulement, j'en ai compté plus de huit cents. « J'espère que ce carême nous en ferons encore davanuge. Nous
4 doBUons k l'hôpital une pistole et demie tous les mois pour les 4 malades que nous y envoyons ; et parce qu'entre eux il y en a c environ quatre-vingts qui sont plus malades que les autres, nous i leur donnons du potage, de la viande et du pain, i
Le visiteur envoyé par M. Vincent, qui passa à Bar au mois d^ juillet 1640, lui manda de ce lieu4k en particulier ce qui suit: Premièrement , toutes les semaines nos missionnaires donnent du linge à quantité de pauvres , et particulièrement des chemises; ils retirent les vieilles pour les faire blanchir, accommoder et servir à d'autres , ou bien les mettent en pièce pour panser les blessés ou ulcérés.
« Secondement, ils pansent eux-mêmes ici quantité de malades de la teigne; il y en avait ci-devant pour l'ordinaire vingt«cinq, et il en reste encore douze : cette maladie est fort conunune par toute la Lorraine ; car, en toutes les autres villes , il y en a à proportion, et ils sont, Dieu merci, partout pansés fort soigneusement et charitablement, en telle sorte que tous en guérissent par un remède très souverain que nos frères ont appris.
« Et, en troisième lieu, nos prêtres d'ici font une dépense coi)sidérable, mais très utile, pour recevoir les pauvres passans; car nos missionnaires qui sont à Nancy, à Toul et en d'autres lieux , leur adressent souvent des troupes de pauvres pour les envoyer en France , à cause que cette ville est la porte de la Lorraine, et ils leur fournissent leur nourriture et quelque argent pour leur voyage. > Des deux prêtres de la Mission qui assistaient les pauvres de Bar-lc«Duc , l'un mourut dans le travail , et l'autre fut grièvement malade. Voici ce que le révérend Père Roussel , recteur du collège de la Compagnie de Jésus de cette ville-lk, où ils logeaient, en écrivit à M. Vincent, en la même année 1640, en ces termes:
< Vous avez appris la mort de M. de Montevit que vous aviez en^ c voyé ici. Il a beaucoup souffert en sa maladie, qui a été Ionf gue , et je puis dire , sans mensonge , que je n'ai jamais vu une c patience plus forte et plus résignée que la sienne : nous ne lui « avons jamais ouï dire aucune parole qui fût une marque de la
< moindre impatience ; tous ses discours ressentaient une piété qui c n'était pas commune. Le médecin nous a dit fort souvent qu'il « n'avait jamais traité malade plus obéiwtfit et plus (ample. Il t
cottmimié fort sooTeftt dans sa maladie , outre les diui fois qa'il a eomminiië par forme de viatique. Son délire de huit jours entiers ne Tempécha pas de recevoir en bon sens TExtréme* Onction; il le quitta qua&d on loi donna ee sacrement, et le reprit incontinent après qa'on le tai eut donné. Enfin , il est mort comme je désire, et comme je demande k Dieu de mourir. Les deux chapitres de Bar honorèrent son convoi , comme aussi laa Pères Augostins : mais ce qui honora le plus son enterrement, se furent six k sept cents pauvres qui accompagnèrent son corps, chacun un cierge k la main, et qui pleuraient aussi fort que a'ib eossenl été au convoi de leur père. Les pauvres lui devaient bien cette reconnaissance : il avait pris cette maladie en guérissant leurs maux et en soulageant leur pauvreté ; fi était toujours parmi eux , et ne respirait point d'autre air que leur puanteàr* Il entendait leur confession avec tant d'assiduité, et le matin et l'après^lner, que je n'ai jamais pu gagner sur lui qu'il prit une seule fois le relâche d'une promenade. Nous l'avons fait enterrer auprès du confessionnal où il a pris sa maladie et où il a fait le beau recueil des mérites dont il jouit maintenant dans le ciel. Deux jours devant qu'il mourût, son compagnon tonAa malade d'une fièvre continue qui l'a tenu dans le danger de la mort l'espace de huit joure ; il se porté bien maintenant. Sa maladie a été l'effet d'un trop grand travail et d'une trop grande assiduité parmi les pauvres. L» veille de Noël il Ait vingt«qoatre heures sans manger et sans dormir, il ne quitta point le confessionnal que pour dire la Messe. Vos Messieurs sont souples et très dociles en tout, hormis dans les avis qu'on leur donne de prendre un peu de repos. Ils croient que leurs corps ne sont pas de chair, ou que leur vie ne doit dorer qu'un an. Pour le Frère , c'est un jeune homme extrêmement pieux ; il a servi ces deux prêtres avec toute la patience et assiduité que les malades les plus difficiles eussent pu désirer. »
Nous ne parlerons pas ici de toutes les autres villes, bourgs et villages de la même Lorraine qui ont été assistés avec la même cbarité par les missionnaires de M. Vincent , lequel on peut appeler après Dieu, avec raison et justice, le père des pauvres, et le A0urrieiir et pourvoyeur de cette province désolée; car cela t trop long et ennnyenx. Nous rapporterous seulement une
dérabld , même des familles entièrement rainées , qoi, n'étant pas accoutumées k gagner leur \ie et encore moins k la demander, ne pouvaient aucunement subsister. M. Vincent entr^Hrit de les se* courir, non des aumônes destinées pour la Lorraine , lesquelles il envoyait exactement pour tant de milliers de pauvres qui y étaiflnt restés, mais par une autre invention que Dieu lui inspira, qui fut d'associer pour ce dessein charitable quelques seigneurs el plusieurs autres personnes de condition qui demeuraient k Paris : il les assemblait une fois le mois k Saintr-Laiare , où ils se eotisaient et lui aussi, afin de faire euemble une somme suflBsante pour l'ei^ tretien de cette pauvre noblesse , k qui l'on en faisait la distribution chaque mois^ selon le nombre et le besoin des personnes et dss familles; ce qui fut continué pendant sept ou huit ans. Noos n'en touchons ici qu'un mot en passant , parce que nous avons déjk parlé plus amplement de cette bonne œuvre au premier livre.
Plusieurs autres personnes de toute condition venaient de temps en temps de Lorraine k Paris , de leur propre mouvement , pour réclamer l'assistance de M. Vincent; ce qui fait voir qu'il était tenu comme le refuge universel de ce pauvre pays« Voici en quels termes le révérend père Pierre Foumier, recteur du collège de la Compagnie de Jésus de Nancy, lui écrivit sur ce sujet en Tannée 1643 : c Votre charité est si grande, que tout le monde a re- € cours k die ; chacun vous considère ici comme l'asile des pauc vres aiDigés : c'est pourquoi plusieurs se présentent k moi afin « que je vous les adresse, et que par ce moyen ils ressentent les « effets de votre bomé : en voici deux dont la vertu et la qualité « exciteront k bon droit votre cœur charitable k les assister. »
Un missiomittre ayant trouvé k Saint*Mibiel quatorze reli'l^ses bénédictines qui y étaient venues de Rambervilliers pour s'y étabUf , et n'y pouvaient subsister k cause de la disette extrême du pays , il les mena k Paris par l'avis de M. Vincent et des Dames de la Charité pour y être assistées. Et Dieu a permis qu'avec le taups elles ont été établies dans le faubourg Sain^Germain, oft elles ont toujours depuis ce temps^lk répandu la bonne odeur de kur sainte vie , et donné grande édiikation, non seulement k ce faubourg, mais aussi k toute la ville de Paris : eHes ont prn le titre de Religieuses du Saint-Sacrement.
Les distiâ>utiQns de pain , de potage et de viande ayant cessé en Lerraiae en l'année I64S, li« Vinœnt en rappda la plupart den
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missionnâireft qu'il y avftit envoyés , parce qu'il n'y restait plas que pen de malades, et que les pauvres gens, ayant un peu de relàehe du c6té des soldats , se mirent à travailler pour gagner leur vie. Les aumônes pourtant ne cessèrent pas pour cela ; on les continua encore cinq ou six ans depuis , pour le soulagement des plus misérables : et M. \incent fit en sorte qu'on les étendit presque dans toutes les autres villes de Lorraine, comme k Château-Salins, Dieuze, Marsal, Moyen-Vie, Épinal, Remiremont, Uirecourt, Ch&tel-sur-Moselle , Stenay et RamberviUiers. Par ce moyen on assista non seulement grand nombre de pauvres honteux , de bourgeois ruinés et de familles nobles qui, ne pouvant faire valoir leur bien , étaient en un état déplorable ; mais Ton fit encore subsister toutes les communautés religieuses tant d'hommes que de filles , auxquelles on distribuait tous les ans des aumônes considérables , gui étaient réglées selon la nécessité des maisons ; car Ton donnait aux unes trois ou quatre cents livres par quartier, et aux autres cinq ou six cents , selon leur nombre et leurs besoins : de quoi le missionnaire employé à cette distribution retirait un reçu de chaque maison.
Outre ces sommes , il a fait porter en ces villes ruinées environ quatorze mille aunes de draperies de plusieurs sortes , en diverses fois, dont il faisait acheter la plas grande partie à Paris, pour revé^ tir tous les pauvres religieux et religieuses , la pauvre noblesse et quantité d'autres personnes d'honnête condition , et des familles entières qui n'avaient que des habits déchirés. La reine même fut si touchée de compassion de leur nudité, qu'elle leur envoya toutes ses tapisseries et lits de deuil après la mort du feu roi, et madame la duchesse d'Aiguillon en fit de même. On distribuait aux maisons religieuses des pièces entières d'étoffes , afin qu'elles en fissent elles-mêmes leurs habits à leur façon ; et l'on fournissait à quelques unes jusqu'à des voiles et des souliers, tant elles élaiem dénuées de toutes choses. On revêtait de plas li chaqae voyage pour l'ordinaire environ cent autres personnes tant hommes et garçons que filles et femmes. Sur quoi il est i remarqaer que ces distributions de vivres , d'argent et d*habits se sont faites pendant neuf ou dix ans, non seulement dans la plupart des villes de Lorraine, comme nous avons dit; mais que, de plus, elles ont été étendues durant deux ans, par l'ordre de la reine et par la conduite de M. Tïncent , en plusieurs autres villes fort ruinées, qui avaient été
conquises par le roi, comme Ârras, Bapaame, Hesdin, Landrecies et Gravelines : et partout le missionnaire employé à cette distribution s'en allait d*une paroisse à une autre , et de maison en maison , accompagné des curés ou d'autres ecclésiastiques nommés par eui pour l'assister k distribuer ces Tétemens et ces aumônes selon les besoins d'un chacun , afin que, cela se faisant en leur présence et par leurs avis, il ne fût point trompé dans le discernement des plus pauvres.
Or les sommes que M. Vincent a fait distribuer en ces deux pays de Lorraine et d'Artois montent bien jusques k quinze ou seize cent mille livres , par lesquelles il a subvenu aux extrêmes nécessités de vingt-cinq villes et des environs , et d'un grand nombre de bourgs et villages. Ce qui fut sans doute un effet tout particulier de la charité infinie de Dieu , dont le cœur de M. Vincent était tellement embrasé, qu'il en fit ressentir les ardeurs, en faveur de ces peuples affligés , au feu roi et k la reine , et k plusieurs autres personnes de condition et de vertu, particulièrement aux Dames de la Charité de Paris, qu'il avait associées pour ces grandes œuvres; et toutes ces charitables personnes, étant échauffées par le feu divin qui animait le cœur et les paroles de ce saint prêtre , le chargèrent de toutes ces aumônes pour les faire distribuer par sa sage conduite. Ce qu'il exécuta très volontiers par l'entremise de ces missionnaires , quoiqu'il ne voulût jamais en ordonner que par l'avis des mêmes Dames de la Charité qui s'assemblaient devant lui ; et souvent même il prenait ou envoyait prendre les ordres de la reine , afin que rien ne se lit que selon les intentions des bienfaiteurs.
Les fruits de ces aumônes ont été , comme nous avons vu : 1 ^ de conserver la vie , et rendre la santé k un nombre presque infijii de personnes malades , languissantes et exténuées par la faim , par le froid , par la nudité et par toutes sortes de misères ; 2^ de les instruire et disposer k recevoir dignement les sacremens et k mener une bonne vie ; 3*^ d'assister les moribonds pour les aider k bien mourir ; 4^ de garantir d'un naufrage honteux un très grand nombre d'honnêtes filles que la nécessité avait réduites k d'étranges extrémités ; o® enfin , de donner moyen k plusieurs communautés religieuses de garder leur clôture, leurs vœux et leurs règles, et de maintenir le service divin en leurs maisons, parce que, sans ces assistances, la plupart auraient été contraintes de vaguer par le
monde 9 pour chercher h soutenir leur vie , non sans grand danger de leur conscience. Cela se pourrait aisément justiGcr par plusieurs de leurs lettres : mais ce serait trop ennuyer le lecteur que de rapporter toutes ces choses en détail , ce qui en a été dit étant plus que sufiisant pour lui en donner la connaissance telle qu*il peut désirer.
Nous ajouterons seulement une chose digne de considération » entre plusieurs autres assez extraordinaires que Dieu a opérées pour favoriser le transport de toutes ces grandes sommes d'argent, tant en Lorraine qu'en Artois, et d'une ville à une autre; c'est k savoir, que le missionnaire qui les a portées en plus de cinquante voyages , en chacun desquels il était ordinairement chargé de vingt-cinq ou trente mille livres en or, n'a jamais été volé, quoiqu'il passât au travers des soldats qui couvraient tout le pays , et de plusieurs voleurs qu'il a souvent rencontrés. II est même arrivé quelquefois que , s'étant mis avec des convois qui ont été attaqués et pris, il a toujours trouvé moyen de s'échapper. D'autres fois faisant voyage avec quelques personnes particulières , et s'étant ensuite séparé d'elles par un ordre secret de la Providence , les autres étaient incontinent après volés, et lui ne faisait aucune mauvaise rencontre. Quelquefois aussi, passant par des bois remplis de voleurs ou de soldats débandés , sitôt qu'il les entendait ou apercevait, il jetait dans quelque buisson ou dans la boue sa bourse, qu'il portait ordinairement dans une besace déchirée , à la façon des gueux , et puis s'en allait droit k eux , comme un homme qui ne les craignait pas; ils le fouillaient quelquefois, et ne lui trouvant rien , le laissaient aller sans lui faire aucun mal , et lorsqu'ils s'étaient écartés il retournait sur ses pas pour reprendre sa bourse. Un soir ayant rencontré des voleurs , ils le menèrent dans un bois pour lui faire peur, et n'ayant rien trouvé sur lui de ce qu'ils cherchaient , ils lui demandèrent s'il ne paierait pas bien cinquante pistoles de rançon ; k quoi ayant répondu que s'il avait cinquante vies , il ne pourrait pas les racheter d'un gros de Lorraine , ils le laissèrent aller. En une autre rencontre , étant dans une grande campagne , il découvrit des Croates , et il n'eut que le temps de se décharger de sa besace, et de la couvrir de quelques herbes, laissant un petit bâton k trois ou quatre pas pour lui servir de marque, et par ce moyen il conserva son argent; quoiqu'étant retourné la nuit pour le chercher, il ne la put trouver jusqu^tu lendemain ik 6
©•• 82 ^ matîB; EûBn Dieu lui donna loujours une aërésse àdmitflble, et le favorisa dune spéciale protection , pour ne tomber entre les mains des Tolears, ou pour s'en retirer heureusement. Ce que la reine admirarit, lui commanda plusieurs fois de lui raconter comment il faisait pour s'échapper, prenant plaisir d'entendre les stratagèmes innocens dont il se servait : mais il a toujours reconnu et publié q»e cette protection de Dieu sur lui était tm effet de la foi et des filières de M; Vincent.
SECTION II
▲SftSlANOE RiaiDUÇ A IiA PICAEIîlS fit A LA CHAMP AG9(E.
de fut en l'année 1650 que, par un secret jugement de Dieu, le àéau dQ ia guerre , qui affligeait depuis longues années la plus grande partie de l'Europe, commença k faire ressentir plus vivement ses atteintes k la France, laquelle ensuite en a toujours ét4 iigitée jusqu'^ la conclusion de la paix générale. Or, entre toutes les provinces de ce royaume , la Picardie et la Champagne ont été ié plus exposées k cet orage , et en ont éprouvé plus long-temps la violence, particuîièi'ement depuis que les ennemis de l'État ayani voulu assiéger la ville de Guise, les troupes du roi qui s'étaient avancées au secours les obligèrent de changer de dessein; car la demeure assez longue des deux armées sur cette frontière y causa une extrême désolation ; et lorsqu'elles se retirèrent des environs de Guise , elles y laissèrent un très grand nombre de soldats languissans de faim et aita^ués de diverses maladies, lesquels, vou* lant s'efforcer de marcher pour chercher quelque soulagement, tombaient de faiblesse sur les chemins , et mouraient misérablement, privés des sacremens et de toute consolation humaine.
Quelques passans styant vu ce triste spectacle en portèrent la nouvelle k taris , où tout le monde se réjouissait alors de la retraite des ennemis; mais très peu de personnes se mirent en peine de ces pauvres abandonnés, qui périssaient si misérablement sans aucun secours.
st. Vincent, qui était très sensible aux souffrances du prochain ^ fut grapdement touché de savoir l'état pitoyable auquel çe$ pau*
ftm lens étaim réduits; et en ayant parlé avee madame la pré- «dente de Herse , qui était fort portée aux œuVres de charité, i) fit partir aussitôt de Paris deux missionnaires ave6 Uti cheval charge de yivres^ et enYirim cinq cents livres eu argent, pour aller sauver la vie à ces moribonds, et disposer à la mort ceux qui étaient en état de ne la pouvoir échapper. Ces missionnaires étant arHvél sur les lieux troavèrent un si grand nombre de ces pauvres gens couchés le long des haies et sur les grands chemins , languissanS et mourans, qu'ayant bientôt épuisé les provisions qu'ils avaient portées , ils furent obh'gés de courir en grande hâte aux villes left plus prochaines pour acheter d'autres vivres : mais ils furcu) bien étonnés de voir presque les mêmes besoins dans les villes qu'ils avaient trouvés dans la. campagne; ce qui les obligea d'en écrire promptement à H. Vincent pour lui faire savoir que la désolation était générale dans tout le pays , et que les secours qu'ils avaient portés n'étaient rien en comparaison de ce qui était nécessaire pour y donner quelque remède ; que les armées avaient moissonné tous les grains, et dépouillé les peuples jusqu'k la chemise; que la plus grande partie des gens de la campagne avaient quitté leur demeure pour aller chercher leur vie dans les villes, et que, n'y trouvant personne qui les pût soulager, à cause que les bourgeois même n'avaient pas du pain pour eux , ils y tombaient eh défaillance et y mouraient de misère. M. Yincent ayant reçu bes lettres , il ea donna avis aux Datttes de la Charité dé Paris , et convint avec elles d'envoyer un plus grand nombriB dé inis^ sionnaires^ et des aumônes plus abondantes; ce qui fut aussitôt eiLécuté.
Or, pour mieux eennaltrè \à grandeur deè œuvrer de miséricorde qui ont été exercées en tette octasion , il tint tonsidétef quelle a été l'extrémité de la misère à laquelle ces deux pauvfei provinces ont été réduites l'espaté de dix ans eu environ , qde les ufliées , continuant à les ravager chaque année , tantôt d*un côté ec ianiôt d'un autre , ont potté la Afilolation partout. C'est ce (faé nous m saurions mieux voir que par les extraits dek lettres que les mêmes missionnaires qui furent employés h h di^ibûtion de ëes aumôBes écrivirent ii M. Vincent de Asm lieux , lui rendant fidè- ImmM cenpte dn famèit» qu'ils y a'Hîent Vueii lAè Mttts yëtix, afin q«e sa diarité m piwuitt le HkéMè. T«îc{ té tja'h eti èùAtlfent
©^ 84 •«« c Cest un sujet de grande compasion de voir une grande multitude de malades partout ; il y en a plusieurs et en très grand nombre qui sont travaillés de dyssenteries et de fièvres; les autres sont couverts de gale ou de pourpre , ou de tumeurs et apostumes ; plusieurs sont enflés , les uns à la tète , les autres au ventre , et d'autres par tout le corps. L'origine de tous ces maux vient de ce qu'ils n'ont mangé presque toute l'année que des racines d'herbes, de méchans fruits, et quelques uns du pain de son , tel qu'à peine les chiens en voudraient manger. Nous n'entendons que des lamentations pitoyables ; ils crient après nous pour avoir du pain , et, tout malades qu'ils sont , ils se traînent par les pluies et par les mauvais chemins , deux on trois lieues loin , pour avoir un peu de potage : il y en a plusieurs qui meurent dans les villages sans confession et sans sacremens ; il ne se trouve même personne qui leur donne la sépulture après leur mort. Ce qui est si véritable , qu'étant il n'y a que trois jours au village de Lesquielle, du côté de Landrecies, pour y visiter les malades , nous trouvâmes dans une maison une personne morte, faute d'assistance, dont le corps était à demi mangé des bêtes qui étaient entrées dans le logis. N'est-ce pas là une désolation étrange , de voir des chrétiens abandonnés de la sorte durant leur vie , et après leur mort? i Nous venons ( disent-ils dans une autre lettre ) de visiter trente-cinq villages du doyenné de Guise, où nous avons trouvé pr^ de six cents personnes dont la misère est telle qu'ils se jettent sur les chiens et sur les chevaux après que les loups en ont fait leur curée. Et dans la seule ville de Guise, il y a plus de cinq cents malades retirés en des caves et des trous de cavernes plus propres pour loger les bêtes que les hommes.
c II y a un très grand nombre de pauvres gens de la Thierache qui depuis plusieurs semaines n'ont pas mangé de pain , non pas même de celui qu'on fait avec du son d'orge, qui est ce que les plus aisés mangent , et ne se sont nourris que de lézards , de grenouilles et des herbes des champs.
c Dans plusieurs villes ruinée , les principaux habitans sont dans une honteuse nécessité ; la pâleur de leur mage montre assez quel est leur besoin, et qu'il les faut assister secrètement, aussi bien que la pauvre noblesse des champs, laquelle, se voyant
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sans pain et réduite sor la paille, souffre encore la honte de n'oser mendier ce qui lui est nécessaire pour vivre. Et d'ailleurs à qui pourrait-elle le demander, puisque le malheur de la guerre a mis une égalité de misères partout?
c Et ce qui est plus digne de larmes est que non seulement le pauvre peuple de ces frontières n'a ni pain , ni bois , ni linge, ni couverture ; mais il est sans pasteur et sans secours spirituel , la plupart des curés étant morts ou malades , et les églises ruinées et pillées : en sorte qu'il y en a bien cent ou environ dans le seul diocèse de Laon, où l'on ne peut célébrer la sainte Messe, faute d'ornemens. Nous y faisons notre possible , mais ce travail est infini ; il faut aller et venir sans cesse , exposés au péril des coureurs, pour assister plus de treize cents malades que nous avons sur les bras dans ce canton-ci.
c Plusieurs monastères de filles sont dans une grande pauvreté, elles souffrent la faim et le froid , et seront contraintes ou de mourir dans leur clôture , ou de la rompre pour vaguer par le monde^ en cherchant de quoi vivre.
t Nous avons (écrivent ceux qui étaient au diocèse de Soissons) fait la visite des pauvres de ce lieu , et des autres villages de cette vallée , où l'afiliction que nous avons vue surpasse tout ce qu'on vous a mandé. Car , pour commencer par les églises , elles ont été profanées, le Saint-Sacrement foulé aux pieds, les calices et les ciboires emportés, les fonts baptismaux rompus, les omemens pillés ; en sorte qu'il y a plus de vingt-cinq églises en cette petite contrée , où l'on ne peut célébrer la sainte Messe.
c La plupart des habitans sont morts dansles bois, pendant que l'ennemi occupait leurs maisons ; les autres y sont revenus pour y finir leur vie : car nous ne voyons partout que malades; nous en avons plus de douze cents, outre six cents langnissws, tous répandus en plus de trente villages ruinés; ils sont couchés sur la terre , et dans des maisons k demi démolies et découvertes , sans aucune assistance : nous trouvons les vlvans avec les morts, de petits cnfans auprès de leurs mères mortes, etc. > Ils écrivirent de Saint-Quentin ce qui suit : < Quel moyen de sub- . venir à sept ou huit mille pauvres qui périssent de faim , k douze cents réfugiés, k trois cent cinquante malades, qui ne se peuvent nourrir qu'avec des potages et de la viande , k trois cents
fanîlles honteuses , unt de la ville q«6 des champs, qn'il Aral assister secrètement, peur tirer plusieurs filles du dernier naufrage, etéviter ce qui pensa arriver l'autre jour h un jeune homme, lequel, pressé de la nécessité, se voulut tuer avec un couteau , el wmi commis ce crime si l'on n'eût couru pour l'en empêcher ; ^ cinquante prêtres qu'il faut nourrir préférablement à tous 9Ut très? L'on en trouva un de la ville l'autre jour mort dans son lit, et l'on a découvert que c'était pour n'avoir osé demander sa vie.
r La souffrance des pauvres ne se peut exprimer. Si la cruauté des soldats leur a fait chercher les bois , la faim les en a fait sortir : ils se sont réfugiés ici. II y est venu près de quatre cents malades, et la ville, qui ne pouvait les assister, en a fi^it sortir la moitié , qui sont morts peu à peu étendus sur les grands chemins ; et ceux qui nous sont demeurés sont en telle nudité , qu'ils n'osent se lever de dessus leur paille pourrie pour nous venir trouver.
c La famine est telle, que nous voyons les hommes mangeant la terre, broutant l'herbe, arrachant l'écorce des arbres, déehiraj|t les m^ebans haillons dont ils sont fcouverts pour les avaler : mais ce que nous n'oserions dire si nous ne lavions yu, el qui (ait horreur , ils se mangent les bras et les mains , et meiirent dans ee désespoir. Nous avons trois mille pauvres réfugiés , ejnq cents malades, sans parler de la pauvre noblesse et des pauvres honteux de la ville , dont le nombre augmente chaque jour. >
Les missionnaires qui furent envoyés du coté de Reims , BiAel, etc. , écrivirent en la manière qui suit : c II n'y a point dn langue qui puisse dire ni d'ordlle qui ose intmdre ee qiie nous avons vu dès le premier jour de nos visites: presque toutes les églises profané^, sans épargner ce qu'il y a de plus saint et de plus adorable ; les ornemens pillés ; les prêtres ou tués, ou tourmentés , ou mis en fuite; toutes les maisons démolies ; la moisson emportée ; la terre sans labour et sans semence ; la famine et la mortalité presque universelle; lee corps sans sépulture , et exposés pour la plupart k servir de curée auK loups; les pauvres qui restent de ce débris réduits k rfwasaer pai: les champs quelques grains de blé ou d'avoine 0erméi et ^ demi pourris, dont ils font du pain qui eal oemnie
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t de la boue , et si malsain , qu'ils en sont presque tous mala4et.
< 11$ se retireat dans des trous ou des cabanes, eà ils sont cou- • cbésk plate terre, sans linge ni habits, sinon quelques méchaos ff lambeaux dont ils se couvrent : leurs visages sont noirs et déflgur « rés; et avec cela leur patience est admirable. Il y a des cantons
< tout déserts , dont les habitans qui ont échappé la mort sont t allés au loin chercher leur vie ; de sorte qu'il n*y reste plus 8i« « non les malades, les orphelins et les pauvres fenmcs veuvcf « chargées d'enfans, qui demeurent exposées k la rigueur de 11 t famine , du froid, et de toutes sortes d'incommodités et de mit sères. >
Voilk quel était l'état auquel se trouvèrent les peuples de ees deux grandes provinces , et particulièrement de quatre ou cinq àiê* cèses les plus proches des frontières , pendant près de dix années | c'est-k-dire depuis Tannée 4650 jusqu'après la publication delà paix générale, qui se fit en l'an 1660. Il est vrai que cette grande désolation n'a pas été égale en tous les lieux , ni en même tempe , si ce n'est les premières années; néanmoins durant le reste du tnnpe, elle s'est toujours rencontrée en divers endroits de la Picardie et de la Champagne.
Les lieux qui ont été plus particulièrement assistés par les soins charitables de M. Vincent et par les bienfaits des Dames de It Charité de Paris et des autres personnes vertueuses , sont les mU vans : c'est k savoir, Guise, Laon, Noyon, Cbauny, la Fère, Rir blemont , Ham , Marie , Vervins , Rosoy , Plomion , Orson , Aubenton, Montcornet et autres lieux de la Tbierache ; Arras , Amiens, Përonne , Saint-Quentin , le Catelet , et quelque cent trente villages des environs; comme aussi Basoches , Brenne , Fismes , et environ trente villages de cette vallée ; Reims, Retbel, Château- Porcien, Neuchâtcl, Lude, Boul sur la rivière de Suippe, Somme-Puis, Saint-Étienne, Yandy, Saint-Sooplet, Rocrey, MA* rières, Charleville, Donchery, Sedan, Vaucouleurs, et un trèsgrami nombre de pauvres bourgs et villages qui sont aux envirms de ees lieux-lk.
M. Vincent y envoya dès le commencement dix ou douze mis* sionnaires, qui allèrent de tous cAtés pour sauver la vie k plusieurs milliers de personnes réduites k la dernière extrémité ; et pouf eei effet ils se partagèrent en divers lieux : les uns furent dans le diocèse de Noyon , les autres en celui de Laon , d'autres au diocèse
>•>• 88 *^ de Reims > d'autres en celui de Soissons ; et chacun ae chargeait de pourvoir aux besoins de tout le canton où il devait s'appliquer. Ib établissaient en des lieux propres la distribution journalière des potages, et les autres distributions de pain, viande, confitures, remèdes, habits, linge, couvertures, chaussures, outils, semences, omemens d*église, argent, etc. Il y eut pareillement des filles de la Charité qui furent envoyées en plusieurs endroits pour prendre un soin plus particulier des pauvres malades. Et comme toutes ces distributions et aumônes s'étendaient bien loin , la dépense durant les premières années allait k dix , douze , et jusqu'à seize mille livres par mois ; parce qu'alors les vivres étaient ai chers et les misères si extrêmes, que sans ces grandes distributions de vivres et d'aumônes , ces pauvres peuples seraient presque tous
péris.
Comme les assistances spirituelles n'étaient pas moins nécessaires pour les âmes , elles leur furent aussi rendues avec de très grands soins et des fatigues inconcevables par ces bons missionnaires , ou k leur défaut ( comme ils ne pouvaient pas être en même temps en tous lieux ) par d'autres prêtres qu'ils entretenaient dans les paroisses destituées de pasteurs.
Outre tous ces missionnaires qui furent partagés par les diocèses, M. Vincent en établit un fort intelligent pour être comme l'intendant de toute cette charitable entreprise, et pour avoir une vue générale sur tous les autres. Pour cet effet il allait et venait incessamment d'un côté et d'autre : premièrement , pour reconnaître la véritable nécessité des pauvres , et les lieux qui avaient un plus pressant besoin d*être assistés ; et puis pour choisir des personnes de piété et charité dans les villes et villages où les missionnaires ne pouvaient pas s'arrêter, afin de faire une fidèle distribution de la nourriture et des autres aumônes qu'il leur destinait. II réglait la dépense partout ; il l'augmentait ou retranchait , selon que la nombre des pauvres et des malades croissait ou diminuait ea chaque lieu. Il rendait compte de toutes ces choses par lettres h M. Vincent , lequel en informait les Dames de la Charité de Paris, et elles s'assemblaient toutes les semaines pour aviser et résoudre avec lui de tout ce qu'il y avait k faire pour le bien de cette sainte œuvre.
SECTION III-
EFFETS TEiS BEKAEQUABLES DES ASSISTANCES EBRBUES A CES DEUX
PEOTllICES.
Après avoir représenté les misères extrêmes de ces deax pauvres provinces , et l'état déplorable où les peuples étaient réduits , il est raisonnable que nous voyions maintenant les bénédictions dont Dieu a favorisé les charitables assistances que M. Vincent leur a procurées, et les fruits qu'ont produits les aumônes de ces dames et de toutes les autres personnes vertueuses qui y ont contribué , et les travaux incroyables de ces bons missionnaires qui en ont été les dispensateurs. Il n'est pas possible de les rapporter tous , mais le peu que nous en allons dire sera sufiBsant pour faire juger de tout le reste.
Un mois après qu'on eut commencé ces charitables assistances, l'on écrivit à M. Vincent ce qui suit : < Les potages donnés par
< les aumônes de Paris aux malades réfugiés k Guise , Riblemont, t la Fère et Ham ont sauvé la vie k plus de deux mille pauvres , « qui sans ce secours eussent été jetés hors de ces villes , où ils c s'étaient réfugiés , et fussent morts au milieu des champs sans « aucune assistance , ni spirituelle ni corporelle.
€ Les religieuses de la Fère et des autres villes pour la plupart € reconnaissent qu'on leur a sauvé la vie par les assistances qu'on € leur a données; elles prient Dieu sans cesse pour les personnes € qui leur ont envoyé ou procuré ces bienfaits. >
Voici quelques extraits des lettres écrites de Laon, Soissons, etc. : c Nous avons distribué les omemens pour les églises et les € couvertures et habits pour nos malades. Il ne se peut dire quel « effet cela a produit en toutes ces frontières , où l'on ne parle c presque d'autre chose que de ces charités. Nos ouvriers ont eu € un tel soin des malades, que par la grâce de Dieu, dans la seule c ville de Guise , de cinq cents malades qu'il y avait , il y en a « plus de trois cents de guéris ; et dans quarante villages des eo-
< virons de Laon, il y en a un si grand nombre remis en parfaite
< santé, ^u'à grand'peiiie y trouT«raîlroii six pauvres qui nesoîeni
B*- 88 ««6 en état de gagner leur vie ; et nous avons cru être obligés de leur en donner le moyen , en leur distribuant des bâches , des serpes et des rouets à filer, pour faire travailler les hommes et les femmes, qui ne seront plus k charge à personne s*il n'arrive quelque autre accident qui les réduise en la même misère, f Nous avons aussi distribué les grains qu'on a envoyés de Paris en ces quartiers ; ils ont été semés , et Dieu y donne grande bénédiction ; ce qui fait que le pauvre peuple supporte ses maux avec plus de patience , dans l'espérance que la récolte qui en proviendra leur donnera un grand soulagement, c Nous donnons deux cents livres par mois pour foire subsister plusieurs pauvres curés, et, par le moyen de cette assistance ^ toutes les paroisses des doyennés de Guise , Marie et Vervins sont desservies , et au moins en chacune d'icelle la sainte Messe se célèbre une fois la semaine , et les sacremens y sont administrés. > Voici d'antres extraits de quelques lettres écrites de Reims ^
Fismes, Basoches et autres lieux circonvoisins : c Nous n'avons point de paroles pour vous exprimer nos reconpaissances. Nous voyons bien que la main de Dieu a frappé cette province; son abondance est changée en stérilité , et sa joie en larmes : ses villages autrefois peuplés ne sont pins que des masures désertes, et l'on peut dire que sans le secours des personnes charitables que Dieu a suscitées dans Paris, il n'y aurait pas le moindre reste du débris de ce triste naufrage , et que tons ceux qui en ont été sauvés sent redevables de leur vie à leurs libéralités.
c Les trente-cinq villages de cette vallée et des environs rendent un million d'actions de grâces à leurs bienfaiteurs. Nous avons distribué les ornemens pour les églises, et les habits pour les pauvres ; plusieurs de nos malades sont rétablis en santé et en état dagagner leur vie.
c Nous avons tenu une assemblée des curés des environs , oft nous avons distribué à vingt-trois des plus pauvres les quatre cents livres qu'on nous a envoyées , ce qui les aidera h vivre et k desservir leurs paroisses; sans quoi il aurait été impossible d'y subsister. »
On écrivit aussi de Saint-Quentin et des lieux etreonvoisîns dK
9«P8M iemes sur ee méraê scget, dent yoiet ^eiques estridts :
f Nous P0 pouvons voi|s exprimer combien de malades sant goëris, combien d*affligé« aoQt çopsolës, quel nombre de paa? ?re8 bonteuK sont lires du désespoir par vos assistances, sans lesquelles tout serait péri , et aux champs et à la ville. < Une aumône que vous nous ave^ envoyée de Paris la semaine nainte a tiré plusieiirs tilles du danger imminent de perdre leur bopneur. Notre carémo s'est passé k la campagne pour assister et faire assiste]? spiritu^Den^ent et corporelle ment les pauvres li^bitaps ^ cent trente villages. Quarante curés ont eu un secours de dix livres par mois cbacun , et par pe moyen ont été mis en étu de résider en leurs paroisses , et y faire toutes leurs foncr lions p9storal^Sf
f Nous ^vons acheté de vos aiimd^nes pour sept cents livref( de faucilles, de fléaux, de vans, et autres outils poup^ider lespaur vfes k gagner leur vie par le travail de la moissoQ . N04 orges viennent fort bien , grâce à Dieu , et , par le moyep d^s semeppep que vous nous avez envoyées, nous espérons grapd soulagement pour rhiver prochain, p l^es lettres d'où on a Uré oe qne dessus furent écrites en Tinr née I60I ; les suivantes furent écrites ranuée <6q4 de SainL-Quen.n, Laon , Reims et autres lieux :
i Noos noi|s spmmes exposés k la merci des eourenrn ^ H avQpji visité plus de cent villages; nous y avons trouvé des vieillards et des enfsns presque toi|t nus et tout gelés , et des femmiss dans le désespoir, toutes traosies de froid ; nous e^ avons revêtu plus de qpatre cents , et distribué auj^ femmes des rouets et du ^lianvre pour ie^ occuper. L'assistance qu'on a commencé k rendre auxeur^ a toujours continué; et los ayant assemblés par doyennés , nous en avons trouvé qui étaient presque tout dépouillés I finvquols nous avons donné des habits et des soutaneSr Nous avops aussi fourni leurs églises d*ornemens et de piissels , et fai( faire les réparations nécessaires pour la icouverr iure et les fpuêtres, afin d*empécher que la pluie ne toinbàtsur U sainte ilosMa , et que )e vent ne l'emportât pendant la celé- Jiratiop de }a Messe : cel^ est cayse qu'il y a un grand nombre 4'^Iises ^t d^ paroisses où l'on célèbre le saint sacrifice de la Messe, et où les peuples reçoivent les sapremens, lesqjyielles sp» ce secoors serais entiàfepieol désertas et a^ndonné^s.
f ôi/itT» i» m^^ mi* pi^vi^es ioe i'M « f §f ^f mus ^^^m
encore trouvé aux environs de la ville de Laon près de six cents orphelins au-dessous de Tâge de douze ans , dans une pitoyable nudité et nécessité ; les aumônes de Paris nous ont donné moyen de les revêtir et assister.
c Le désespoir ayant porté plusieurs filles de condition , qui se sont trouvées en divers lieux sur les frontières de la Champagne , en d'étranges extrémités , Ton a cru que le plus assuré remède était de les éloigner du péril ; et Ton a commencé à les retirer dans la communauté des filles de Sainte-Marthe de la ville de Reims , où elles sont instruites k la crainte de Dieu , et dressées k s'occuper k quelque petit travail. 11 y a déjk dans cette charitable retraite trente filles de gentilshommes de ces quartiers, dont quelques unes ont passé plusieurs jours en des cavernes, pour éviter l'insolence des soldats. La dépense qu'il faudra faire pour cette œuvre de charité , et pour retirer et mettre en sûreté toutes les autres que nous trouverons en semblable péril , est très grande , parce qu'outre la pension qu'il faut payer pour la nourriture , il faut encore les revêtir ; mais nous espérons que la charité des personnes qui ont si bien commencé continuera , et augmentera plutôt que de diminuer. > Les missionnaires étant obligés de sortir d'une ville ou d'un canton , pour aller dans un autre, ou pour se retirer tout-k-fait , après avoir pourvu aux plus pressans besoins des prêtres et des églises , donné le soulagement nécessaire aux pauvres , retiré les filles en lieux d'assurance , procuré la nourriture des orphelins , et donné aux personnes valides le moyen de gagner leur vie , pour ne pas abandonner ceux qui restaient malades, ou qui le pouvaient devenir , ils établissaient en chaque lieu quelque secours pour les faire nourrir et panser, commettant k cet effet des personnes vertueuses et fidèles , auxquelles ils laissaient de l'argent et des remèdes , et leur en envoyaient d'autres de temps en temps. Et dans toutes les villes où il y avait des hôpitaux abandonnés ou mal réglés , ils procuraient qu'ils fussent remis en bon état , et convenaient avec les administrateurs d'y recevoir une certaine quantité de malades , moyennant six ou sept sols par jour pour chacun , qui leur étaient exactement payés par les ordres de M. Vincent et par les libéralités de rassemblée des Dames de la Charité de Paris.
Et la ville de Rethel se trouvant remplie d'un si grand nombre de soldats «t paysans malades, que l'hôpital du lieu ne les pouvait
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plus contenir, on en fit passer en divers temps jnsqnli sept cenfs ï l'hôpital de Reims : et comme le nombre de ces malades allait toujours croissant « et que la dépense devenait excessive , on s'avisa de faire porter de Paris, par des frères de la Mission qu'on envoyait avec les prêtres missionnaires , divers remèdes pour plusieurs sortes de maux , et particulièrement de certaines poudres très spécifiques pour les dyssenteries , fièvres et autres maux invétérés, que l'infirmier de la maison de Saint-Lazare composait , auxquelles Dieu donna une telle bénédiction , qu'ils produisirent des effets que ces bonnes gens estimaient comme miraculeux, ayant guéri une infinité de malades qui étaient réduits à l'extrémité par des maladies presque désespérées , dont plusieurs se trouvaient délivrés en vingt-quatre heures ou environ.
H. Yiifeant, non content de faire assister les vivans, voulut encore 'Mercer la charité envers les morts. Nous nous contenterons d'en rapporter l'exemple suivant. Après le combat qui fut donné en Champagne, en l'an 1651 , auprès de Saint-Étienne et de Saint-Souplet, plus de quinze cents des ennemis y demeurèrent sur la place, qui servaient de pftture aux chiens et aux loups; ce que M. Vincent ayant su , il manda k l'un des prêtres de la Blission qui assistait les pauvres de ce quartier-lk de prendre des hommes k la journée et de faire enterrer ces corps k demi pourris ; ce qu'il exécuta avec telle diligence et un si bon ménage , que , moyennant trois cents livres de dépense qu'il fit , il donna la sépulture k tous ces morts , et délivra les vivans d'un spectacle d'horreur qui remplissait l'air d'infection ; de quoi ce bon pasteur lui écrivant : Nous avons, dit-il, aujourd'hui accompli k la lettre ce que Jésus-Qirist a dit dans l'Évangile , d'aimer et de bien faire k ses ennemis, ayant fait enterrer ceux qui avaient ravi les biens et causé lamine de nos pauvres habitans, et qui les avaient battus et outragés. Je me tiens trop heureux d'avoir eu le bien de vous obéir en une chose qui est particulièrement recommandée dans l'Écriture sainte. Je dirai pourtant que ces corps qui étaient épars çk et Ik dans une grande campagne nous ont donné beaucoup de peine k ramasser, k cause que le dégel qui est venu sur la fin nous a un peu incommodés; en quoi nous voyons que Dieu a favorisé cette pieuse entreprise , par le grand froid qui l'a accompagnée car : si c'était k recommencer k présent que le dégel est venu , il n'y a personne qui voulAt s'y engager pour
t okiHe éeiia ^ et eepeddaBi il ne Mus a cette qw troit cnts c livrée; bt; par ee moyen ^ ees pauvres corps 4 qui doivent tdus c un jour ressusciter^ sont maintenant ensevelis dans le sein de c leur mère ; et toute la proviidce en a une obligation particulière c aux persoitnes charitables qui ont contribué k cette bonne c œuvre i outre la couronne que Dieu leur prépare dans le ciel , c pour récompense de leur vertu. •
Nous ne devons pas ici omettre l'assistance que M; Vincent a procurée aux pauvres Irlandais catholiques, lesquels, ayant été chassés de leur pays par Cromwel , ont été obligés par la nécessité de s'enrôler dans les années; deux régimens composés de leurs pauvres familles ayant beaucoup souffert en la guerre de Bordeaux , et Tannée suivante ayant été envoyés aux environs d'Arras^ eurent pour retraite au retour de ces deux campagn^^ ville de Troyes, où ils arrivèrent dans un triste équipage, meahot avec eux plus de cent cinquante orphelins et un grand nombre de pauvres veuves qui avaient les pies nus et n'étaient cédverts que des haillons de ceux qui étaient morts k la guerre : l'on voyait cette pauvre troupe désolée marcher par les rues de Troyes , et ramassant pour leur nourriture ce que les chiens ne voulaient pas maa^ ger. De quoi M. Vincent ayant été informé par les prêtres de sa Congrégation établis en cette ville-lk ^ il en donna avis aux Dame^ de la Charité de Paris , et fit partir en même temps un prêtre de sa maison qui était Hibemois, pour aller au secours de ses pauvres compatriotes; et , par les ordres de ce père des pauvres , l'on fil retirer les filles et les veuves dans l'hôpital de Saint-Micolas ^ oè elles apprenaient k filer et k coudre; l'on prit îln soin particulier des enfans orphelins ; et enfin tous furent logés , revêtus et assistés. Pour cet efict on envoya de Paris la première fois six cents li* vres d'argent, et quantité d'habits et autres choses nécessaires pour remédier k leurs plus pressans besoins ; ce que l'on continua de faire de temps en temps, selon qu'on le voyait nécessaire. Une assistance donnée si a propos k ces pauvres esilés releva leurs esprits tout abattus de tristesse, et les disposa pour écouter plus volontiers les exhortations et instructions que ce prêtre misstannaire leur faisait en leur langue deux lois la semaine pendant la carême , afin de les disposer k la communion de Piques. Et comme il n'y a rien de plus fort que le bon exemple, la vue de cea Msis* tances charitables réveilla la charité des bouigeois de celia t^)e 9
non seulemem à l'égard de ee» pMvras éirabgcSrâ, mà& a«âsi de tous les autres qui se trouvèrent parmi eux.
Après les trois ou quatre premières années d'assistances rendues dans les deux provinces de Picardie et de Champagne, dont la dépense revenait k près de trois mille livres 4 les babitans se trouvant en laeilleur état , tant par leloignement des armées que par les charités qu'ils avaient reçues, M. Vincent rappela ses missionnaires, à la réserve de quelques uns, qui cOntinuèreilt par son ordres jusqu'à la publication de la paix générale, k assister les pauvres, et pourvoir les églises des ornemens et réparations nécessaires, et les prêtres et curés de la subsistance dont ils avaient besoin. Et de plus, un des missioimaires qui étaient restés , suivant les avis qu'il reçut de lui, associa en forme de Confrérie de la Charité an certain nombre de bourgeoises desiplus charitables et des mieux accommodées, pour avoir soin des malades, des er^iheliaset des pauvres abandonnés, sous la conduite de quelques vertueux ecclésiastiques; ce qu'il exécuta avec bénédiction en plusieurs tilles , particulièrement k Reims, k Rethel, k Chàieau-Porcies , k la Fère, k Ham, k Saint*Quentin , kRocroy, k Mézières, k Ghérletille, k Donchery et ailleurs , les ayant mises partout en eiercicè ; et, par je moyen des avis et réglemens qu'il leur laissa ^ elles continuent encore cette bonne œuvre au grand soufaigfement des pauvres.
Nous ajouterons seulement k tout ce que nous avons dit quelques témoignages de reconnaissance que des personnes ccmsidérables des lieux où se firent ces charitables assistances rendirent par lettres a M. Vincent. Nous nous contenterons d'en produire seulement quelques unes pour confirmer de plus eb plus la vérité des choses qui ont été ci-dessus rapportées.
Le Révérend Père Rainssant^ chanoine régulier de l'ordre de Saint- Augustin et curé de la ville de Ham , lui en écrivit en ces termes :
c Le missionnaire que vous avex envoyé en ces quartiers m'a « laissé le soin de faire subsister rassemblée de nos pieuses bour- ^ geoises, et m'a laissé aussi du bled et de l'argent pour nourrir m et entretenir les filles orphelines , k qui on apprend nn métier « capable dans peu de mois de leur faire gagner leur vie. Je leur « fais le catéchisme , et une bonne religieuse de l'hôpital les fait « prier Dieu et assister k la Messe Um les îotm; dtas
ei» 96 h6 toutes ensemble dans une même maison : tous les malades de la ville sont bien assistés; il y a un bon médecin qui les visite et qui ordonne de tout ce qui leur est nécessaire ; nous avons soin que rien ne leur manque; nos bonnes dames s'y appliquent avec affection. Je n'aurais jamais osé espérer de voir dans cette pauvre ville de Ham ce que j'y vois présentement avec consolation et admiration tout ensemble , par un effet de la divine et toute céleste providence de Notre-Seigneur. Nous avons depuis peu retiré des mains de nos hérétiques une pauvre fille, laquelle fait fort bien ; ce qui a excité une servante huguenote de me venir trouver pour se convertir , voyant le soin qu'on a des pauvres et la charité qu'on exerce envers les malades. Nous l'avons déjà suffisamment instruite, et dans peu de jours elle fera son abjuration. Le même missionnaire m'a laissé de quoi pour assister les pauvres orphelins et orphelines , et les pauvres malades du gouvernement de Ham , et a disposé deux bons et vertueux curés pour m'assister en cet emploi jusqu'à son retour. C'est vous , Monsieur, qui êtes la cause de tous ces biens , et le premier moteur après Dieu, etc. > M. de La Font, lieutenant-général de Saint-Quentin , lui écrivit la lettre suivante sur ce même sujet :
< Les charités qui sont , par la grâce de Dieu et par vos soins , envoyées en cette province, et si justement distribuées par ceux qu'il vous a plu commettre , ont donné la vie k des millions de personnes réduites par le malheur des guerres à la dernière extrémité, et je suis obligé de vous témoigner les très humbles reconnaissances que tous ces peuples en ont. Nous avons vu la semaine passée jusqu'à quatorze cents pauvres réfugiés en cette ville, durant le passage des troupes , qui ont été nourris chaque jour de vos aumônes; et il y en a encore dans la ville plus de mille, outre ceux de la campagne qui ne peuvent avoir d'autre nourriture que celle qui leur est donnée par votre charité. La misère est si grande qu'il ne reste plus d'habitans dans les villages qui aient seulement de la paille pour se coucher, et les plus qualifiés du pays n'ont pas de quoi subsister ; il y en a même qui possèdent pour plus de vingt mille écus de bien , et qui à présent n'ont pas un morceau de pain, et ont été deux jours sans manger. C'est ce qui m'oblige , dans le rang que je tiens et la comiaissanceque j'en ai, de vous supplier très humblement d'toe
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« encore le père de cette patrie , pour conserver la vie k tant et « tant de panures moribonds et langdssans que vos prêtres assis-
< tent , et qui s'en aeqnittent très dignement. >
M. Simonnet, président et lientenant-général de Rethel, loi té^ moigna sa reconnaissance en ces termes :
c Noos pouvons , sans contredit , trouver dans les charités que vous exercez la première forme de la dévotion chrétienne , pui^ que dans la primitive Église les chrétiens n'avaient qu'un cœur, et ne souffraient pas qu'il y eût aucun pauvre parmi eux sans être secouru et assisté : vous ne le souffrez pas non plus , Monsieur ; mais vous pourvoyez à leurs besoins avec tant d'ordre e& tant de zèle, par les prêtres de votre Congrégation que vous y employez dans tous les lieux circonvoisms où les pauvres sont réduits à la pâture des bêtes , jusqu'à manger les chiens , ainsi que j'en ai vu les preuves : ils ont sauvé la vie il un nombre innombrable de personnes , et ont consolé et assisté les autres jusqu'à la mort. Ce sont là les effets de votre charité , etc. > M. de Y, chanoine et depuis archidiacre de Reims , lui écrivit la lettre suivante : c C'est avec joie que je me suis chargé de vous c rendre des actions de grâces au nom des pauvres de notre cam- « pagne pour toutes vos libéraUtés envers eux , sans lesquelles ils c seraient morts de faim. Je voudrais pouvoir vous exprimer la « gratitude qu'ils en ont , je vous ferais connaître que ces pauvres
< gens emploient le peu de forces qui leur restent k lever les mains c au ciel pour attirer sur leur bienfaiteur les grâces du Dieu des mi-
< séricordes. On ne saurait vous exprimer comme il faudrait la pau- € vreté de cette province ; car tout ce qu'on en dit est au-dessous € de la vérité; aussi aurez-vons plus de créance aux avis que vous « en donnent MM. les prêtres de votre Congrégation , desquels € le zèle et l'équité paraissent si manifestement en la distribution € des aumônes, qu'un chacun en est grandement édifié ; et, pour € moi , je vous rends grâces en mon particulier de nous les avoir € envoyés pour le bon exemple qu'ils nous ont donné. >
Feu M. Soûyn, baiily de la ville de Reims, homme de grande probité , écrivant à M. Vincent sur le même sujet : c Je crois , lui c dit-il , que l'on vous aura fait voir le mémoire que j'ai envoyé € â Par is de l'état auquel j'ai trouvé ici l'ouvrage de votre charité , c et les assistances corporelles et spirituelles que vous procurez c aux pauvres de la campagne , à l'imitation de notre divin maître u. 7
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el Stuvetir, dont ▼ous vous rendez de plus en plus le parfait imitateur. Deux de vos prêtres sont Teons en cette ville , l'un pour prendre Targent de raumdne, pour n'en pouvoir trouver dans les lieux de sa résidence , qui sont dénués de tout , et l'autre pour enlever partie d'une quantité de grains qu'il a achetés ici , et les faire conduire k Saint-Souplet pour la nourriture de ses pauvres. Ainsi , chacun travaille heureusement sous vos auspices au soulagement des misérables , tandis que vous vous employez de delà k enflammer ce feu cfivin qui produit cet or qu'on répand dans la Picardie et dans hi Champagne pour le secours des pauvres affligés. J'attends ici M. N., k qui vous avez donné la direction générale d'un si grand œuvre, pour l'établissement de nos quartiers d'hiver, j'entends des hôpitaux et de la subsistance des pauvres curés. Notre magasin de l'orge , qui provient de vos aumtees, s'emj[4tl toujours pour faire quelques distribulions pendant le mauvais temps. Continuez , Monsieur, ces soins charitables qui conservent la vie mortelle k tant de pauvres gens, et qui leur procurent le bonheur de l'étemelle, par toutes les assistances spirituelles qu'on leur rend, et particuliërement par l'administration des sacremens , qui cesserait sans doute en beaucoup de lieux de notre diocèse sans votre secours. » Nous omettons quantité d'antres lettres qui contiennent plusieurs semblables témoignages de reconnaissance ; il suffira de dire, pour conclusion de ce chapitre , que depuis qu'on a commencé k visiter ce» dma provinces jusqu'après la publication de la paix générale , on y a envoyé de Paris pour plus de cinq cent mille livres d'aumônes, tant en argent qu'en habits, ornemens, etc. Et ces aumônes ont été, parla direction de M. Vincent, distribuées avec tant d'ordre et de prudence , qu'elles ont suffi non seulement pour sauver la vie du corps k un nombre inflni de pauvres peuples , mais aussi pour entretenir un grand nombre de curés dans leurs paroisses, lesquelles ils auraient été contraints d'abandonner, n'y pouvant pas vivre sans cette assistance ; pour remettre plusieurs églises , qui avaient été pillées et ruinées , en état d'y pouvoir célébrer la sainte Messe ; pour retirer un grand nombre de filles , même de naissance , du péril imminent où elles étaient de perdre ce qu'^es devaient tenir plus cher que la vie ; pour procurer retraite k un nombre innombrable de pauvres petits enfans orphelins qui étaient dans le deniier abandon ; enfin pour procurer te salut
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àerod il hb très grand nombre d'ftmcR, par les ttcftBMns et antres secourt spirituels qvi Irar ont été cMliérés dans leur plus grande nécessité par les prêtres de la Mission, c Certes, disait n )o«r M. Vincent , fàism réfleiion sv toMes en choses^ on ne peut pmser qn'sTec admiration k ces grandes auntees qae Meu a inspiré de fiÉre, et au grand nmiiiffe de TéicBiens, draps, comrertafes , éternises, chaussures, etc.> qn'ott a fournis pesar toutes sortes de personnes^ houHMs ^ fenanes, enfass, et même peur des prêtres; non plus qn'k la quantité d'aubes, chasubles, missete, eibeires, eaUceset ali» très omemens qu'on a envoyés pour les églises , qtà étiMat dépooiUées à tel point , que sans ces secours la céWbratîMi des saints Mjttères et les exercices de la religion chrétiennetn étaient bannis , et ces lieux sacrés n'auraient serti qu'à des nsa^ ges profanes. C'était véritablement un spectacle qui donnait de l'édification de voir les maisons des Dames de la Charité de Paris remplies de toutes ces bardes, el qui étaient devenues comme des magasins et boutiques de marêtottds en gros. Ges darnes^ smis doute auront dans le ciel la couronne des prètran, pour le zèle et la charité qu'elles ont eus de revêtir Jésus-Ghriit en ses autels , en ses prêties, et en ses pauvres membres. »
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CHAPITRE Xn
CI orne u. vmciirr a »▲» ponn^L'asmouLVioM wm «neunuai
au JÀNSÉNISVB.
Cet hombleetCd^e serviteur de Dieu a pn dire, à l'haîtalion^ patriarche Job , sar le sujet des nouvelles enrears qui cmt troublé l^Église ea ce dernier siècle % que ce qu'il crsôgnak le plus loi Aait arrivé , et qu'il s'était tronvé engagé dans «ne oeeaaaoD dont il avait toqomrs redouté la rencontre, comme très pl^lense.
(I) TUaoT , qoMi llMtbca , «mi^ viiM } et tpà^ ? «rébfr^tclMt. >iiA, S.
9^ lus ««9
t du pèffà et de» seotestiques ^ ^ik il n'y rfma que brigues et que
Cai paroles téméraires i'w esprit enivré de sa proim estime , 4t qui cwuneoçait k s'égarer da droit chemin de la i?érité^ obK* gèrent dès lors 11. Vioecot, qui avait un sûsgvlier respect pmir toutes les décisions de VËglise, de mareker a?ee plus de drconqpeQtion dans la eoaversation de cet homme ^ qu'il voyait être tvàs dang^reose, et même de se résoudre , s'il continuait dans ces enq^rtemeus, de s'en retirer tout^^fait. Et il fitt encore plus confimé dans cette résolution par une autre rencontre qui tA ielle;
Étant allé un jour pour le viaker, il le trouva dans sa cbanAft UaartlaBibte; et étant demeuré quelque ten^s sans lui rien dire, de ffin^ d'interrompre sa lecture , cet abbé tournant les yeux vers lui 2 f Voyez^vous , M. Vinc»t , dit-il , ce que je Us ? C'est l'É-
< eriture sainte : etlk-dessus il s'étendit beaueoiq[> pour lui faàre € entendre que Dieu lui en donnait une intelligence parfaite , et « quantité de belles lumières pour son «xpUeation; et ensnteil f aUa jusqu'à dire que la sainte Écritisre était plus hmimeuse
< dans son ee^it qu'ello n'était en elle4nème. • Ce sont ses propies termes j qne M. Vincent a rapportés plusieurs fus.
Ha autre jour^ M. Vincent, ^irès avoûr célébré la Messe en Té* gHse de Notre-Dame , étant allé visiter le même abbé , il le trouva enfermé dans son cabinet ; d'eà étamt sorti quelque temps après , IL Vincent lui dit en souriant avec sa douceur et civilité ordinaire : Avûnn» Monsieur, que vous venez d'écrire quelque chose de ce queDieu vous a donné en votre oraison du matin . » A quoi Y^iM^ après l'avoir convié de s'asseoir, répondit : c le vous confesse que nieu m'a donné et me donne de grandes lumières. Il m*a fait eonnaitre qu'il n*y a pins d'Eglise, i Etsnr ce qu'il vit M. Vin-» oenltoutsuspfîsdeeediscour8,ilre[Nrit: c Non,tln'yaphisd*Èglise« Dknm'a fait eonnaitre qu'il y a pluadecinqousixoeiitsans quil n'y apina d'Église. Avant cela l'Égliseétait conmeun grand fleuve qm avait ses eau claires; mais maintenant ce qui nous seny^le l'Égiise n*est plus que de la bourbe : le lit de cette belle rivière est encore le même , mais ce ne sont pas les mêmes eau. Quoi, llonsisnr! hn dit M. ViocMt, voulez-vous phttêl croire vos séutimons particuliers que la parole deNotrs4oîgife«rMMis-
€ Ghmt^leqnel a dit qu'il édifierait son ÉgU^e sur la pienre, et c que les portes de Tenfer ne prévaudraieut point contre elle?
< L'Église est son épouse , il ne l'abandonnera jamais ; €L le Saint-
< Esprit l'assiste toujours. > Cet abbé lui répondit : c U est vrai que c Jésus a édifié son Eglise sur la pierre ; mais il y a temps d'édtc fier, et temps de détruire. Elle était son épouse; mais c'est main* c tenant une adultère et une prostituée ; c'est pourquoi il l'a répnc diée , et il veut qu'on lui en substitue une autre qui lui sera c fidèle. 9 M. Vincent lui ayant répliqué qu'il s'éloignait fort du respect qu'il devait à la vérité , ajouta qu'il se devait entièrement défier de son propre esprit , qui était si préoccupé de manvaissêntimens y et après quelques contestations ils se s^)arèrent.
Tontes ces choses ont été dites par M. Vincent même , en dî« verses occasions ^ tant à quelques uns de sa Compagnie qu'à plisieurs personnes du debors qui Xùai témoigné. Hais il n'en a jamaôs parlé qu'ave douleur , et seulement quand il s'y voyait obligé par quelque raison de charité , pour désabuser ou pour prémunir les esprits contre les surprises des nouveani: di^pnatisles.
Mais apprâiendant dès lors que cet abbé , aveog^ de la vaine opinion de sa propre sufiisance, et poussé par l'esprit de présomption et de superbe , ne s'allât précipiter dans l'abime de (pelque nouvelle hérésie , où il en pourrait entraîner avec lui beaucoup d'autres , il crut être obligé , tant par le devoir de leur ancienne amitié que par la loi de la charité chrétienne , de faire un dernier effort pour l'en retirer, et d'user envers lui du remède de la eonrei>lion fratemdle.
Dans ce dessein il s'en alla un jour le trouver chez loi par fonne de visite ; et après avoir préparé son esprit par quelques entretiens convenables pour bien recevoir le remède qu'il lui voulait appli^^ quer, il lui parla ensuite de l'obligation qu'il avait de soumettre son jugement à l'Église , et d'avoir plus de respect et de déférence pour le saint concile de Trente qu'il n'en avait témoigné ; et des« ceadant au particulier de quelques propositions erronées qu'il avait soutenues , il lui fit voir qu'elle étaient contraires à la doctrine de rÉgiise , et qu'il se faisait un grand tort de s'engager dans ce la* byrinthe d'erreurs , et encore plus d'avoir voulu y engager et lui et toute sa Congrégation ; qu'il le conjurait au noa de Notre-Seigneur de s'en retirer au phis tôt.
On n'a pas su tont le détail de cet entretien , mais seulement que M. Vincent lui parla avec tant de force qu'il en demeura comme interdit ; en sorte qu'il ne lui répondit pas pour lors un seul mot : néanmoins il eut peine à digérer cet avertissement , qui lui était demeuré sur le cœur; et étant allé depuis en son abbaye y il écrivit environ un mois après une grande lettre à M. Vincent pour se justifier ; nous en rapporterons fidèlement ici quelques extraits :
< La disposition d'humilité ( lui mande cet abbé) que vous avez au fond du cœur, pour croire k ce que Ton vous ferait voir dans les saints livres , me fait assez connaître qu'il n'y avait rien de plus facile que de vous faire consentir par le témoignage même de vos yeux à ce que vous détestez maintenant comme des erreurs : mais quand je vous ouïs dans la suite de votre fraternelle admonition ajouter cette cinquième correction aux autres quatre, de ce qu'autrefois je vous avais dit en particulier que j'avais envie de vous rendre un bon office et k toute votre maison, en vous dressant des articles sur des choses qui regardent votre institut , je jugeai que ce n'était pas le temps de se défendre ; et j'ai facilement supporté cela d'un homme qui m'avait honoré dès long-temps de son amitié , et qui était dans Paris en créance d'un parfaitement homme de bien. 11 m'est seulement resté cette admiration dans l'âme , que vous qui faites profession d'être sî doux et si retenu partout , vous ayez pris sujet d'un soulèvement qui s'est fait contre moi de vous joindre aux autres pour m'accabler, ajoutant cela de plus k leurs excès , que vous avez entrepris de me le venir dire k moi-même dans mon propre logis ; ce que nul des autres n'avait osé faire. J'ose vous dire qu'il n'y a aucun de ces Messieurs les prélats qui hantent chez vous avec qui je ne demeure d'accord , et que je ne fasse autoriser de leurs suffrages toutes mes opinions , quand il me plaira de leur en parler k loisir ; et tant s'en faut qu'ils s'y opposent, qu'ils en seront ravis et m'en remercieront. » Et après quelques autres saillies de sa bile échauffée et de la présomption de son esprit , qui lui faisaient rejeter tous les avertissemens charitables de ce fidèle ami , il ajouta k la fin de ^a lettre :
< Je prétendais vous ôter de certaines pratiques que j'ai tou* f jours tolérées en votre discipline , voyant l'attache que vous y
&*• 405 ^ aviez , avec une résolution d*autant plus forte de vous y tenir qu'elle était autorisée par l'avis des grands personnages que vous consultiez. Je n'ai garde après cela de dire les pensées que j'avais que Dieu , à mon avis , ne les agréait point : car il n'y a qu'une véritable simplicité dans laquelle on les peut faire , qui est pins rare que la grâce commune des chrétiens , et si rare que j'oserais bien dire d'elle ce qu'un bienheureux de notre temps a dit des directeurs des âmes , que de dix mille qui en font profession, à peine y en a-t-il un à choisir; il n'y a, dis-je , que cette simplicité qui les puisse rendre excusables devant Dieu : j'aurai néanmoins la patience qu'il a lui-même de vous laisser faire, et demeurerai dans la même volonté que je vous ai témoignée de vous y servir par condescendance, si je ne l'ai pu par une entière approbation. »
Cette lettre fait assez connaître le dessein qu'avait alors cet abbé d'attirer M. Yincent ^ son parti , et d'insinuer ses sentimens et ses maximes erronées dans la Congrégation de la Mission ; mais Dieu par une grâce toute spéciale a préservé et le père et les enfans de cette contagion d'erreurs , et les a toujours maintenus dans une fidèle et sincère profession de toutes les vérités orthodoxes que l'Église reconnaît et enseigne.
Quelque temps après , cet abbé, persistant toujours k débiter secrètement sa mauvaise doctrine , fut mis en prison par ordre du roi , et les écrits et papiers qui furent trouvés dans son cabinet saisis; entre lesquels se trouva le projet qu'il avait fait et gardé de la lettre dont nous venons de parler, laquelle par ce moyen fut divulguée ; et même il fut interrogé par la justice sur les choses dont elle dit que M. Vincent l'avait averti. On espérait que sa détention pourrait humilier son esprit et lui faire ouvrir les yeux pour se reconnaître ; mais elle ne fut pas assez longue pour cela : car ceux qui lui adhéraient ayant à force de sollicitations procuré son élargissement, Dieu par un secret jugement le retira bientôt après de cette vie.
Environ ce même temps furent mis en lumière deux pernicieux livres qui avaient passé par les mains de cet abbé : l'un était pour montrer que saint Pierre et saint Paul avaient reçu de Dieu une égale puissance pour gouverner l'Église , afin d'impugner par ce moyen l'unité du chef de cette Église. L'autre était l'AuguBtin de Jansénius , qui depuis a fait tant de bruit et causé tant de divisions
MFrance , etdans toute TÉglise. M. Vioceat , qui coBuaissaît combien dangereuse était la source d'où procédait cette nouvelle doctrine , crut être obligé de s'y opposer , et de faire tout ce qu'il pourrait pour en procurer la condamnation.
Pour le premier , entre autres choses qu'il fit , il écrivit une lettre k un cardinal , en date du i octobre 1646 , dans laquelle il lui parla en ces termes :
f Je supplie très humblement votre éminenee d'agréer que je lui adresse quelques écrits contre l'opinion des deux chefs , saint Pierre et saint Paul , composés par un des plus savans théologiens que nous ayons , et des plus honnêtes hommes « qui ne veut point être nommé. Il a appris par la Gazette de Rome que l'on y examine le livre qu'il réfute , et que deux docteurs de Sorbonne y sont qui soutiennent que la doctrine de ce livre est celle de leur Faculté. Et cette même Faculté ayant été informée qu'on lui attribuait cette opinion de deux chefs , s'est assemblée et a député vers M. le nonce pour désavouer ces docteurs, et l'assurer qu'elle est de sentiment contraire , et pour le supplier en même temps de faire en sorte que la prochaine Gazette fasse mention qu'on lui attribue à faux cette (k>ctrine. < C'est ce qui a mu ce bon et vertueux personnage & m'apporter aujourd'hui ces écrits , à dessein que je les envoie li Rome , pour servir de mémoire à ceux que Sa Sainteté a députés pour examiner ledit livre. Us trouveront dans cet ouvrage des passages qu'on rapporte pour la prétendue égalité de saint Paul avec saint Pierre réfutés par les mêmes auteurs qu'on aUègue, les uns après les autres. »
Ensuite de cette lettre, le livre des deux chefs fut censuré et edQp damné par le Saint-Siège , et M. Vincent eut la consolation devoir le fruit des sollicitations qu'il avait faites pour ce sujet.
Quant au livre de Jansénius , M. Vincent reconnut bientôt que c'était un ramas de toute la doctrine que ce défunt abbé lui avait débitée par parcelles dans les entretiens qu'il avait eus diverses fois avec lui, et que le venin de cette nouvelle doctrine était d'autant plus k craindre que le prétexte dont on le couvrait , de vouloir remettre la théologie dans sa première pureté , paraissait plus spécieux. C'est pourquoi , comme il en avait une plus particulière connaissance , il crut être plus étroitement obligé de procurer qud* que antidote pour prémunir les.esprits contre cette dangereuse lec-
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ttre t en tttwdwt que l'avtorité de TÉglise y «pportlt un dend^r et souveram remède. Pour cet effet , il solUeita ploftieurs personnes d'érudition et de piété de mettre la main à la plune ponr réfnter les erreurs de ce mauvais livre; et entre les autres feu M. deRaçonis , évéque de Lavaur , auquel il donna plusieurs avis sur ce sujet , et avec lequel il agissait de conoert pour arrêter le cours de oetle mauvaise doctrine. Ce que Ton découvre par .diverses jettres que le même seigneur évéque lui écrivit en ce temps-lk y desquelles Û suffira de rapporter ici celle qui suit , où il parle en ces termes : t Depuis hier que j'eus l'honneur de vous entretenir , j'ai vu H. le prince de Gondé sur le sujet de Jansénius. Je l'ai trouvé tout plefa de feu et de lumières contrôles erreurs de cet auteur ; il m'a extrêmement eneouragé à continuer mon travail , et à secondtf votre ztte pour la défense de l'Église « dont je lui ai parlé bien au long ^ et dont il a été ravi. 11 m'a commandé deuï choses: la première, de voir M. le nonee, et de lui dire de sa pail qu'il sarait bien aise de le pouvoir trouver en quelque église pour lui parler de cette affaire , ^t lui montrer la nécessité absolue qu'il y a , et pour l'Éj^ et pour l'Etat, de répcmdre h eet auteur. Ce que j'ai eiécuté aussitél , et ai vu M. le nonce, qui est convenu, après un assez long pourparler, que je lui enverrais un catalogue des erreurs de Jansénius qui ont autrefois été condamnées, ou par les concâke, ou par les papes ; ce que j'ai promis de faire. De là je suis retourné chez ÎL le prince , qtii a été estrémement satisfait de cette résolution, et m'a assuré qu'il «n représentera hautement l'importance h la reine- et I M. le cardinal Mazarin ; et m'a renouvelé le second commandement qu'il m'avait fait, qui était de irous aisorer de son zélé en cette affaire, afin de l'avanoer eoi^ntement avec vous. > Or d'autant que cette mauvaise doctrine infeetait de jour en jour plusieurs esprits qui se portaient facilement à embrasser ces nouveautés, M. Vincent ayantété apppelépar la reine-mère dans ses cour aeils dès le CMmiencement de la récpsnce , il fit voir dè$ lors à Sa Majesté et à M. le cardinal Mazarin combien il importait au bien de la rdigioQ et de TÊtat de ne prâit mettre dans tes bénéfices ni dans les charges ceux qui en seraient soupçonnés. Et sachant que lesekaireB dss professeurs et desprédicaienrssont comme les sour« oM publiques eu l'on doit puiser les eaux sahitaires pour la doctrine et pour les msiurs, il s'enoipkyya dans les occasions, autant
©•* 108 ^ qu'il lui fQi possible, afin qu'elles fassent remplies par des personnes bien établies dans les sentimens comninns de TÉglise , faisant faire k cette intention des prières particulières , et usant des autres Toies que sa charité lui découvrait.
Il communiquait souvent avec M. le nonce et avec M. le chancelier touchant les moyens d'arrêter le cours de cette mauvaise doctrine ; et une fois entre autres ayant appris qu'on voulait soutenir quelque thèse suspecte du Jansénisme dans une maison religieuse , il s'employa auprès d'eux afin de la faire supprimer par leur autorité y comme elle fut en effet. Voici ce qu'il en à^rivit à un très vertueux prélat : ^
c Monseigneur , un religieux de cette ville ayant fait une thèse où il a avancé une proposition qui tient du Jansénisme, et qui a été condamnée par la Sorbonne , M. le chancelier a fait défendre l'assemblée et les disputes qui se devaient faire sur ce sujet. A quoi le supérieur ayant fait quelque difficulté, il l'envoya quérir , et lui dit que s'il y contrevenait , il savait bien le moyen de le ranger à son devoir, lui et tous les siens. Il lui ordonna d'aller trouver M. le nonce , lequel lui fit de grands reproches de n'avoir pas empêché que cette thèse parût, et le me* naça, avec tous ceux des siens qui favoriseraient cette doctrine, de les faire chàtiar , et d'en écrire au Pape et au Général. Ce supérieur et toute sa communauté ont ensuite eux-mêmes puni ce religieux, l'ayant déclaré incapable de toutes charges et offices dans l'ordre, et privé de voix active et passive ; et puis ils l'ont chassé de leur maisoja. Gela fait espérer que si l'on tient désormais la main de la sorte pour empêcher de telles entreprises, cette pernicieuse doctrine pourra enfinse dissiper. » C'est ainsi que ce fidèle serviteur de Dieu ne perdait aucune occasion pour empêcher que ces erreursne fissentde plus grands dég&ts dans l'Église.
Cependant, conune le mal prenait toujours de nouveaux accroissemens , et que, nonobstant tous les eflTorts qu'on faisait pour s'opposer à son progrès , il ne laissait pas de se répandre de tous côtés , et commençait à mettre la division non seulement dans les écoles , mais aussi dans les communautés religieuses , et passait jusque dans les familles séculières, et même semblait en quelque façon menacer la tranquilUté de l'État ; M. Yincrat voyant ces maux, et prévoyant les funestes effets qu'ils pouvdent produire.
gémîsaait încessammeni devant Dieu , et pensait souvent en luimême par quel moyen on en pourrait arrêter le cours. 11 employa beaucoup de prières et de mortifications pour apaiser la colère de Dieu , et obtenir de sa bonté infinie qu'il lui plût détourner les malheurs qui étaient à craindre de ces commencemens. Ses prières et ses larmes ne furent pas sans effet ; car il apprit bientôt après que plusieurs prélats de. ce royaume , portés d'un saint zèle pour la conservation de la foi et de la religion catholique , avaient résolu de recourir au Saint-Siège apostolique pour remédier plus promptement et plus efficacement à ces désordres. Il en fut fort consolé , et loua fort leur résolution, dont il crut devoir donner avis à quelques antres prélats de sa connaissance, pour les convier de se joindre aux premiers. Voici en quds termes il écrivit à quelques uns sur ce sujet au mois de février 165i :
c Les mauvais effets que produisent les opinions du temps ont c fait résoudre un bon nombre de nosseigneurs les prélats du € royaumed'écrireàN.S. P. le Pape, pour le supplier de pronon-
< cersur cette doctrine.
< Les raisons particulières qui les y ont portés sont , première-
< ment, que par ce remède ils espèrent que plusieurs se tiendront « au opinions communes, qui sans]cela pourraient s'en écarter; « comme il est arrivé de tous quand on a vu la censure des deux « chefs.
c Secondement, c'est que le mal pullule , parce qu'il semble être « toléré.
« Troisièmement , on pense à Rome que la plupart de nos- « seigneurs les évêques de France sont dans ces sratimens nou-
< veaux : et il importe de faire voir qu'il y en a très peu.
c Quatrièmement enfin , ceci est conforme au saint concile de € Trente, qui veut que, s'il s'élève des opinions contraires aux « choses qu'il a déterminées, on ait recours aux Souverains Pou-*
< tifes pour en ordonner. Et c'est ce qu'on veut faire, Monsei« « gneur, ainsi que vous verrez par la même lettre, laquelle je « vous envoie, dans la confiance que vous aurez agréable de la si-
< gner après une quarantaine d'autres prélats qui l'ont déjà signée, f dont voici la Uste, etc. »
Outre cette lettre circulaire qu'il envoya k quelques prélats, il en écrivit une particulière k l'un d'eux , duquel il n'avait point reçu de réponse. Voici en quels termes :
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t De Paris, ce 25 ami 1651.
ff MoDseigneiir, il y a quelques mois que je me doonai la confiance de vous envoyer la copie d'une lettre que la plnpari de nosseigneurs les prélats du royaume désiraient envoyer k notre saint-père le Pape pour le supplier de prononcer sor les points de la nouvelle doctrine , afin que, si vous aviez agréable d'être du nondire , il vous plût de la signer. Et comme je n'ai eu rhonneur d'en recevoir aucune réponse , j'ai sujet de craindre qne vous ne Tayea pas reçue , ou qu'un mauvais écxii que ceux de cette doctrine ont envoyé partout pour détourner nosdils seigneurs les prâats de ce dessein , ne vous retint en suspens sur cette proposition. Ge qui fiât, Monseigneur, que je vous en envoie une seconde copie , et qne je vous supplie au nom de Notre-Seigneur de considérer la nécessité de cette lettre par l'étrange division qui se met dans les familles, dans les villes et dans les universités : c'est un feu qui s'enflamme tous les jours, qui altère les esprits et qui menace l'Église d'une irrépanèle désolation, s'il n'y est remédié promptement. • De s'attendre à un concile universel, Tétat des ytaires présentes ne permet pas qu'il se Casse ; et puis, vous savet le temps qu'il fout pour l'assembler, et combien il en a fallu pour le dernier qui s'est fait. Ce remède est trop éloigné pour un mal si pressant. Qui est-ce donc qui remédiera k ce mal? Il faut sans doute que ce soit le Saint*^ége , non seulement k cause que les autres voies manquent, mais parce que le concile de Trente, en sa dernière session , lui renvoie la décision des difficultés qui naîtront touchant ce qu'il a déctété. Or, si l'Église se trouve dans un concile universel canoniquement assemblé comme œlui-lk, et si le Saint-Esprit conduit la même Église , comme il n'est pas permis d'en doutm*, pourquoi ne suivra-t-on pas la lumière de cet Esprit, qui déclare comment il se feut con^ porter en ces occasions douteuses , qui est de recourir au Souverain Pontife? Cette seule raison , Monseigneur, fait que je tous compte au nombre de soixante prélats qui ont déjk i^gné cette lettre sans autre concert cpi'une simple proposition , outre plusieurs autres qui la doivent signer.
i Si quelqu'un estimait qu'il ne se doit pas déclarer si avant sur une naatière de laquelle il doit être le juge, on lui pourrait ré* pondre que par les raisons ci«dessuB il parait qu'il n'y doit point
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atoir de cofieHe, et par coii8éqiieBt qnll ne peut y être JQfe. Mais supposons te contraire , le recours au Pape ne serait pas un empêchement; caries Saints lai ont autrefois écrit contre les nouvelles doctrines et n'ont pas laissé d'assister comme juges aux conciles où elles ont été condamnées. « Si d'aventure il repartait que les papes imposent silence sur cette matière , ne voulant qu'on en parle , qu'on en dispute ni qu'on en écrive , on leur pourrait dire aussi que cela ne se doit pas entendre ii l'égard du Pape, qui est le chef de l'Église , auquel tous les membres doivent avoir rapport ; mais que c'est k lui que nous devons recourir pour être assurés dans les doutes et les agitations. A qui donc se pourrait*on adresser? et comment saurait Sa Sainteté les troubles qui s'élèvent , si on ne les lui mande pour y remédier?
c Si un autre craignait , Monseigneur, qu'une réponse tardive ou moins décisive de notre Saint-Père augmenterait la hardiesse des adveAaires , je pourrais l'assurer que monseigneur le nonce a dif avoir nouvelle de Rome que dès que Sa Sainteté verra une lettre du roi et une autre d'une bonne partie de MM. nos prélats de France, elle prononcera sur cette doctrine. Or, il y a résolution prise de la part de Sa Majesté pour écrire; et H. le premier président a dit aussi que , pourvu que la bulle du Saint- Siège ne porte pas avoir été donnée par l'avis de Tinqulsition de Rome, elle sera reçue et vérifiée au Parlement, c Mais que gagnera-t-on , dira un troisième, quand le Pape aura prononcé , puisque ceux qui soutiennent ces nouveautés ne se soumettront pas? Cela peut être vrai de quelques uns qui ont été de la cabale de feu H. N.^ qui non seulement n'avait pas disposition de se soumettre aux décisions du Pape , mais même ne croyait pas aux conciles. Je le sais , Monseigneur, pour l'avoir fort pratiqué , et ceux-tk se pourront obstiner comme lui , aveuglés de leur propre sens ; mais pour les autres qui ne les suivent que par l'attrait qu'ils ont aux choses nouvelles, ou par quelque liaison d'amitié ou de famille , ou parce qu'ils pensent bien faiire , il y en aura peu qui ne s'en retirent , plutôt que de se rebeller contre leur propre et légitime Père. Nous avons vu l'expérience en ceci au sujet du livre des deux chefs et du Catéchisme de la Grâce ; car sitôt qu'on a su qu'ils étaient censurés, on n*en a plus parlé. Et partant, Monseigneur, il est gran-
c répandre leur Tenin , et c'est aoâsi dérober à ptatsidiuni personc nés de cbndiliini et de grande piété le mérite de robékwnce €' qu'as ont protesté de rendre an décnus du fiaint-JPère aussitôt c qu'As les verront ; ils ne désireàt qM ntoir la yérité , et» en at-. c'^tendant l'effet de œ âésii^, fis demenrent touîcurs de bonne foi c dans ce p^ Qu'ils grossissent et fortifient par ce moyen, s'y c' étant attachés par Tappàrence du bien et de la réfennation qu'ils c prêchent , quî est la peati de brebi» dont les TéritaUea loups se ff so;it toujours couverts pour abuser et séduire les âmes. 'c? Secondement, ce que vous dites ^ Messeigneun, que ia cbac' leur des deux partis i soutenir chaciui son ojHnion laisse peu c d'espérance d'une parfaite réunion , k laquée néaniBoins il c' faudrait butter, m'oblige de tous i^emonMr qu'il n'y a point de
réunion k faire dans la diversité- et eontrariiété ées seantimefis en «^matière de fDi et de religion, qu'en se rapportant k Un tiers» • qui ne peut être que le Pape, au défaut des oeneifes, et que ee-v c lui quj ne se vent point réuniï* en cette manière n'est point eapa-> c ble dV<^^Q^ réunion , laquelle hoh de Ik n'es! pdnt à désôMr : c car leis lois ne se doiveiit jamais réconcilier aveo les crknes , non «plus que le mensonge s'accôMer aveclayMté.
c Troisièmement, cette uniformité que vous déshrez entre les c, prélats serait bien ^ souhaiter,' pourvu que oe'fftt sans pr^u-* c dice de ta foi ; car il ne faut ^loint d'union litun le «ri et dans l[ l'erreur : mais quand cette union* ëe devrait faîfe, eeeerait à la ( moindre partie de revenir k là phis grande, et aumembiie de se «réunir au chef, qui e%i ce qu'on propose , y m' aycnta» moins %[ ^ six parts les ciilq qui ont offert de ^ leàir k ce qu'en dira ^ le i^^ipe, au défaut du concile, qiiine se peet assenblêr k cause « d^ guerres ; et quand après cela il resterait de la divisièn v ei si « yo}» voulez du schisme ,. il s'en faudrait prendre k ceux qui ne « veulent point de jugé , ni se reiidrë k la pluralité des éfâqnes ^ f auxquels ils ne défèrent non plus qu'au Pape.
c Et de Ik se forme une quatrième i^ison qui-i^rt de répimse k •V.ce qu il vous plaît' dé me dire, Messeigneurs , <jee4'un et l'autre c oarti croit que la raison et' la vérité sont de son côté y ce que I l'avoue; mais vous savet bièfii quetousies Mirétîques. en ont dii c autant y et que cela ne les a^pas pourtant garantis de la ^cen** i' damiiation et dès ànathèmes detat ils ont été ftappéipirles pa* c pes et les conciles : on n'a point trouvé qee la réuiiion at ee eux
fiU «a rwjîù de gnërir le mal; m contraire, oa y a appliqué le fer et le feu , et queUpiefois trop tard, comaie il pourrait arri- Yer ici. U eal vrai qu'un parti en accuse Tautre; maie il y a cette différence que Tun demande ées jngee, et que l'autre n'en veut peint, qui eet un mauvais ôgne. U ne veut point de remède, diflFJe, de la part du Pape, perce qu'il sait qu'il eat poesible ; et fait semblant de demander oeluî du concile , paitê qu'il le croit impossible tn l'état présoit des choses; et s'il pensait qu'il fût poiasible, il le n^etterait de même qu'il rejette l'autre. Et ce ne sera point, k mon avis, un eqjet de jrisée aw libertins et hérétiques, non plus que de scandale aux b<ws, de voir les évéquesdivisés : car, outre que le nondMre de ceux quin'auront pas voulu souscrire aux lettres écrites an Pape sur ce sqet sere très petit, ce n'est pas diese extruordinaîre dans les anciens eonei-. les qu'ils n'aient pas tous été d'un même sentiment; et c'est ce qui montre aussi le besoin cpi'ily a que le Pape en eeunaiase, puisque, comme vicaire de Jésns^Christ, il est le chef de toute l'E^îm, et par conséquent le supériew des évoques, f Cinquièmement, on ne voit point que la lierre , pour être lil-> lumée presque par toute la chrétienté , empêche que le Ps^ ne juge av«e toutes les conditions et formalitàB nécessairei, et pieeaîtes pur le concile de Trente, du choix desquelles il se rapporte pleinement h Sa Sainteté , laquelle plusieni» saiMs et anciena prélats ont ordinaireraent consnkée et réclamée dans les doutes de la foi, néme Aant aisemblés,, comnae on voit ehec les saints Pères et dans les Anftdes ecclésîastiquea« Or, de prévoir qu'on n'acquiescera pas à son jugement, tant s'en faut que cela se doive présumer eu craindre, que plutôt c'est. un moyen de discerner par là les vrais enfans de l'Église d'avec les opfaultres.
i Quant au remède que vous proposes , Messeigneuri , de dé« fendre étroitement kl*un et k rentre parti de dogmatiser, je vous supplie très huBBablement de considérer qu'il a été d^. essayé imiàlemeni, et que cela n'a servi qu'à donner pied à l'erreur : car voyant qu'elle était traitée de pair avec la vérité , eUe a pris ce temps pour se provigner ; et on n'a que trop tardé à hi déraciner, vn que cette doctrine n'est pas seulement dans la théorie , maîB que consistant aussi dans la pratique, les consciences ne peu*veni plus supporter le trodile et l'inquiétikle qui naît de ce doute,
lequel se forme dans le cœur de chacun , savoir, si Jésus-Christ est mort pour lui , ou non , et autres semblables. Il s'est trouvé ici des personnes , lesquelles entendant que d'autres disaient k des moribonds, pour les consoler , qu'ils eussent confiance en la bonté deNotre*Seigneur, qui était mort pour eux , disaient aux malades qu'ils ne se fiassent pas à cela , parce que Notre-Seigneur n'était pas mort pour tous.
< Permettez-moi aussi , Messeigneurs , d'ajouter h ces considérations que ceux qui font profession de la nouveauté , voyant qu'on craint leurs menaces , les augmentent , et se pr^arent & une forte rébeIKon ; ils se servent de votre silence pour un puissant argument en leur faveur , et même se vantent, par un imprimé qu'ils publient , que vous êtes de leur opinion ; et au contraire , ceux qui se tiennent dans la simplicité de Tancienne créance s'affaiblissent et se découragent, voyaint qu'ils ne sont pas universellement soutenus. Et ne seriez-votts pas un jour bien marris, Messeigneurs , que votre ncmi eàt servi, quoique contre vos intentions , qui sont toutes saintes , à crafirmer les uns dans leur opiniâtreté , et à ébranler les autres dans leur créance?
ff De remettre la chose k un concile universel , quel moyen d'en convoquer un pendant ces guerres? Il se passa environ quarante ans depuis que Luther et Calvin commaEieèrent à troubler l'Église jusqu'à la tenue du concile de Trente. Suivant cela, il n'y a point de plus prompt remède que celui de recourir au Pape, auquel le concile de Trente même nous renvoie en sa deruère session, au chapitre dernier , dont je vous envoie un extrait, c Derechef, Messeigneurs . il ne faut point craindre que le Pape ne soit obéi , comme il est bien juste , quand il aura prononcé : car outre que cette raison de craindre la désobéissance aurait lieu en toutes les hérésies , lesquelles par conséquent il faudrait laisser régner impunément , nous avons un exemple tout récent dans la fausse doctrine des deux prétendus chefis de l'Église , qui était sortie de la même boutique , laquelle ayant été condamnée par le Pape , on a obéi k son jugement , et il ne se parle plus de cette nouvelle opinion, c Certes, Messeigneurs, toutes ces raisons et plusieurs autres t|ue vous savez mieux que moi , qui voudrais les apprendre de vous , que je révère comme mes pères et comme te» docteurs
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< de l'Église , ont fait qu'il reste a présent peu de prélats en
< France qui n'aient signé la lettre qui vous avait été ci-devant c proposée. ■
Ces lettres de M. Vincent, aussi bien que toute sa conduite en cette affaire , font assez connaître que le seul motif de la gloire de Dieu et du salut des âmes le portait k s'y employer. En quoi il y a sujet d'admirer comme il a su si bien accorder un zèle très ardent pour tout ce qui regardait le service de Notre-Seigneur et de son Église avec une humilité très profonde et un singulier respect pour la dignité sacrée des évéques : car si d'un côté la charité le presse de parler et de leur proposer les sentimens que Dieu lui inspirait en cette occasion, l'humilité et le respect le portent k même temps k se prosterner en esprit k leurs pieds , les suppliant de lui pardonna* cette liberté , et leur protestant encore plus de cœur que de bouche qu'il les révère comme ses pères et comme les docteurs de l'Église, desquels il s'estimerait heureux d'apprendre les choses qu'il ose leur représenta. C'est ainsi qu'il en a toujours usé , et par ce procédé également humble ^ charitable, il a trouvé grâce , et devant Dieu qui a béni en cela ses bons desseins, et devant les évéques qui ont approuvé la sincérité de son zèle , lequel ne tendait qu'k seconder le leur , conformément k l'exemple de plusieurs saints personnages, qui, bien que dans un état de vie retirée , n'ont pas laissé de recourir en semblables rencontres aux prélats de rÉglise, leur donnant avis des hérésies naissantes qu'ils découvraient, afin d'en arrêter le cours.
Pendant que. M. Vincent travaillait de la sorte, les jansémstes ayant été avertis qu'on voulait s'adresser au souverain pontife pour avoir son jugement touchant la doctrine du livre de Jansénius , firent tout ce qu'ils purent pour traverser ce dessein et en empêcher l'effet.
Ils firent pour ce sujet courir un écrit en forme de lettre cirenlaire, qu'ils envoyèrent k tous les évéques du royaume, afin de les détourner de ûgner la lettre projetée pour le Pape : ce qui n'anpêcha pas qu'en fort peu de temps elle ne se trouvât signée de plus de quatre-vingts prélats, tant archevêques qu'évêques.
Voyant donc que ce coup leur avait manqué , ils eurent recours ausieur de N., docteur en théologie, lequel était déjk allé k Rome, et lui mandèrent de faire tout son possible pour détourner le pape de prononcer sur cette consultation des évéques. Et outre cela ,
eraignânt qu'il n'eût pas assez de force prar conjurer eet orage qui menaçait le Kvre de Jansâihis et tous 9a seetateurs, ils eiH voyèrent en diligence trois de leurs docteurs pour le soutenir, et pour faire avec lui tous leurs eiSorts afin d'empêcher, ou du moins rertarder , autant qu'ih pourraient , lejugemon du Pape sur cette
matière.
Cette députatiw des jansénistes ayant été dimlguée, M. Viocent jugea qu^il était très important que quelques docteurs ortbo* dettes et bien intentionnés allassent aussi ii Ronne pour défendre lu vérité contre tontes les entreprises et tous les artifices de sesenne* TÊk. Et par une eondiâte toute ^pédale de la divîne ProvîdeBWi qui veiflé incessamment sur son Ëg^ , il s'en trouva trois de la faculté de Sotlioime, lesquels, soit de leur pro|Hre muuvement^ soit par l'induction de quelques m» de leurs anns^ fomèrent le dessein d'entreprendre ce voyage de compagnie pour le sernes db la religion catboNque. Ces trois furent Mlf . Hidlîer , Jdsel et Um . gault , le premier desquels tet dsfute fait évéque de CavaSIOD pm notre satait père le Pape InnocentX, qui vdulut par cette dignité reconnaître ses truvaui et ses mérites envers lIÈgBse.
M. Tinceni ressentit une grande joie lorsqu'il apprit ta résolip tiott de cesirôis mesrieurs; ei comme il les connaissait partfcuh Hèvement , B les encouragea , autant qu'il put , dans une s» bonne mfreprise , et leur ofirit tous les services qu'H leur pourrait rendre^ soH avant leur départ, soit après leur arrivée à Rome^
Ce n'est pas ici le lieu de déclarer tout ce que ces messieurs odi Ml pour le service de l'Égfise et pour la défense de latérite pendant leur séjour ft Rome, dont ils informaient de teiops en temps M. lacent, duquel afussi réciproquement ib recevaient diverâ; avis de ce qu'ils avaient à faire au lieu o4r ils étaient pour le Mes de la religion; U suffira de rapporter ici une lettre qu'il écrivit h M. Hal-' lier, en l'année 4652^, le SO décembre, sur ce sujet t
c le rends gràcésà Dieu, lui dît'^il, des tieursux progrès qu'il tf d(mne k vos conduites de delà ; je vous remercie très humble* é ment de la bonté qne vous avez de m'en consolen Je vou# « assm«, Ifottsieur , que je ne reçois point de joie plus grande « que celle que vos lettres m'upporfcM , et que je ne pfie point « INeu avec ph» de tendresse pour chose du monde que je fSriu « pour vo» et pour votre affisiire. Aussi sa tfvine bonté me donne- < t-elle une bonne espérance que feMHôt ette rendra ka paii k son
i Éffme i tt qri'àilftfaTftWT/de vosBopfsoites, la vérité ^eraret ooBÉiie vct Totre zèle aatàt^ devant Dieu et devwt les boomte^ : < e'au wqoB oouSiQûDtimwow à loi demander. .Fai|efrfloua par^ , 4 s'tt véiiiipMt^iteve»elièi;^fli|QttV4lles,etc. >
U aembié pir nMotaMne <pie M. Vinoeat a^ait <pielgae presseï^^timèkt de deiir ebdnft^qiii devaîem aniver : Tune ts^i la, condajvmatioii.4e l»ito4riBft éok Ûvne de JiMiséiùiia coptenue d^o/i les mq preposMeu, qui foienvoyéedeBoiiieqncilvieii.moiaapiy^^^r^ Mt^la pMMiiotie« de M. HalUer à la dignitéi épiaoep^le » dont ^ ^ Àé<tfjh parié.
Op V piyvr <S0 41Û ttgarde la.ooiidaiBiiation des cioq pr<^pa«îtiQiia, le leetenr cattoiîqiie aura la saliafeotîoii de voir iei demilaVwqui foreiit éeritfls de Borne k H. Vineenteiur ce aiyelt i^fol l^.origînattx flotit en la anîsonde Seînt-Laaare , k 1?9m., h^ pfeiwèce eetde II. Hdlier, ^ea ces tesmes.:
c Umdi ddniîar, je j^'eua^kttwqae de voo» 4wie up mot, eeeiaie la eoamittoiMm rnndoe centre* ^ipséoioe étaîl t^ avaiitageiM'potflr la débnaetde la MKgioa catbcriiqae et ^(^ ttonr dattiMden de l'etteur. Meaéeimlee jai»âQW^»M^MPtt.4e eçtte ville anjeund'iiiiî , pbv adler/ par Loiette ^ aywt d^pMÎaiqpiùu^ jears fait habitter iem eetafiera ; îla pM.proflw 9H P9pe d'<èéir peneiiieiieiMaii* J-ai de» Mgeta de a'eii défier ^ aywttdit^kilpii» leurs àflldëe qu'île n'étaient pmt coadapuM^; que.leiir seps, qni est le mèneqne celui de Jeeeénlufti s»bai|tait toniîi^iw «'. je sais qii'ifc se rendront rîdîeiilee en disant pela , jutténiui^ étam eondaninéf et les pt»poailaoM eottqie tirées de Janséniusi^et âkéttie tesena donné k la cinq!iièn9# pcopo^on pa^ les jansépiates étant eixpnméméiiiet epédOgnement cei»damQ^,,etleuniwns étant tons eiclna comme impertioens , piir une condamnation absohie : néanmoins eein témoigne d9. Tendiircissenient en l>r^ rêltr , qui ponmr bien troaver des sectateurs , aussi bien pac^del^ qu'en eepais^ei. C'est pourquoi il faut travailler k désabuser les ignorans , et poursuivre puissamment la> publication de la bvlle et la vérification dans les parlemens, dans les diocèses « dans la Faillite, anpiièBdnroietliM.lechancelîeretgardedesAçeaux, des évêqoes et des docteurs. J'ai crainte que M. de Saintntenour ne s'en aille en poste , et ne ranK^rte les cboses tout d'une antre fafon qn'eHes ne se aent passées , disant ^'ils n'ont pm été entendus snfbamment. A qnti on a jfeparti plusieurs fois , premier
rement y qa'il n'a tenu qn'k eax , ayant eu la libené d'iafonner de voix et par écrit les cardinaux de la congrégation et les consultenrs un an durant ; secondement , ayant eu commnnioation de nos écrits , comme eux-mêmes l'avouent par la harangue qu'ils ont faite devant le Pape ; troisièmement , qu'il était inutile de les entendre et nous aussi , ne s'agiasant que d'une doctrine prise du livre de Jansénius , que le Pape a fait exankier soigneusement Y et étant d'autant plus inutile de les onlootdre qu'ils n'allèguent autres moyens pour se défendre que ceux, qui sont couchés dedans Jansénius ; quatrièmement , que ee n'est pas la coutume , quand on condamne un livre , de recevoir autre lumière que celle qui vient du livre mémo , et des personnes sar vantes en la matière traitée dans le livre ; onquiènâement , qu'on a offert aux docteurs jansénistes devant nosseigneurs les cardinaux deux , trois, quatre, cinq audiences, tant qu'il serait besoin ; ce qu'ils ont refusé ; sixièmement , que toutes les fois qu'ils ont donné des écrits, ils ont été hors du sujet, ne tâchant d'obtenir autre chose que retarder , et en retardant empêcher la prononciation du Pape contre leurs hérésies , afin de les semer tout k loisir. Pour ce qui est des moyens par lesquels ils veulent élur der la bulle , il ne faut que les Ure pour les condamner. Us sont vonus exprès pour défendre les propositions présentées au Pape par nosseigneurs les évêques , et empêcher qu'elles ne fussent condanmées; ils en ont voulu empêcher la censure à la Fad^té^ quoiqu'elle fût plus douce : ils ont écrit trois, apologies pour Jansénius : Us ont interprété les propositions au sens dudit auteur , et les propositions ne peuvent avoir autre sens que celui de Jansénius , si l'on ne corrompt la signification des paroles auxquelles elles sont conçues. Le Pape les condamne toutes d'hé* résie , et n'en peut souffrir aucune interprétation : et partant elles sont condamnées au sens qu'ils voulaient leur donner , et qu'ils avaient présenté au Pape : Vbi lex non disUnguit , nec nos distinguere debemus.
« Vous savez que M. le nonce a un bref pour Sa Majesté, que le Pape prie de tenir la main k l'exécution de sa bulle , dont vous voyez l'importance. Il y a aussi un bref pour MM. les évêques. Nous avons été priés de demeurer ici jusqu'k ce qu'on ait reçu des nouvelles comme on se comportera en la réception de cette bulle , l'intention étant ici de condaomer les apologies pour Jan-
séoioB ; le livre de la Gvioe vicloriettae , la Théologie famiMire et autres , dès lors qu'on verra la réception de la bulle. Vous venez par la lecture d'icelle qu'on retranche lontea les clauses ordinaires do s^le , pour ne point préjudider k nos prétentionsi» Ce procédé plein de bomé noua oblige à correspondre par une obéissance vespectneuse, et nous devons faire noa efforts pour ce sujet; el comme les jansénistes l'empêcheront de tontes leurs forces, y faut avoir som de travailler pour rendre leurs eflorts mutiles. 11 laudra informer la reine du scnn, de la diligence, du travail el de la bontô que Sa Sainteté a témoignés en cette ' cause, et lui rq>résent^ le devoir de sa coMciènee, son honneur, et la adreté de l'État du roi son fils ; toutes lesquelles choses se rencontrent en cette occasion. Nous avons été en doute de lui écrire sur ce que M. l'ambassadeur nous a dit qu'il n*en écrivait tim , se remettant k ce que noua en écrivions. Nous arrions aussi quelque penaée d'en écrire à son éminence ; mais k la fin nous avons résolu de n'en rien faôre , de crainte que l'on jugeit que tout notre dessem n'était que d'intérêt, duquel nous sommes très éloignés : mais nous croyons qu'il sera meilleur que d'autres les en instruisent, comme vous le jugerez k propos. De Rome, ce 16 juin 1653. Votre très humble et très obéissant serviteur, Hallier. »
La sec<mde lettre est de M. Lagault , écrite à Rome , le 15 juin 1655 , comme il suit :
c Monsieur, je n'eus pas le loisir, par ma dernière, de vous écrire amplement comme l'ailaire a été terminée contre les jansénistes , parce que la bulle ne ftit affichée que le soir que le coumer partit. Je ne puis mieux vous en faire le récit qu'en disant avec saint Paul : Régi seeulorum immcrtaU , invisir bili , soli Deo , honOT et gloria; parce que Dieu seul a opéré si vBiblement dans cette affaire, que c'est à lui k qui il la faut attribuer tout entière. Le Pq^ lui-même l'a Inen reconnu , et a dit phisieurs fois qu'il n'a jamais senti un pareil contentement que celui qu'il prenait dans les congrégations , où il a demeuré quelquefois jusqu'k cinq heures sans se lasser , et y eût de* meure jusqu'k huit et k neuf, sans la compassion qu'il portait aux théologiens , qui ne pouvaient demeurer davantage sur leurs pieds. De plus , il entend t toutes choses avec une telle facilité , qu'il conférait le 9oir même avec Mgr. le cardinal Chisi , secré*
taire d'Ém, éê tout ce qui s'étak dit. La nmi di Qwii %'esi êAccM hieii hk paraître, et ee qu'ily aeudetpèa gnM^ di£^ eultéâ k mtmiÊÊMt , et qie le Pape a été aeUieîlé de^utea ^oftes de peiecpnea pour bîaaer cette affaire iodéeiae. U y en «rait pliaieiM de conaidération qoi làeliaietil à ledéttHUBW^aiHis pffétexte qu'il intérèaaaii uotableaMot aa aanté : je. se aaia s'il n'y aviôi point encore quelque puiaaante toigue qui Tenait, de Yoa quartiers; le teape noua en apprendra davantage.. IftéannuMMil M, toujours demeuré ai ferme en sa lésMlutkm » ^ue depuis qu'il Ta entreprise , il n'a pas vadUd umnooMil ; uMis il a toa!)onralémeigoé. que cette affaire étant pour Je bien de l'église, il la voulait acfaerer; et il rayait t^lanipntk ecçqrvque lorsque ses parens reliaient yoir pour la divertir ^ îl les en entrer tenait eontinuellement.
t II n'a rten oaûsde ce qin était nécessaire pour lever touti^ tente de plainte : ^tès vingt«cinq eonf^régstieyas et plus , tMues par Wié lee eatfdinaux, il en a tenu dix devant lui. de plus de quatre heuiM endires ; ensuite il a bien voidu entendre <es MM* les jansénbtes, puisqu'ils le aonhaitaicnt, quoiqu'il n'y fût enauoone fa<on obligé, partioulièrement ayant refusé d'être ouïs devant MM. les cardiniiuaL : mais ils débutèrent si mal. devant lui , qu'il ne leur a pas accordé la seconde « kM|uelle ils ne demaiidaient que pour traîner y et voulaient tenir, disaient^ils , jusqu'à vingt-cinq audiences. Ils ne dirent jamais un met 4s 09 dont il s'agissait : ils s'amusèrent à invectiver eoQtre les jésuites et il prouver qu'ils étaient auteurs de plus de oûiqmnta hécéi siea. Le Pape^ voyant leur dessein, s'est enfin réscte à paasec outré, ik n'ont aucun sujet néanmoins de se phindre de lui ; car noua n'avons encore eu qu'une seule audienos de lui,. et en depuis qu*ils sont à Rome en ont en plis de huit ou neuf ; depuis la décision ils en ont encore eu une de plus d'une beure, où ils ont protesté d'obéir : b vous dire franchement , néanmeîna je doute que tous le fasaent ; ils s'en retournent prompiement en France , nonobstant les chaleurs ; il y a très grand sujet dc^ craindre que ce ne soit pour mnpéch^ l'effet de la bulle* « Cependant nous demeurons idl'été par ordre des cardinauXf. qui nous ont dit qu'H était b (Hropos que nous demeurassioiis ici jusqu'à ce qu'on eAt nouvelle de France comme la bulle» aurait été reçue , afin de suppléer ii ce qui y pourrait maequer,
qaeiqne Je né croie ps» qu'on y pitti«e tfovfor rien I r d(8re. M. Hàtter m'a dît qti1lto»ei»«oyaii on «xemph^ de M tmHe* c'est poiirqiKff je ne vew en envoie p» r j'id voiohi tous màn* der cm chosOB an )ong, afin qae tons preniez Is peine de dësabttsor pinrieotis pensonnesqnî probaMemeni seront prévenies de qnttttité de fiRÉBMée^
c l'onbHtift k VMs dnre qn'oni t dtfjiir voeltt fttfùêtt avantagé ieî de ee que ia MIo ne pamt plno dent benre» et demie après qu'elle e«l élé afiehée», et même par ordre dn Pape. Toui^ saurez, Monsieur, que cel» fat fait k desseto: le Pape la it affi-^ eber manuseriM^ et ne voolnt permellre qa'(m en Atfftnlt aucn oienipAairo, parce^ qu'il tmilait en envo^fer aox eottromtea et aitt nonces atMi qoe les pMfeofiera en envoyassent : de stfrte qoll fli ferir des sbirès pour empéelter qn'm la transeri« vit {et la nnh é(Mt venne^ Q la fit lever, selon la eontnme, adn d'Aller aAnner et pronvc^ qu'elle a é^i9k!bêe. Dès ce joar4l même, eiie a été envoyée en Pranee avec an brefpartiettlier an roi, et an antre k MM. fes évêqnes. Le Pape a envoyé vn conrrier eipMsen Pologne pour lasporisr pins promptement, le pays étant i^ns éloigné ; j'espère d^ns queiqne temps d'ici ponvon* envoya qnelqne relation phis effpresse de ee qni s'est passé. « Je vous eoninre, Monsievr, d» eontinder ft remercier IHen d^avoir ptéservé VÈffiêê de France èe tomba* de nonvean dans le oaHkiisme, et de ne pontt oublier aussi dans vos saints Sa^ ertfiee» t^eM qni est de tom son cœur, Monrienr, votre très IhmMe et très obéissant servHenr, Laganlt. c Deptfisla présente éente, eejonrdlmi i6, nons avons été re^ merekir Sa Saimeté, qni nons a donné andience dephis de den heures et demie , et nous a dit qoe nous avions pn savoir tentent les eboses qn^il avait faites devam que de venn h cette décisf on ; comme H avait Alt prier Dien et en pubHo et en particnfier ; tontes les congrégations qnil avait ftiî tenir pour la discnssfén r de pins il nons a eonârmé ce qoeje vons ai déjk écrit dans }a présente f le plaisir singnUer qn'il avait piA^ h cette discussion , et l'asristaftee particulière et sensible qu'il avait reçue du Saint*- Esgpiit en cette rencontre ; qn'il né s'était avancé aucune chose de théologie qu'il n'ait très facilement entendue et retenue. Do plus, il nons a rendu tontes les raiSMS dé sa bulle, point par point, et dit en outre qu'un matin ^ s'éianf ^commande k Dieu,
il avait fait veair un de ses seerétairo^ , et qo'tt la lai avait die* téeeaune matiBée. U nous adilqueDOKmesaieiirs, qae je n'ose plus appeler janaénistes ( car je veux ci*oire qu'il n'y en aura plus), l'aYaient été ranercier de sa déclaration, et lui avaient promis de s'y soumettre endèraneut , et en étaient vernis jusqu'aux larmes. Dieu veuille qu'ils gardent leurs bonnes résolu* tiens. U nous ajouta de plus que leur harangue , quand Ss eu* rent audience publique , ne fut qu'une terrible invective contre les jésuites (ce sont ses propres termes), et que tout ce qu'ils avaient dit n'avait point été à propos. » Aussitôt que la constitution de N. S. P. le pape lanocaitX eut été apportée en France, H. Vincent pensant en lui-oème au moyen de tirer le fruit qu'on espérait de sa publication , qui était la réduc* tion et réunion des esprits qui s'étaient laissé surprendre au faux éclat de cette nouvelle doctrine , il s'avisa d'aller rendre visite aux supérieurs de quelques maisons religieuses , et b quelques docteurs et antres personnes considérables , qui avaient témoigné plus de zèle en cette affaire , afin de les conjurer de contribuer tout ce qu'ils pourraient de leur côté pour la réconciliation du parti vaincu. Il leur dit que pour cela il estimait qu'il fallait se contenir et se modérer dans les témoignages publics de leur joie , et ne rien avancer en leurs sermons , ni en leurs entretiens et conversations, qui pût tourner k la confusion de ceux qui avaient soutenu la doctrine condamnée de Jansénius, de peur de les aôgrir davantage au lieu de les gagner ; que le j\ns expédient était de les prévenir d'honneur et d'amitié dans cette conjoncture, qui, étant humiliante pour eux , pourrait néanmoins les aider k revenir quand ils se verraient traités avec respect et charité , les assunmt que de sa part il agirait de la sorte kleur égard.
Des paroles il passa aux effets , et s'en alla au PortJtoyal visiter ces messieurs qui s'y retiraient d'ordinaire, et les congratuler de ce qu'il avait appris qu'ils se soumettaient k la décision du Pape, comme en effet ils le témoignèrent au commencement , du moins en apparence ; il s'entretint ensuite avec eux pendant plusieui^ heures, et leur parla fort confidemment avec de grands témoignages d'estime et d'affection. U alla voir ensuite quelques autres personnes de condition des plus notables de ce parti , qui promirent toute soumission au Saint-Siège apostolique , en ce qui concernait la doctrine condamnée.
Mais toutes oes sollicitatioiis charitables de M. Vincent n'eurent pas l'effet qo'on espérait, et les œnyres ne répondirent pas aux bonnes paroles qu'on lui avait données : car quoiqu'il y en eût plusieurs parmi les sectateurs de Jfansénios qui furent touchés d'abord, et qui conçurent en effet un déâr de se soumettre au îngement du chef de rÉgKse , le déguisement néanmoins et les prétextes dont les principaux chefs de ce parti coloraient leur dwtination \ soutenir cette doctrine condamnée furent tels, qu'ils prévalurent en beaucoup d'esprits contre tous les avertissemens extérieurs et tous les mouvemens intérieurs qui les portaient k reconnaître et confesser la vérité.
Nonobstant cela, lorsque la nouvelle constitution de N. S. P. le pape Alexandre Vil, par laquelle il confirmait et expliquait celle d'Innocent X, eut été publiée sur la fin de Tannée 1656, H. Vinrent, pressé de son zèle ordinaire, retourna encore sur ses mêmes pas , et renouvela les mêmes visites et les mêmes instances envers les plus considérables de ce parti , qui pour cela ne témoi- ^èrent pas plus de soumission pour cette seconde constitution q[«e pour la première : de sorte que ce fidèle serviteur de Dieu, voyant bien quil n'y avait rien k gagner sur des esprits si mal disposés , tourna ses pensées et ses soins pour travailler k la conservation de ceux en qui la foi était demeurée saine et entière , et pour les prémunir contre la contagion de ces nouvelles erreurs. n employa ses premiers soins, selon que l'ordre de la charité le reqnénît , pour maintenir ceux de sa Congrégation dans la pureté de la foi et de la doctrine de TÊglise. A cet effet, il leur paria pluaienrs fois dans lears assembliées de communauté , pour les convier de reconnaître combien ils étaient obligés à la divine bonté de les avoir préservés de ces nouveautés, qui étaient capables de corrompre et de perdre leur Cxmgrégation. Il leur recommanda de prier Dieu pour la paix de TÉg Hse , pour l'extirpation de ces nouvelles erreurs , et pour fa conv ersion de ceux qui en étaient infectés, n leur dtfendit de lire les Irvres des jansénistes , ni de soutenir directement ni indirectemait leur doctrine , ni aucune des opinions qui la pouvaient favoriser . Et apirès cela , s'il en rencontrait quel* qu'mi que l'on reconnût y adhérer en quelque manière que ce fût, il le retranchait aussitôt comme un membre gangrené, de peur qu'il ne vint k infecter et corrompre le reste du corps. Ayant ainsi pourvu k la conservation et sûreté des siens, il
étendit fie^^soiai pour ^ocurer te ipéme bieaen pla^iears caounusautés religieiues , qu'il présierya par ses conseils et par «e» charitables entremises de la cont^on de ces nouvelles erreurs, et par* ticulièrement plusieurs mom^tèrea de relifipieuve^ , qui dwvent, après Dieu , leur conservation à son zèle et k sa cbarité.
Il suOira de joindre à tout ce qui a ité dit un exemple de cette même charité t qui embrassait volontiers toutes les o^caiiona qui se présentaient pour procurer ca même bien , non seulement danalas communauté, mais aussi k regard des personnes pavticviiîèrea, auxquelles il tendait le^ bras ^vec une affection toute cfurdiale , mi pour les retenir et conserver dans les aentimenlta wtbo4oiea lora* qu'il les j trouvait^ soit aussi pour les relever de Terreur lorsqu'elles :if éi^ent tombées 1 et qu'ailes témoignawiit quelque dispo^ sitiondi'eAs^ltirv
Il y avait UA dQCl,eur de la Faculté de la maison de$QrbOQne qui se trouvait en^é dans le jansénisme , non seutement par Vattacbe ^'il «vait ^ cette nouvelle doctrine^ maïs eiaçore plus par quel^ ^e^ liaisons particulières avec des persoimes de condition et 4'aiH tQriti^ qui ^t^ent de ce parti. La constitution d'Ijwç^nt m l'avait aseei (ortement toud^é; et si elle ne l'avait ^u^nmm oonxertîf 9n moins il.se; trouvait grandement ébranlée C'est poucqwti, dans \e3 djQitttf^ et perplexités qui agitaient son «sprH, il s'^^visa de^£»iro une retraite ^ Saint^l^azare ^ où, après avoir be«uGoiip4Qwté tontes l^ penaéeaqui lui, venaient en Vei^tsw c^si^, il déelai^mfin )i ¥< Vincent qu'il 4uût dans le dessein de qiMMw ces opinions de iansému^ , pourvu que le Pape le vouHt éclairok 4e quelques dettes q^ilui rea^nt, lesquels il exposa dnnsi we lettre qu'il éei^it^&a Sainteté. Mi Vincent lui en procura we répense tort lavomble, qui le dis(H>sait sn^yement k renoncer 4 cette 4oetrine cwnd^^ mais w lien de suivre promptement et. sans hésiter cette semoMe paternelle «t ces mouvemens intérieurs -qî^e Pieu lui denvû^, il eut trop d'égard aux respecu humains, et il jMréféra la gloire des ^wmmes k celle qu'il devait rendra i|^ Dieu. Cela «i'enq4chft pas que M« Vincent ne lui fît 4e nouvelles^ ins^wees i et ne le pressât de le déclarer ; «i quoi il ne répondit autre ohose, sinm qu'il ne pouvait se résoudre i désavouer une do'OtrûMi qii'it sMnbtoit que Dieu ^ prouvait par les miracles qu'on disait a^'etre f^ au Pov^ojmK Sur cela, H^ Vinoentlui écrivit, la lettre suivante.) etluiejoiv^QrnleB papiers dont elle parle :
« Je Toosenfoie , l»4i^•il > la noutaHe coBBëlittioii daN. S. P. It Pape, qai oosftne eelIeâlmoctnlXetdaaaotres papeaqiii ont oondEmné idsopiwi» ncaveUeiée Janaénnis. iecaiw, Monsiear, quémnslalroiiimea tftlIeq[ailiie?o«a restera piosdaliea dedooter, aprèiTaeeepaydott et pnMiealîoDqQ-eBO&t fûtes bo^ seigneurs les prélats tant de fois assemblés sur ce sqet , et dejpaia pm , MMeigoenrs de l'aasenUée da ekrgé , qui en oit AA imprimer onerélaiioDque je tMs envoîe ansri, et enfin ^lès la wnsnredeSorbonne, et la lettre qœ Mnsaétééorîieparorërô de Sa Sainteté.
t J'espère qu'k œ coup, Monsienr , tous donoeres la gloire ^ Dieu, et TédificalionkMnËg^, qne chaeon atlekidde.TMS en eetae ocoasion : ear d'attendre danntage, il est à eraindea 91^ l'esprit malin , qui emploie tant de sonpleases fpat éltuler la vé-i rite, ne tous mette ttnperQept9)lemnt en tel état, que vous n'anrez plus tant de forées 4e le faire , pour ne vonsétrepaspré^ valu de la ^oe% depuis un si long temps qu'il j « qu'elle vous aoUîette par des moyens si suaires et si puâssaap , fne je n'ai pas oui £re que Dieu en ait employé de teûh regard de •qui que ce 8oi( de ee o6té«4ài. r ii ;
< Dédire, Monsieur , qtte les miracles que ftiil la sainte épine •iHi Port^Ro^al semblent apprevrer la doctrine qui se profease en ^e ëeU'Ui, voussanw celle de saint TbomaB» <qu est qne jamais Dieu n'a confirmé les erreors par éts mmdea , fondé sttr wque 4a vérité nepeut autoriser le oÉbnionge , ni la lumîèpe les téliè^ lires. Or qui ne i^it que tas propeeitkms soutraues par ce parti sont des erreon , pidsqa'eOes sont condamnées t Si donc IMen fait des miraeléB , ce n'est peiot pour autoriser ces opinions, qui porlettt k faux \ mais peur en tirer sa gloire en quelque antre m»-
c S'attendre que Dieu envoie un an^e poor voqs éclairer d»vaMage, il ne te fem pas; il tons renvoie k l'Église, et l'Âglise assemblée è Tnsnte vots renvoie an SaintvSiége, a» sqel'dont
-« ii^èst ^pMStidk , ainsi qu'il pnrdit'par le dsfoier chapitre ée œ
« coiKJIe.
'(i) DaBi lé tempi ((ne V. tinedot étMi e«tte lettre, oQ Sùtna tu ptAiRe , pi/lr téù cbÉèeil , M «criitatUiriè ! Jféfmuê êê h •érité taihêUqm iê^àkém Itt mirmkt^ ht !•- 4i«4 m ft^nâH d« UiW eoru mx ftoiiei ^MquBttCM ipie Ton yovUH tirer dti. miracles prèleodaf da Port-Royal, et Ton fit yoir si clairement qa'ils ne raTorisaicnt en rien ies errears Set Janséntiles; ^Q^fts ne trout^retil aticiiQ lieu ll*y rép«n4èo.
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f D'attendre qne le même saint Ângostm revienne d'expliquer ltti*-m6me , Notre-Seigneur nons dit qne û l'en ne croit pas anx Écritares , on croira encore moins à ce <piie les morts ressascités nons diront. Et s'fl était possible qne ce saint revint , il se.sonmettrait encore , comme il a fait autrefois , au souverain pon-tife.
c D'attendre le jugment de quelque faculté de théologie fameuse, qui décide encore ces questions, où est-elle? On n'en connaît point dans l'état du Christianisme une plus savante que celle de Sorbonne, dont vous êtes un très digne membre, c D'attendre, d'un autre côté, qu'un grand docteur et très homme de bien vous marque ce que vous a,vez. à faire , où en trottverez-vous un en qui ces deux qualités se rencontrent mieux qu'en celui k qui je parle ?
c II me semble , Monsieur, que j'entends que vous me dites que vous estimez ne vous devoir pas déclarer si tôt ; afin d'amener avec vous quelque personne de condition. Gela est bon ; mais il est k craindre que , pensant sauver du naufrage ces p^nsonnes* Ik, ils ne vous entraînent et noient avec eux. Je. vous dis ceci avec douleur, d'autant que leur salut m'est aussi dier que le mien ; et je doionerais volontiers mille vies, si je les avais, pour eux. Il semble que votre exemple les fera bien plutôt revenir que tout ce que vous leur pourriez dire. Tout cela donfe posé , au nom de Dieu, Monsieur, ne diSértz plus cette action, q/ti doit être tant agréable à sa divine bonté; il y- va de votre propre salut , et vous avez plus de sujet de craindre pour vous-même que pour la plupart de ceux qui trempent dans ces erreurs, parce que vous en avez reçu, et non pas eux , un éclaircissement particulier de la part de notre Saint^Père. Quel déplaisir auriezvous , Monsieur, si, remettant plus long-temps à vous déclarer, on venait k vous y contraindre , ainsi que la résolution «n a été prise par nosseigneurs les prélats! C'est pourquoi je vous supplie derechef, au nom de Notre-Seigneur, de vous hkter, et de ne pas trouver mauvais que le plus ignorant et le {4us abominable des hommes vous parle de la sorte , puisque ce qu'il vpus dit est raisonnable. Si les bétes ont parlé et les méchans prophétisé , je puis dire aussi la vérité, quoique je sois béte et mécÀîant. Plaise k Dieu vous parier lui-même efficacement , en vous faisant connaître le bien que vous ferez ; car, outre que vous vous
« mettrez en l'àat oU IMea^ous demande, il y a sujet d'espérer « qn'à votre imitation one bonne partie de ces Messieurs-là revien-
< dront de leors égaremens; et, au contraire, vous pourrez être
< cause quils y demeureront, si vous, retardez ce dessein; et je « doute même que vous Fexécutiez jamais : ce qui me serait une • affliction mortelle , k cause que , vous estimant et vous afiéc* « tionnant au point que je fais , et ayant eu l'honneur de vous sei^ c vir en la qualité que j'ai fait, je ne pourrais, sans une extrême c douleur, vous voir sortir de l'Église. J'espère que Notre-Sev* i gneur ne permettra pas ce malheur, comme je l'en prie bien c souvent , qui suis en son amour, etc. >
Par la réponse que ce docteur fit à cette lettre , il donna derechef quelque espérance de son retour, et il ne tenait plus , comme il semblait, qu'à trouver le temps et la manière convenables pour exécuter ce dessein et, comme il disait, pour en ramener aussi plusieurs autres avec lui. M. Vincent dressa même un projet de ce qu'il avait à faire et k dire. Hais ce docteur fit tant de. façons, que tous ses hoBs desseins furent sans effet , en sorte qu'il demeura toujours dans ses premières erreurs , nonobstant ton» les effort» de la charité de M. Vincent pour l'en retirer.
Mais finissons ce chapitre par. nne réponse; digne. 4e^ son zèle, qu'il fit à un honime d'honneur et de ôiérite^ lequel était préoccupé d'une grande estime non tant pour les savans d'entre les jansénistes que pour quelques personnes riches qui les appuyaient, voyant lesgrandes aumônes qu'ils faisaient; ce qui le tenait comme en suspens, n'osant pas en son cœur c<»idamner des personnes qu'il croyait si charitables et vertueuses. Cet homme donc, qm d'ailleurs était lié d'amitié avec M. Vincent, l'étant un jour venu voir, lui demanda s'il n'y avait pas moyen d'apporter quelque tempérament à la chaleur avec laquelle on pi;essait ces Messieurs du Port-Royal : « Quoi, loi ditril, les veut-on pousser à bout? Ne « vaudrait-il pas mieux faire un accommodement de gré à gré? Ib € y sont disposés, si on les traite avec plus de modération, et il € n'y a personne plus propre que vous pour adoucir l'aigreur qui € est de part et d'autre, et pour faire une bonne réunion. »
A quoi M. Vincent répondit : c Monsieur, lorsqu'un différend est c jugé, il n'y a point d'autre accord k faire que de suivre le joge^ « ment qui enaété rendu. Avantque ces Messieurs fussent condam- < nés , Us ont fait tous leurs efforts afin que le mensonge prév^ltt
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M sur Ia véritéif ^ ^nt votla empoitèr le itestm avec iMt û*^jh r* ^em* <|«*è peine ofNntM>ii Imt «ériMèr, ne vottaM pMrlora eo^ « teftdre k ànciuie oompMiiaii. Dtpim mtee qm le Seifit*Siége % Si décidé les queMiei» k leur désaMoiage^ ils oui domié divers t AéÉS Mt eominAHM» pour «û ékrdelr IVilèc. Et quoique d'tiK t lettrsflè aient Mt «èmUMt dem somnettre MMètemeni au Père ^ tommmdesMèleB^^tdeMoeYeirleaeoiiAHiitîomdaiialevé^ « tftable eena anquel il a eoidanuié les propoBitiôfisde#aittéDi«is,
Y néanmoifis les écnvidns île leur parti qti ont sooien des opi^ 4 nioiisetquieiitMcdesMtvesetdesatMlo^esiMMirlesdéfen
« n'ont pas encore dit ni écrit on Mot qni ps^oisse pour les désa^
Y vOner : ^Ue «iién dmc poutoMMovs faire avec e«i ^ s'ils t n'ont «Me véitaAte et sfincère intention de se wmettps? QocAe k inodéntiottpeoMnikpporterkeaqiierËgliseadécidétOeaoii ^ des inatiènes de M qm ne peuvent eouflrir dTalléralion ni rece^ t voir de «omposKon ^ «t par conséquent nfOna ne ponvom pas les « ajinter aui sieniiniens de ces Ifessieiflrs4à ; inais c'est à eux 4 t soionetim les hwières de leiir esprit et k ne réunir à nott
t nne mèmre créance et par une vraie et ôncère sommission Sfa c chef de TÉglise. Sans oeta ^ MoMiear, il n'y a rien % f!hinei^*4 « prier Dieu ponr leur conversion. »
Vollk un pkk crayon de la femesé avec InqneUe H. Vincent s'est leiijosfrs opposé k tous oê«t qsn sonienaient la ds«nrii!è de tm^ éénins. Depnis qu'Ole a été ^Midamnée ^ l'Égiie^, il b'im iou«- Jemrs ^uvetlèsient déclaié sur ce «ujet , et â estiÉMil xf» \m, V6iTtriAeKMbolîqne devait «e comporter de 4a soMOs et qme'Miiftm «^ès'grttid mal de ^fesionitar on terRivemer^ «t eneole ptas èe se lenir dans nne espèèe d'indiflërence et de nentralilé quand tf if^istoit de la {bf et^e la religion, Osr quoiqutn Mt Mi^taM dlivis tju'on dcfvàft agir iivec modémâon et même avec dimUé Mvers ceux qui adhéraient k cette doctrine oondanmée, pom* procurer, s'il se pouvait , leur conversioo , il tovilait néanmoins qu'eto y joi- •gnti uM grasrde fermetëv et tenait qu'une nouveite hérésie était ^n mal qu'il ne feMait ni flatter ni plifirer en qMique personne que ce fût; et q»e > comme il n'était pas permis de ju^ témérairement d'aucun , c'éi^it aussi un autre mal encore plus dangemii de vouloir, par tme fausse fèai^té ou autre motif enoosepiiK vMëui, bien jnfger de tJ^m qu'on devait tenir pour Mréiiqnes on suspects 41iétésie ; et qu'il y avult 4ion seulement ^mérité , mate njuiîtiee
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et même impiété, de ne vouloir pas condamoer ceux que l'Église condamne , et encore plus de les soutenir et de vouloir juger rÉglise même ou condamner les jugemens qu'elle porte parla bouche de son chef et de ses prélats.
Or, quoique M. Vincent se soit ptnrté avec un tel zèle ocmfire le jansénisme et qu'il ait fait tous ses efforts pour le détruire, il sa» Tait néanmoins fort bien distinguer ke erreurs condanmées d'avee la morale relâchée qu'il ne pouvait approuver, comme il l'a témoigné ouvertement en diverses occasions, ayant tooîouffs recommandé aux siens de s'attacher fortement à la SMurale vraiment chrétienne, qui est enseignée dans l'Évangile et dans les écrits des saints Pères et docteurs de l'Église , louant grandement les prélats et la Sorbonne qui ont condamné ce relâchement aussi Uen que les erreurs de Jansénius, et recevant avec une ^[sie joie ce que le Saint-Siège apostolique avait prononcé wr l'un et sur raatee.
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CHAPITRE DERNIER
UES EMPLOIS DE M. VINCENT POUR LE SERVICE BU ROI DAKS LES COirSBILS DE 8A MAJESTÉ ET AILLEURS, PENDANT LE TEMPS DE LA RÉGENCE DE LA REINE-MÈRE.
Nous pouvons bien mettre ici entre les grandes œuvres de M. Vincent ses emplois dans le conseil dn roi pour les affaires ec? clésiastiques et les services qu'il a rendus â Sa Majesté , puisque , outre l'importance des affaires qui lui ont été confiées et dont il s'est toi;^ours très dignement acquitté, c'est dans ces occasions qu'il a particulièrement fait paraître quelle était la force de son es» prit et réminence de sa vertu ; en quoi il mérite d'être d'autant plus estimé que c'est chose plus rare de trouver en un même sm'et ce qu'on a vu et admiré en lui dans ses emplois; c'est h savoir, un accès favorable auprès des souverains, et un parfoit dégagement
de tous les intérêts du siècle ; une pradence politique et une sim«' plicité chrétienne ; une grande vigilance et activité dans les occupations extérieures , et une i^écollection intérieure et union intime avec Dieu ; le maniement de diverse s affaires très importantes /et une droiture de c(Bur inaltérable; un flux et reflux continuel de. toutes sortes de personnes qui l'abordaient, et une constante égalité d'esprit , accompagnée d'une douceur et affabilité toute singulière envers tous ; enfin un entendement capable des plus importans emplois pour le service de son prince, et une volonté toute pénétrée des sentimens d'une solide et parfaite dévotion envers Dieu.
C'est ce qui a été reconnu avec étonnement par tous ceux qui ont observé de plus près les déportemens de H. Vincent, dont nous rapporterons quelques exemples en ce chapitre : et quoiqu'il ait été très réstervé en ses paroles touchant les choses qui concernaient le service de Sa Majesté , tenant cette maxime , qui a autrefois été enseignée par un ange, que sacramentum régis abscondere bonum est, on en a eu néanmoins connaissance par d'autres voix qui ont donné moyen de connaître quelque partie des vertueux déportemens de ce grand serviteur de Dieu dans ces occasions importantes où la Providence Tavait engagé; et comme tout ce qu'il y a fait a été un ouvrage de la grâce divine , nous le pouvons bien déclarer et publier avec honneur, puisque, comme a dit ce même Esprit céleste , opéra Dei revelare et confiteri honorificutn est.
SECTION L
PIOUnÊRE BMTRÉE DE M. VINCENT DANS LE CONSEIL DU ftOI POUR
LES AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES
Après le décès du roi Louis XIII , d'heureuse et triomphante mémmre, arrivéen l'année 1613, la reine-mère se voyant chargée de la conduite de cette grande monarchie pendant la minorité du roi son fils, et reconnaissant que, pour attirer la protection de Dieu sur une personne qui lui était si chère et sur tout son État, elle devait, avant toute autre chose , mettre un bon ordre dans les affaires qui
concernaient la religion « et faire en sorte que Dieu régnât dans le cœur de tons ses sujets, afin que par ce moyen Tautorité royale y fût mieux affermie , elle établit à cet effet un conseil pour les affai- . res ecclésiastiques , et particulièrement pour la dispoition des bénéfices qui étaient k la nomination de Sa Majesté; et ayant une . connaissance particulière de la vertu et des antres excellentes qua*lités de M. Vincent, elle désira qu'il fftt du nombre de cenx qui devaient composer ce conseiL
. Il ne se peut dire combien cet bumble serviteur de Dieu fut surpris et étonné lorsqu'on lui apporta cette nouvelle, ni quels efforts il fit pour persuader la reine de le dispenser de cet emploi , qui lui était d'autant plus insupporUd>le qu'il paraissait plus honorad>le et éclatant devant les yeux des hommes. Hais Sa Majesté persistant en sa première résolution , et ayant fait savoir k M. Vincent qu'elle désirait absolument qu'il rendit ce service à Dieu et au roi son fils, son humilité fit place k l'obéissance , et il crut que cette déclaration de rintention de la reine lui était une signification de la volonté de Dieu : c'est pourquoi , renonçant à tous ses propres sentimens, il s'offrit à Dieu pour faire en cela tout ce qui lui serait le plus agréable ; et quoique dès lors il prévit fort bien les grandes tempêtes et les violentes secousses auxquelles il s'allait exposer sur
cette mer orageuse de la cour, et que sa propre expérience lui fit assez connaître qu'en soutenant les intérêts de la justice et de la piété il recevrait beaucoup de contradictions et de persécutions de la part du monde , il crut qu'il ne pouvait mieux faire que de s'abandonnera la divine Providence, dans la résolution de s'acquitter saintement de la charge qui lui était imposée , et de garder une fidélité inviolable k Dieu et au roi , quoi qu'il lui en dût arriver.
Pour éviter néanmoins la perte du temps qui lui était si cher et qu'il employait si dignement , comme aussi pour prévenir plusieurs autres inconvéniens , il se résolut de n'aller jamais k la cour s'il n'y lilait appelé ou s'il n'y était obligé par quelque nécessité urgente tet indispensable ; ce qu'il suppHa la reine d'agréer, et qu'il a toujours depuis inviolablement observé. Il a bien fait voir toutefois que ce n'était pas faute d'affection au service de Sa Majesté qu'il désirait se comporter de la sorte , et que , s'il n'accomplissait pas tous les devoirs d'un courtisan , il saurait fort bien s'acquitter de cenx d'un fidèle serviteur, se tenant toujours dans la disposition de ren-
dre une prompte obéissance )i Ss Majesté lorsqa'eUe loi eommanderah de l'aller tronver.
Cette résolation serrait beancoop ii M. Vincent, parce qne la reine lui faisant Thonnenr de praidre ses avis, plusieurs personnes de grande qualité qui venaient réclamer sa faveur et sa recommandation Tenssent obligé par leurs instances d'aller et venir sans cesse pour leurs affaires, s'il ne s*en fftt excusé sur cette maxime qu'il avait de n'aller jamais k la cour sinon lorsqu'il y était mandé, comme aussi sur sa profession, k laquelle il n'était pas convenable de se mêler des affaires séculières.
SECTION IL
RÉSOLUTIONS QUI FURXNT PRISES PAE LES AVIS IkB M. VIHCERT TOUCHANT LBS MATIÈRES BiNÉFIGIALSS.
M. Vincent ayant eu entrée dans le conseil en la manière que nous venons de dire, crut qu'il devait avant toute autre chose poiter la reine et Messieurs du conseil à prendre quelques résolutions qui serviraient comme de règle pour la disposition des bénéfices dont la nomination appartenait k Sa Majesté.
Les principales de ces résolutions furent les suivantes :
La première, que la reine n'accorderait aucune pension sur les évéchés ou archevêchés, sinon au seul cas permis par le droit, qui est lorsque le titulaire, après un long temps de service, se dé* mettrait volontairement de son évéché pour infirmité, vieillesse ou autres raisons pertinentes ;
Secondement, que la reine n'ordonnerait aucune expéditioo de brevets pour les abbayes, sinon pour ceux qui, outre toutes les autres qualités requises, auraient dix-huit ans accomplis, seîxe pour les prieurés et les chanoines des églises cathédrales, et quatorxo pour les collégiales;
Troisièmement , que l'on n'accorderait aucun brevet afin d'ob» tenir des dévolus, que l'on n'eût vu auparavant des pièces justifica- Uves des choses qu'on voudrait alléguer pour les obtenir , et des certificats suflisans de la vie , mœurs et capacité de ceux qui les
demanderaient; et en cas qu'ils n'eussent pas les qualités requises , on en choisirait quelques autres en qui elles se rencontreraient , avec les moyens de poursuivre les dévolus ;
Quatrièmement, qu'on n'accorderait aucune coadjutorerie ni réserve pour les abbayes commendataîres ;
Cinquièmement , qu'on ne ferait expédier aucun brevet d*évèché par mort ou autrement , sinon pour ceux qui seraient prêtres au
Sââ6me«w>t « qu'oQ a'afl««i4iraU aMiUA «oadgutovwi^ dw akh h^^ 4e fille» , wKQiOi a^eo eonnaiwaiiQ^ «t certîtiide que la r^ ÂktobMfvéaw oes ahh0isr^9 «( qm l« M^iigmm qw m%mt pco^ poaéQft peur être cM4«trkm «unîwi VAg« de vpgt^troi» an» et;
Or» cvmm e'^ pfn de preMbre d^bamm r^volutiçm^Â cm im Wfl ^bierve, M. Vûiceiit fit t^iit ee qui pot afin q«e c^lw Qvi avaîQPl été prises tmmA ei^mmmi gai4ée»< C'est ppufqikoi il en nfindchisiait amveM h mémoire; et lorsqu'il voyait sp!9^ » f^ làeliaH q«ehme pm da MtMi «lactîtiide « il les feiaak ronovfvekff dcr Mov^ «^ twy9» et &'eMpI<^t wtwt qu'il Iw ét«it paisible pwp remédier, par Fci^rvatieii do qest régl^wma, auiL «bw qui 9e pMvaiettt glissier en )a disf^ion dea bénéficf^ et eu ^ad|^in Miratioii des biM« MdéiiaMîqves : w qu'il {«mit avec uw li*^ berté pleme de vaafieetf ae plaîcnaiit Itmqu'il voyait que les con^ aiééraiioQa purmeat bunrninet remportaient aw^desaw 4a eeUe« qui regardaient W aeivice de I>im et le bien de TÉgliae^ . Ce «Vist pae «Q'il n'fatiiiAt ^boae uto louidile de eonsîdérigi jAMîwlièKemM le» penoMes ecelésiaiHiw?» de condition ^t de courage pour lea eb»i«M de Kêglîae et vaéme poiv )ea puélfaUnea» lefiqiie la neiaMeee «t la» aiMree quaUléa ne W aefvaieiit point de prétexte peur la vanité» et qee d'aJUeitfa îia evaient )a m$K? iiMe, le veitu et le» wtres dii^ieftitîovs eenveoablea ; ettéguant i «a pnepes ce q«e dbait m anoîeA : qu'il valait vmti qee.cîeqiiaiite cerfa (uieent conduite par unliw, que cinquante liens pnf un cerC. Maie il gémissait devant Mm quand il voyait que le» iaVit^ft tfmpeiela ptévelaient aer lea apiritnel» an pn^ediee du mrm^ dA JMeu et au désavantage de son Égl»e ; et néwmiNnavei^niMwr fait ce qu'il evoy^ être de son devoir» îl oenuMltait^le retteii^ilil Providence divine.et demeuiaît Ml ^x*
" "^ t " ' a r • » • . '. .' ft ■• • ■ ' ►• • I «r M
6c <36 tQ
SECTION III
hiQVVti ET LA TIGaAKCS AVEC LAQUELLE M. TINCElfT SI COMPORTAIT DANS LES AFFAIRES BÉNÉFICIALES.
HT. le cardinal Mazarin ayant été établi par la reine chef du conseil des affiaiires ecclésiastiques , donnait son temps pour y vaquer, autant que ses autres aiffaires lui pouvaient permettre; et lorsque, tenant le consdl , il demandait les avis touchant la disposition des bénéfices , M. Vincent disait avec respect et avec liberté tout ensemble ses sentimens , en la vue de Dieu , touchant la capacité ou rfncapacité , le mérite ou le démérite des personnes qui étaient proposées. Hais comme il n'y avait point de jour réglé pour tenir ce conseil , et que cela dépendait de la volonté et du loisir de ce premier ministre , lequel en était souvent empêché par d'autres grands emplois , il arrivait que Son Éminence disposait cependant, sous le bon plaisir de la reine , des abbayes et même des évèchés qui venaient k vaquer, lorsqu'il le jugeait expédient pour le service du roi, et qu'il n'y trouvait aucune difficulté qu'il crût avoir besoin d'être résolue dans le conseil. Cela n'empêchait pas, toutefois, qu'il ne restât une si grande quantité d'autres bénéfices moindres, soit réguliers ou séculiers, dont il fallait disposer; tant de rési* gnations et permutations à examiner ; tant d'autres affaires di&é« rentes à régler, pour empêcher les abus et mettre toutes choses en bon ordre , que M. Vincent , qui en était particulièrement chargé, en rapportait k chaque conseil un très grand nombre.
Or, dans la disposition de ces bénéfices , il jugeait qu'il était raisonnable d'avoir égard aux ecclésiastiques de la maison du roi et de la reine , et même aux aumôniers des armées qui avaient bien servi, pour les faire pourvoir préférablement aux autres, lorsqu'ils 6e trouvaient avoir les qualités requises ; estimant que les officiers de Leurs Majestés, qui vivaient sans reproche ei se conservaient en leur intégrité parmi la corruption de la cour, méritaient d'être par^ > ficulièrement considérëS'; mais parce que tous n'étaient pas tels quHIS' devaient être , et môme qu'il s'en trouvait plusieurs qui, étant déjà pourvus de bons bénéfices , ne laissaient pas d'en demander et d'en poursuivre d'autres ; en sorte qu'il arrivait souvent
qae les plos incapables avaient plusieurs pensions et bénéfices, et que ceux qui le méritaient davantage en étaient privés : pour remédier à ces désordres, il avait fait une liste de tous les aumôniers, conresseurs, chapelains, clercs, chantres et autres officiers ecclésiastiques de la maison , chapelle et musique de Leurs Majestés, où il avait remarqué ceux qui étaient suffisamment pourvus, et les au* très qui ne Tétaient pas; et il veillait et faisait tout ce qui dépendait de lui afin que l'abondance des uns ne préjudiciàt point k l'indigence des autres.
Le roi ayant droit de pourvoir aux cures de Normandie , qui sont en patronage-lay, lorsque les patrons sont mineurs , k raison de la garde noble qui en appartient k Sa Majesté , M. Vincent se tenait fort sur ses gardes pour n'être point surpris par ceux qui venaient demander ces bénéfices, lorsqu'ils vaquaient par résignation ou par mort; faisant toujours en. sorte qu'ils fussent donnés aux plus capables , parce qu'il était entièrement persuadé que ceux k qui il appartient de nommer aux bénéfices qui ont charge d'âmes, sont responsables devant Dieu , non seulement de tous les maux que font les pasteurs indignes auxquels ils les donnent, mais même de tous les biens que ne font pas ceux qui en sont moins dignes , et auxquels ils donnent les bénéfices k l'exclusion des plus dignes.
n y avait en ce temps-Ik plusieurs gentilshommes , estropiés k la guerre , qui pressaient extraordinairement pour avoir des pensions sur des bénéfices, pour récompense des services qu*ils disaient avoir rendus au roi. M. Vincent les recommandait volontiers k la reine et k M. le cardinal , pour leur faire obtenir quelque récom-* pense; mais il ne pouvait consentir que ce fût sur des biens ecclésiastiques , parce qu'ils n'avaient jamais vécu et n'étaient guère disposés k vivre ecclésiastiquement , comme doivent faire ceux qui ont de telles pensions.
Ainsi, ce fidèle conseiller avait, d'un côté, les yeux ouverts pour prendre garde qu'on n'usât d'aucune surprise dans les aflkires bénéficiales , au préjudice du service de Dieu et de l'honneur de rÉglise; et de l'autre, il tenait en main la balance pour garder, autant qu'il dépendait de lui , une juste équité en la distribution de ces biens ecclésiastiques , que les saints Pères appellent le patrimoine des pauvres et le prix du rachat des péchés.
SECTION lY.
909 aukw cfi^w u^ hMs QUI 99, cownrïMMn i» la bicurois
Il faut confesser que nous sommes en un siècle auquel on pourrait avec beaucoup de raison renouveler la plainte que saint Bernard faisait contre les abus qui se commettaient de son temps en fat recherche, des bénéfices. Oili trouvera-t-on quelqu\ui (diss^t ce saint Père) qui recherche , ou plutôt qui soit recherché pour être mis dans les charges et dignités ecclésiastiques, par la seule et sincère intention de s*offrir k Dieu pour le servir dans une vraie sainteté de cœur et de corps , et pour travailler avec plus de ferveur à son propre salut et k celui des autres ^ en vaquant à la prière et au mbiistère de la pré(fication? Au contraire , ne voit-on pas que c*est l'ambition et le désir de paraître , ou bien Taffection immodérée de s*enrichir, qui fait employer toutes sortes d*artifices , et se servir quelquefois de moyens illicites et même honteux pour se procuirer l'entrée dans le patrimoine de Jésus-Christ , et qm' porte les pères et mères à rechercher des bénéfices pour leurs enfans , dès leur plus tendre jeunesse , et quelquefois même avant qu'ils soient nés? Enfin on n'épargne ni lea sollicitations ni les importunités quand il est question d*avoir des bénéfices , jusqu'à ce qu'on ait obtenu ce qu'on demande ; et souvent ceux qui en reçoivent davantage sont les moins reconnaissans , et quelquefois les plus higrats.
M. Vincent a vu de son temps ces mêmes abus et désordres y et d'autres encore plus grands , dont son cœur était vivement Couché ^Néanmoins, à l'imitation de ce grand saint, Il ne s'est pas contenté dé gémir devant Dieu , mais il a fait tous ses eflTorts pour les empêcher, et s'y est toujours opposé constamment , sans avoir aucun égard aux respects humains , et sans se mettre en peine du ressentiment qu'en auraient les personnes puissantes qui s'y trouveraient intéressées , ni du préjudice qui en pourrait arriver à lui ou aux siens , les intérêts de l'honneur de Dieu lui étant incomparablement plus chers que tout le reste.
Surtout il ne pouvait dissimuler le déplaisir qu'il ressentait ,
e^ 189^ voyant l'ardeur tree laqneHô {rfnsiêurs dèânkwâ ateugléneBl » et (Usaient tons len» efibrts pour g*élever k TépisQopar; enpiojaiit à cet effet fomes les sollidtaliaDS ûnaginables , d<»manl àm abbayei» de grand rerenn, et avec cela ae chargeant de greeaes prastens p<mr parvenir l^]cette dignité. Ce fidèle aerritenr de Dieu, qni^ d'aîllenra, éiait fort réservé m ses paroles, ne se p«t empèc^ de dre nn jonr k qoelqne personne de confiance , ^11 cnagmA^an^ dément qne ce danuDable trafic n'attirit la malédiction de Bien sor ce royaume.
Un aumônier du roi, qui d'aillears était fort homme do bien, étant sollicité par ses parens de représenter ses longs services, et de se faire recommander pour être nommé h qnekpio évéebé, se sentit porté à le faire , se persuadant que $'9 no pariail on ftùsait parier pour lui , il serait mis en oubli , et ne s^avanc^rait jamais. Néanmoins, voyant que cela était contrMre h llimnikéet modee» tie convenables à un ecclésiastique , et qu'il était Meta ph» assnrA pour son salot de s'abandonner à la providenoe de Dieu, il m trouva dans une grande perpleiité d'esprit. Sir c^a , 3 écrivit h M. Vincent , le priant de loi mander ce qu'tt devait hire. A qucn co grand serviteur de Dieu répondit en ces termes :
t Monsienr, j'ai reçu votre lettre avec tout te respect que je i^ous dois , et avec toute l'estime et la reœnnaissance que mérite la griice que Dieu a mise en votre aimabte ecsur. Gomme il n^ a que Dieu senl qoi, dans llnclmaticm naturelle que les hommes ont de s'élever, ait pu vous donner les vues et les mouvemens que vous avez ressentis de feire te contraire , il vous donnevt aussi la force de les mettre en eiécution , et d'accompftr en cdta ce qui lui est le plus agréabte. En quoi, Monsieur, vous snivret la règ^e de l'Église , qui ne permet pas qu'on se ponsse soi* même aux dignités ecdéeiastiqnes, et particulièrement ii la pré< lature ; et vous imiterez te Fils de Dteu , qui , étant prêtre éteiw nel , n'est pas néanmoins venu exercer cet office par tei-méme ; mais il a attendu que son Père Tait envoyé, quoiqull fût attendu depuis un si long temps comme le désiiti de toutes les nations. Vous donnerez une grande édification au siècte présent , oii par malheur il se trouve peu de personnes qui ne passait psMlessua cette règle et cet exemple ; vous aunz la cmsolation , H misieur» s'il platt II Dieu de vous appeler à ce divin emptei, d^avoir une vocation certaine , pafco que vous ne vous y serez pas Introdmt
« • par des moyens humains ; yoos y serez secoora de s| € grâces de IMeu, qui sont altachécÂ ^ une légitime vocation^ et c qui vous feront porter des fruits d'une vie apostolique , digne € de la bienheureuse éternité, ainsi que l'expérience le fait voir c dans les prélats qui n'ont fait aucune avance pour se faire évé» f ques , lesquels Dieu bénit manifestement en leurs personnes et « en leurs conduites. Enfin, Monsieur, vous n'aurez point de rec gret à rheure de la mort de vous être chargé vous-même du « poids d'un diocèse, qui pour lors parait insupportable. Certes, < je ne puis écrire ceci qu'avec action de grâces à Dieu de vous t avoir éloigné de la recherche dangereuse d'un tel fardeau, et c donné la disposition de n'aller pas seulement au-devant; c'est « une grâce qui ne se peut assez priser ni chérir, etc.»
Or, comme ce n'était pas seulement en la recherche des prélatures, mais aussi presque de toutes sortes de bénéfices, qu'on se portait avec empressement, et même que pour en avoir on ne faisait pas souvent diiBculté de commettre diverses simonies et confidences , M. Vincent employait une vigilance extraordinaire pour empêcher ce mal; et quand il en découvrait quelque chose, il avet^ tissait, premièrement, avec charité ceux qui le voulaient commettre; et s'ils ne désistaient point , il les refusait absolument. Mais cmnme il savait bien que la maUce des hommes est artificieuse pour se cacher et couvrir de divers prétextes, il se donnait soigneusement de garde des déguisemens dont on se sert pour couvrir ce malheureux commerce ; et lorsqu'il ne voyait pas bien clair dans les permutations, démissions et autres traités touchant les bénéfices , il faisait renvoyer ceux qui y prétendaient , jusqu'à ce qu'on en eAt un éclaircissement plus assuré; et, outre cela, il tenait aussi la main afin qu'il ne se commit aucun abus dans les pensions, et qu'elles ne fussent point excessives , ni trop onéreuses aux bénéfices sur lesquels elles étaient imposées.
Il y avait encore un antre mal qui se commettait en la recherche des bénéfices , auquel il s'est eflbrcé de remédier autant qu'il lui a été possible , qui est que , plusieurs désiraiit ardemment de s'enrichir du bien d'Église , et n'en pouvant avoir par des voies droites , ils en prenaient d'obliques, jetant des dévolus sur les bénéfices, pour donner de la crainte , par leurs chicanes et par leur crédit , k ceux qui en étaient les possesseurs légitimes, et les obliger à se rédimer de leur ii^uste vexation par quelque composition ; en telle
sorte que s*ib ne pouvaient leur ôter le titre dn bénéfice, ib t&ehaient d'en tirer an moins quelque pension. Et parce que ces écumeurs du bien d'Église, pour rendre leurs poursuites moins odieuses, emploient ordinairement des prétextes spécieux, qui semblent bons en apparence, quoiqu'ils soient le plus souvent supposés , M. Vincent , pour n'y être pas trompé et pour couper la racine k ce mal, obligeait ceux qui s'adressaient au conseil touchant ces dévolus, avant que de leur en accorder les brevets qu'ils demandaient , de justifier et prouver les causes et raisons sur lesquelles ils prétendaient se fonder ; ce que plusieurs ne pouvant Aire suffisamment, il en faisait son rapport au conseil, et, donnant k connaître qu'il n'y avait pas lieu d'accorder leurs demandes, les ftiisait renvoyer. Par ce moyen , il a étouffé une infinité de procès dès leur naissance , et a rédimé de plusieurs vexations injustes un grand nombre de. vertueux ecclésiastiques, et même quantité de bons pasteurs , qui sans ce charitable protecteur eussent été souvent obligés d'abandonner leurs ouailles, et d'aller employer les mois et quelquefois les années entières à solliciter des procès de- Tant divers tribunaux , pour se défendre des violences qu'on leur voulait faire.
Quoique le temporel des bénéfices ne soit pas si considérable que le spirituel , il ne doit pas pourtant être négUgé , puisque c'est un bien offert k Dieu , dont les bénéficiers, qui en sont 1^ dispensateurs et économes, sont obligés de prendre un soin particulier. Néanmoins plusieurs abbayes de grand revenu étant possédées en conunende par des personnes puissantes , qui pour l'ordinaire se contentaient d'en retirer les fruits, sans se mettre en peine d'entretenir les bàtimens et d'y faire les réparations nécessaires , il arrivait que les édifices et même les églises se trouvaient quelquefois en danger de tomber en ruine. M. Vincent voyant ce désordre, et voulant y apporter quelque remède, fit en sorte qu'on écrivit delà part du roi aux procureurs généraux des parlemens , a ce qu'ils «eussent k se rendre partie contre ces abbés, et les contraindre, par saisie de leurs revenus , aux réparations nécessaires.
ef 144 •«€
mam
SECTION VI
SON ATPBCnOH TEÈS 61UUXDE POUR LE SlftTICB DES ntLktt DE
L'teUSB.
H. Vincent a toujours témoigné un respect, singulier pour la dignité des évéques, en la personne desquels il reconnaissait et honorait la puissance et la majesté de Jésus-Christ; il a toujours fah une profession particulière de leur obéir et de les servir en toutes sortes de rencontres , autant qu'il lui était possible ; et principalement depuis qu'il fut employé dans les conseils du roi , il embrassait avec ardeur les occasions qui s'en présentaient, n'attendant pas d'être recherché ou prié de leur part; mais les prévenant, et recommandant de son propre mouvement leurs intérêts ï la reine, k M. le cardinal , k M. le chancelier et autres personnes d'autorité, avec plus d'affection que les siens propres.
II s'employa de tout son pouvoir pour moyenner quelque accommodement entre MM. de Rieux et Cupif , tous drâx évéques de Léon en Bretagne. Le premier ayant été tiré de son siège durant le règne de Louis XIII, de glorieuse mémoire y et poursuivant son rétablissement , prétendait en faire sortir le second ; lequel de son côté y ayant été mis par l'autorité des deux puissances , la spirituelle et la temporelle, voulait s'y maintenir : ce qui cansait une (kcheuse division dans le diocèse, et beaucoup de bruit dans l'Ér glise. Enfin, après diverses contestations , M. de Rieux fut rétabli , et H. Cupif fut nommé k l'évêché de Dol ; de quoi ils demeurèrent tous deux satisfaits , et par ce moyen le trouble cessa.
Il a aussi contribué beaucoup k la translation du siège épi^ scopal deMaillezais en la ville delà Rochelle, laquelle avait autrefois servi de boulevard k l'hérésie , de refuge aux ennemis de l'État et de sujet au feu roi pour immortaliser sa piété , son courage et sa puissance , en réduisapt kson obéissance celte ville rebelle. On eut dès lors la pensée d'en faire une ville épiscopale , pour y faire refleurir la religion catholique avec autant de majesté et de justice que les hérétiques séditieux avaient t&ché de la flétrir avec plus d'ignominie et d'impiété ; mais Texécution de ce louable dessein
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avait été réservée, par Tordre de la divine Providence, pour la régence de la reine, laquelle par l'avis de M. Vincent choisit M. Jacques Raoul , alors évéque de Saintes , pour être le premier évêque de la Rochelle ; M. de Béthune , évèque de Maillezais , ayant été fait archevêque de Bordeaux ensuite du consentement qu'il donna à cette translation , et H. de Bassompierre nommé k Tévéché de Saintes ; et pour fonder quelques chanoinies dans l'église cathédrale de la Rochelle , il fut ordonné que les bénéfices simples dépendans du chapitre réguUer de Maillezais qui viendraient k vaquer seraient unis à celui de la Rochelle.
Le zèle de M. Vincent pour le service de MM. les prélats s'est encore signalé parliculiërement lorsqu'ils ont eu besoin de l'autorité du roi et de la protection de M. le chancelier contre les hérétiques : il réclamait souvent l'une et l'antre , pour faire défendre leurs assemblées et leurs prêches hors des lieux pour lesquels ils avaient obtenu permission. Il a fait aussi ses efforts pour remédier h l'abus qui âait en usage parmi quelques uns de ces pauvres abusés, lesquels, pour épouser des filles catholiques, faisaient semblant de se convertir , et après leur mariage retournaient an prêche comme auparavant, faisant assez paraître qu'ils n'avaient aucune foi ni divine ni humaine. Et comme il s'en trouvait d'autres qui achetaient des charges considérables deux et trois fois plus qu'elles ne valaient en plusieurs villes de ce royaume , et qui ensuite faisaient tous leurs efforts pour s'y faire recevoir k quelque prix que ce fût , nonobstant les édits contraires, M. Vincent ne manquait pas d'en porter ses plaintes k la reine et k M. le chancelier , pour empêcher qu'ils ne fussent reçus. Il faisait aussi souvent écrire de la part du roi aux intendans des provinces , pour arrêter les fréquentes et diverses entreprises des hérétiques , et recommandait autant qu'il pouvait le bon droit des cathoUques dans les procès et différends quMls avaient avec eux.
Ce serait chose ennuyeuse au lecteur, si on rapportait ici en détail tous ces services et tous les autres bons offices que les prélats ont reçus de ce saint prêtre en toutes sortes d'occasions : il suffira de dire qu'il ne s'en est présenté aucune qu'il n'ait embrassée de grand cœur, et en laquelle il ne se soit employé de tout son pouvoir, soit pour soutenir leurs légitimes intérêts et appuyer leurs justes prétentions , soit pour leur procurer la protection des puissances contre les injustes vexations qui leur étaient faites, soit II. 10
nâa pMT leur imBttr des eonsellB sdatatreB tûii«|a'il ea éuit requîB de leur part, ou qu'il le jugeait néoesaaire pour le biea de leun dioeèees : en quoi néanmoins il était fort circonspect et grandement réservé , son extrême bumffîté et le grand respect qu'il p^MTtait k leur digpté ]m fermant souvent la bonche , et l'em* pécdiant de produire ses sentimans , desquels il se défiait toujoun beaucoup ; se persuadant d'ailleurs qu'ils avaient des hianères plus pores et plus étendues que les siennes , qu'il estimait fort petites et bornées. U est vrai qu'en certaines occasions , l'affection qu'il avait pour leur service l'emportait au-dessus de son hunûlilé : nous en rapporterons seulement ici un exemple, avec lequel nous finirons cette section.
Ce grand serviteur de Dieu regardait avec peine et douleur un aJam qui s'introduisait dans l'Église de France , par le mauvais usage qu'on faisait des appellations comme d'abus, lesquelles n'ayant été introduites que pour maintenir en sa vigueur l'observance des canons et de la discipline ecclésiastique, et pour empécber le relâchement qui s'y pouvait glisser , produisaient néanmoins un efiet tout contraire, par la mauvaise disposition et par les injustes prétentions de plusieurs , qui ne s'en servaient le phis souvent que pour se maintenir dans leurs déré^^ens et fomenter leurs vices, t&chant ainsi d'énerver l'autorité légitime des prélats, pour faire régner l'impunité dans l'état ecclésiastique. M. Vincent donc , connaissant les permcieux effets de ce désordre, en gémissait souvent devant Dieu , et recherchait les moyens d'y apporter quelque remède. Mais voyant que le mal était trop enraciné pour le pouvcûr entièrement ôter , il s'est pour le moins efforcé àe le diminuer, par les salutaires avis qu'il a donnés en diverses occasions h plusieurs évéques.
U leur représentât qu'un moyen de prévenir le mauvais usage qu'on faisait des appellations comme d'abus, était d'établir un bm ordre dans leurs cours ecclésiastiques , et d'y mettre des officiaux vertueux et capables , qui fussent versés en la connaissance du droit canoniqneet civil, entendus et expérimentés en l'exercioe des charges de judicatore , irréprochables en leurs mœurs, inflexibles dans les actions de justice, et fort exacts à observer les formalités qui se pratiquent en ce royaume.
Il en écrivit particulièrement une fois à quelque prélat , qui lui avait demandé son avis sur ce sujet. Et pour lui faire eucore mieux
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connaitre combien il importait qu'un homme con&^tué en ci^ie charge fût capable de l'exercer , il ajouta dans $a lettre ce (faisait ;^ Je portai un jour à feu M. Mole , qui a été procureur général et, premier président, les plaintes de quelques prélat^ qiii avaienjL; été fort malmenés par le parlement , pour avoir voulu remédier aux désordres de quelques prêtres , et qui , se ;vo jant ainsi empêchés , avaient témoigné , les larmes aux ye^u; , qu'ils étaient résolus de laisser aller les choses k Tabandoi^, Ce sagie^ magistrat me dit qu'il était vrai que lorsque les évêques ou. let, officiaux manquaient aux formalités qui leur étaient prescrites pour l'administration de la justice ecclésiastique , la cour était exacte à corriger leurs abus ; mais quand ils obseiraient bien les formalités , qu'elle n'entreprenait rien contre leur procédé. Sur quoi il me donna cet exemple. Nous savons, me dit-il, que monsieur Tofiicial de Paris est habile en sa charge , et qu'il n'y: a rien k redire en ses jugemens; c'est pourquoi , lorsqu'on nous, apporte des appels comme d'abus des sentences par lui ren« dues , nous n'en recevons aucun ; et nous en userions de mêm^ à l'égard de tous les autres s'ils se comportaic^nt de la mêmq façon* » t .
SECTION VII
Divxas SBEviCEs niPcmtAiis nmiDS paa m. vihciiit ià nuffonraui
OIDBBS ABLIGIBUX.
L'estime et l'alTection que M. Vincent avait pour l'état religieux le portaient \ rendre très volontiers service aux personnes qui ei\ faisaient profession , et particulièrement lorsqu'il s'agissait de rétablir ou de maintenir le bon ordre dans leurs maisons. C'est à quoi^ il s'est toujours employé avec zèle, ménageant soigneusmient, toutes les occasions qui s'en présentaient dans les conseils du roi ^et, ailleurs; en sorte qu'on peut dire sans exagération que de tous les ordres religieuxquisont enFranee, il n'y en apas un qui n'ait ressent^ quelque efiet de sa charité, soit dans le corps de l'ordre enj^éneraU soit dans quelqu'un des membres en particulier, tant pour les besoins qu'ils ont eus de la protection et des bienfaits du roi qu'p
a t&ché de leur procurer , que par divers autres services qu'il s*est efforcé de leur rendre , et particulièrement h l'égard des réformes qu'il a toujours appuyées de tout son pouvoir, comme celles de Saint-Maur , de Saint-Bernard , de Saint-Antoine , des chanoines réguliers de Saint-Augustin , de Prémontré , de Grand-Mont , etc. Nous rapporterons ici seulement quelques exemples sur ce sujet , passant sous silence un grand nombre d'autres quMI est plus expédient de taire que de divulguer , pour ne renouveler la mémoire de divers désordres qu'il faut plutôt ensevelir dans un étemel oubli.
Un abbé régulier de grande vertu , poursuivant la réforme de son ordre contre les empèchemens qu'y apportaient plusieurs personnes d'autorité , lesquelles avaient même porté un prince à s'employer contre cette réforme , et ayant reçu toutes sortes d'assistances et de secours de la part de M. Vincent , lui en écrivit une lettre de remerciement en l'année 1644 , en laquelle il lui parle en ces termes : c II est bien nécessaire que Dieu vous donne une c force extraordinaire pour un si grand ouvrage, à vous, dis-je, « qui défendez la cause de Dieu contre la puissance du monde, c Nous ne pouvons que prier Dieu et nous remettre k sa Provi- < dence et k votre zèle , Monsieur, qui êtes notre unique refuge € en terre et le seul support de notre ordre désolé. »
Un religieux non réformé s'étant fait élire abbé d'une abbaye fort considérable qui était chef d'ordre , en laquelle par conséquent il était très important de mettre la réforme , demandait au roi la confiimation de son élection; mais M. Vincent étant bien informé doiJndKtés de cette élection , s'employa autant qu'il fut en lui pour faire procéder à une nouvelle élection, et pour procurer qu'on élût un abbé réformé. Sur quoi il écrivit à un prélat en ces termes : Il y a un an ou environ que je me donnai l'honneur de vous écrire au sujet de l'élection de N. pour abbé de N., afin qu'il vous plût prendre la peine de venir jusqu'à Paris pour informer la reine des qualités du personnage et des besoins de l'abbaye ; mais , à cause de quelque incommodité qui vous en empêcha , vous eûtes la bonté de me marquer par une lettre les justes raisons qu'on avait d'empêcher que cette élection n'eût son effet. La chose a traîné depuis sur l'opposition de deux religieux électeurs appelés k l'élection un jour plus tard qu'elle ne s'est faite, laquelle opposition vient d'être vidée au parlement, par surprise , w gré dadit élu , qui en est d'jiutant plus échauffé à
€ la poursuite de sa confirmation , pressant grandement Texpédi-
< tien de son brevet. Et parce qu'il est porté de beaucoup de perc sonnes puissantes , il y a sujet de craindre qu'il ne l'emporte ; ce c qui fait que votre présence est fort k désirer ici pour en dire on € mot à la reine et donner poids aux raisons qu'on a d'empêcher ce c mal. Je sais que Sa Majesté , qui vous estime beaucoup , l'aura c fort agréable, et M. le garde des sceaux a trouvé bon que je c vous supplie, comme je fais très humblement, d'y venir an plus c tôt pour l'amour de Dieu. Je prends cette confiance , sachant c combien ses intérêts vous sont k cœur. Peut-être ijpie de ce moc ment , ainsi que vous m'avez fait l'honneur de me mander, déc pend la réforme de cette maison et de cdiles de sa filiation ; et c que Notre-Seigneur veut que le mérite d'un succès si désirable c vous soit imputé, comme k l'un des prélats du royaume qui a c plus de zèle pour la gloire de son Église, etc. >
M. Vincent fit aussi tout son possible pour introduire la réforme et pour en appuyer les commencemens dans un ordre qui en avait grand besoin. Voici en quels termes il en écrivit au généra en lui envoyant une lettre du roi :
< Mon révérendissime Père ,
c La raison pour laquelle Sa Magesté écrit k votre révérence c est que cela fut ainsi résolu dans le conseil des affaires eccléc siastiques , lorsqu'ayant vaqué un prieuré de votre ordre au dio- « cèse de N. , on considéra un de vos bons religieux , nommé le
< Père N., pour une pension, k condition d'y rétabUr l'ancienne c régularité, ainsi qu'il a fait en quelque autre de vos maisons, c laquelle pension passerait de lui k ses successeurs en l'obser- « vance de cette règle : de quoi ayant fait raq)port k la reine , Sa c Majesté en témoigna une grande joie et nous reconunanda de c tenir la main k l'expédition. Il y a sujet d'espérer, mon révérend c Père, que le bon Dieu se servira de vous pour relever un ordre c si saint que le vôtre, qui a été très célèbre en l'Église et k béné- « diction k ce royaume , puisque sous votre gouvernement il c commence k reprendre la même odeur qu'il a répandue en sa c première façon de vie , de laquelle les gens de bien souhaitent « le rétablissement. Le roi y veut contribuer; et il semble que c c'est le dessein de Dieu , en tant qu'il vous a donné ce bon relic gieux comme un instrument fort propre duquel votre révérence c peut se servir; ce qu'elle fera très utilement si elle a agréable de
< lui donner son grand vicariat pour régir les maisons de N. N. N.,
i ttvéC pouvoir d'y recevoir des novices et des profès selon l'totf tienne observance , le tout sons votre autorité et sainte conduite. « Je ne doute pas que votre révérence ne réponde aux intentions « dé Sa Majesté en chose si raisonnable, qui tend à la gloire de « Dieu et 2i la manutention d'un corps dont vous êtes le chef et t sur lequel Notre-Seigneur influera par vous et par vos minist très son esprit religieux pour y régner dans les siècles h venir, ♦ et par ce moyen rendre votre personne et votre zèle recommant dables \ la postérité , outre le mérite que votre révérence en t hAYk devatt Dieu, etc. »
Une abbaye très considérable ayant été donnée k un jeune prince ffoi était sous la conduite et administration de madame sa mère , M. Vincent écrivit h cette princesse pour la porter h consentir qn'en mit la réforme en cette abbaye , qui en avait un grand besoin. Voici en quels termes il lui parie : < Madamc, < le prends la confiance d'écrire k Votre Altesse pour lui renouveler les ottre& de mon obéissance avec toute lliumilité et la soumission qui me sont possibles , et pour accompagner ce bon religieux qui va la trouver, pour avoir rhonneur de lui faire la révérence , et lui dire la disposition où se trouve l'abbaye de N. de recevoir la réforme , avec les moyens les plus propres pour y parvenir. Il est de bonne réputation et de très honnête famille. J'espère , Madame , que Votre Altesse aura la bonté de Tentenûtè ; premièrement , parce que je sais le grand zèle qu'elle a pour la gloire de Dieu, laquelle elle porte si avant, que de n'épargner pas même les personnes qui ont l'honneur de lui appartenir ; secondement , parce qu'en ce faisant. Votre Altesse sera cause que Jésus^Christ sera désormais davantage honoré et servi en cette maison-lh , qui ne le peut être en l'état où elle est réduite, ainsi que ce porteur loi fera connaître ; troisièmement. Si csluse que feu Mgr. Tévêque de N. désirait avec tant d'ardeur l'introduction de la réforme en la même maison , qu'il m'en écrivit plusieurs fois; et j'estime que cela se fût fait sans les empëchemens qu'y apporta un des principaux religieux de l'abbaye , lequel avait grand crédit parmi les autres; mais il est mort depuis ce temps-lk , et peut-être , Madame , que Dieu a permis ce retardement, pour réserver h M. l'abbé , votre fils , et h Votre AI tesse , le mérite d'une oeuvre si grande. »
M. Vmcent s'eiii|ri9yaitiiott seulement poor piocnrer la réforaie« mais aussi la pak et ta réumen des maisons religîeases , s'affltigeant grandement des différends et divisions qu'il j ygyût survenir , el ûtîaant tont son possible pour y remédier. Or , comme il agissait toujours avec grande prudence et drconspectîon , lorsqu'il s'ap^ plîqasfft k ces ceuvres de chanté , et qu'il s'efforçait de réumr les es^mts divisés , pour n'être pas surpris par ceux de l'un ou de l'au-* tre parti qui Tenaient lui parler, il procurait que quelques personnes de vertu et d'autorité se transportassent sur les lieux de la part du roi , pour prendre connaissance de la vérité^ en écoutant les raisons qu'on alléguait de part et d'autre, afin que sur leur rap« port on pût prendre les moyens les plus convenables et les plus assurés pour yrétaUirlapaîx, comme ilafeit «quanthéde rencontres. Il procurait même que quelques grands pr^ts assistassent k leurs cluq>itres généraux, quand il en voyait quelque nécessité, tant pour empêcher par leur prudence et autorité l'emportemeDt de quelques rëigieux auteurs du trouble , que pour maintenir un chacun dans la liberté des suffrages, et toute l'assemblée dans la facilité de régler les choses nécessaires pour le bien de Tordre : et puis Sa Majesté étant informée , par le rapport de ces prélats, que les élections et délibérations faites en ces chapitres étaient bonnes et canoniques , il en appuyait l'exécution , et n'écoutait plus les plaintes que les esprits remuans pouvaient faire contre.
Il s'est aussi plusieurs fois entremis lui-même pour accommoder amiablement les divirions et brouilleries de quelques maisons rdigieuses, en étant prié par les supérieurs; et il a reçu eo divers t^mps des lettres de Rome, de la part des généraux de trois ou quatre ordres différons, qui l'ont affectueusement remercié de toutes les assistances qu'il avait rendues k leurs ordres, et de ses entremises envers Sa Majesté pour leur procurer sa [Nt)teetion, le reconnaissant comme leur ange tutélaire , etc.
U d^lorait grandement la ruine d'un certain ordre , qu'il voyait dans une telle désolation , qu'il n'y avait presque aucun moyen d'y remédier : et un religieux d'un autre ordre, où il n'était pas content , loi ayant demandé son avis par lettre sur le dessein qu'il avait de passer dans cet ordre désolé, voici la réponse qu'il lui fit ; c ie ne voudrais conseiller k personne d'entrer dans Tordre pré* c tendu de N., et encore moins à un religieux^ docteur et proc fesseur en théologie, et^rand prédicateur, tel que vous êtes,
€ parce que c'est un désordre et non pas un ordre; un corps qui c n'a point de consistance ni de vrai chef, et où les membres vit vent sans aucune dépendance ou liaison. Je trouvai un jour « M. le garde des sceaux en sa bibliothèque, lequel me dit qu'il c était en la recherche de l'origine et du progrès de cet ordre en « France , et qu'il n'en trouvait aucun vestige. En un mot , ce n'est c qu'une chimère de religion , qui sert de retraite aux religieux c libertins et discoles , lesquels , pour secouer le joug de l'obéis-
< sance , s'enrôlent en cette religion imaginaire , et vivent dans le f dérèglement. C'est pourquoi j 'estime que telles personnes ne sont
< point en sûreté de conscience , et je prie Notre-Seigneur qu'il c vous préserve d'une telle légèreté. »
Cette lettre désabusa ce pauvre religieux tenté , et lui ayant ou« vert les yeux pour connaître le précipice où il s'allait jeter, le fit rentrer en lui-même, et prendre résolution de persévérer en sa religion.
Un autre rehgieux très célèbre et dedans et dehors son ordre, tant pour sa vertu que pour avoir prêché dans les premières chaires du royaume , représenta un jour k M. Vincent ses longs travaux , l'austérité de sa règle , la diminution de ses forces , et la crainte qu'il avait de ne pouvoir continuer long-temps ses services k l'Église , et en même temps lui proposa un moyen qui lui était venu en la pensée , par lequel il lui semblait qu'il pourrait se mettre en état de travailler encore utilement : c'était d'être fait sufiragant de l'archevêché de Reims , parce que la dignité d'évêque le dispensant du jeûne et des autres austérités de son ordre, cela lui conserverait ses forces pour prêcher et agir avec plus de vigueur et de fruit. Sur quoi il pria M. Vincent de lui mander son avis, et au cas qu'il approuvât cette pensée , de l'aider k le faire nommer par le roi pour cette sutTragance, se promettant pour cela d'être appuyé de la recommandation de quelques autres personnes de crédit. M. Vincent s'aperçut aussitôt que la pensée de ce bon religieux n'était qu'une tentation : ce qu'il lui montra bien clairement par la réponse qu'il fit k sa lettre, dans laquelle, après lui avoir témoigné l'estime et l'afiection très particulière qu'il avait pour sa personne et pour son ordre , et l'avoir congratulé des talens qu'il avait reçus de Dieu pour prêcher, et de l'édification qu'il avait donnée jusqu'alors k tout son ordre, il ajouta ce qui suit :
ff Je ne doute point que votre révérence ne fit merveille dans
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la prélatnre, si elle y était appelée de Dieu ; mais ayant fait Voir qu'il vous voulait en la charge oii vons êtes , par le bon succès qn'il a donné k vos emplois et k vos conduites, il n'y a pas d'apparence qu'il vous en veuille tirer : car si sa Providence vous appelait k l'épiscopat, elle ne s'adress^ait pas k vous pour vous le faire rechercher ; elle mspirerait plutôt k ceux en qui réside le pouvoir de nommer aux charges et dignités ecclésiastiques , de vous choisir pour celle-lk , sans que vous en fissiez aucune avance , et alors votre vocation serait pure et assurée ; mais de vous produire vous-même , il semble qu'il y aurait quelque chose k redire , et que vous n'auriez pas sujet d'espérer les bénédictions de Dieu dans un tel changement , qui ne peut être désiré ni poursuivi par une âme véritablement humble comme la vêtre. Et puis, mon Révérend Père, quel tort feriez-vous k votre saint ordre , de le priver d'une de ses principales colonnes, qui le soutient, et qui l'accrédite par sa doctrine et par ses exemples ! Si vous ouvriez cette porte , vous donneriez sujet k d'autres d'en sortir après vous , ou pour le moins de se dégoûter des exercices de la pénitence : ils ne manqueraient pas de prétexte pour les adoucir et diminuer, au préjudice de la règle : car la nature se lasse des austérités; et si on la consulte, elle dira que c'est trop ; qu'il se faut épargner pour vivre long-temps , et pour servir Dieu davantage ; au lieu que Notre-Seigneur dit : Qui aime son âme , la perdra ; et celui qui la hait , la sauvera. Vous savez mieux que moi tout ce qui se peut dire sur cela , et je n'entreprendrais pas de vous en écrire ma pensée , si vous ne me l'aviez ordonné. Mais peut-être que vous ne prenez pas garde k la couronne qui vous attend : 6 Dieu, qu'elle sera belle ! Vous avez déjk tant fait , mon Révérend Père« pour l'emporter heureusement; et peut-être ne vous reste-t-il plus que peu de chose k faire : il faut la persévérance dans le chemin étroit où vous êtes entré, lequel conduit k la vie. Vous avez déjk surmonté les plus grandes difiScultés. Vous devez donc prendre courage , et espérer que Dieu vous fera la grâce de vaincre les moindres. Si vous m'en croyez , vous cesserez pour un temps les travaux de la prédication , afin de rétablir votre santé. Vous êtes pour rendre encore beaucoup de services k Dieu et k votre religion , qui est une des plus saintes et des plus édifiantes qui soient en l'Eglise de Jésus-Christ, etc. »
Enfin , la charité d6 M. Vincent étendait ses sains anssi bien sur le temporel que sur le spirituel des communautés religieuses ; et il s'est plusieurs fois employé pour procurer que diverses maisons religieuses , et autres communauté et hôpitaux, pussent recevoir avec facilité les rentes qu'ils avaient sur les domaines du roi ^ dont ils avaient bien de la peine k se faire payer durant le mauvais temps des guerres ; et il se rendait k cet effet leur solliciteur envers la reine et M. le cardinal, pour faire donner ordre qu'ils fussent sa* tisfaits^ Il procura aussi que les hôpitaux des frontières du royaume fussent mis en sauvegarde particulière contre les mtreprises des gens de guerre , et que plusiews autres f ossrat maintenus en la jouissance des dons, grâces et privilèges qui leur avaient été accordés.
SECTION VIII
▲UTBBS OFFICES DE CflARlli RENDUS PAR M. VINGBRT A DIVERSES
ABBAYES ET MONABTÈRBB DE FILLES
Saint Cyprien disait avec grande raison que plus l'honneur et la gloire de l'état des vierges consacrées k Dieu est sublime, plus grand aussi doit être le soin qu'il faut prendre pour le maintenir en sa perfection : le déchet en étant d'autant plus facile et fréquent , que le sexe est plus fragile , et que la constance dans le bien est plus difficile et plus rare, même parmi les hommes. C'est ce qui a excité M. Vincent k étendre particulièrement la charité qu'il avait pour l'état religieux sur les abbayes et monastères des iilles , soit pour y conserver le bon ordre, s'il y était déjk établi ; soit pour le rétablir , s'il ne s'y trouvait pas.
n s'est toujours principalement employé autant qu'il a pu pour maintenir le droit d'élection dans les abbayes où il était en usage , et s'est fortement opposé aux prétentions de certaines religieuses , lesquelles ne pouvant espérer de parvenir k la dignité d'abbessepar voie d'élection , pour n'en avoir ni la capacité ni le mérite , s'efforçaient d'y monter en s'appuyant sur l'autorité du roi et le crédit de leurs parens. 11 s'est comporté de même k l'égard de celles qui ayant été élues par la communauté pour trois ans , selon l'usage
de leurs numailèiee, tâcbàie&t d'obtenir des brevets da roi peur ae perpélMT dam la charge. Un jour un prélat fort vertueux avait procuré l'électioii d'une fort bonne religieuse pour la conduite " d'une abbaye de son diocèse, et poursuivant la confirmation du roi, U voulut persuadera M. Vincent que la perpétuité des supérieures était plus avantageuse que la triennalité : mais outre que oe sage prélre n'approuvait en aucune façon les innovaiiMs qui se fai-« saient contre un usage ctuoniquement établi dans les communau-» tés religieuses , il lui remontra avec respect et humilité que les élections triennales étaient pour beaucoup de raisons plus k soir haiter que les perpétuelles k l'égard des filles qui ont moins de fermeté dans le bien, et qui peuvent plus facilement se méconnais tie dans les grandes charges, quand elles s'y voient une fois établies pour toute leur vie.
Lorsque les ^bayes des filles qui étaient à la nominatioii du roi venaient k vaquer , les brigues et sollicitations étaient ordinaire^ ment grandes et fortes pour des filles de naissance et de conditicm : les parens ne ee contentant pas de s'agrandir dans le monde , mais portant encore leur ambition jusqpie dans les Umx saints , et pour cet effet faisant tous leurs efforts afin de procurer que leurs filles ou leurs soeurs commandassent dans les cloîtres. On livrait sou» vent k ce sujet d'étranges assauts k M. Vincent, lequel, connaissant que le bon on le mauvais ordre des religieuses venait pour l'ordi* naire de celles qui en étaient supérieures , mettait tous les respects humains sous les pieds, et tenait ferme pour faire en sorte qu'on nommât pour abbesses celles que Ton savait être les plus capdl>leS) les plus Couvées et les plus exactes aux observances régîdières.
Un seigneur qui avait une fille dans une abbaye vacante, nièce de la défunte abbesse, le vint trouver un jour k Saint-Lazare ^ pour se plaindre de ce qu'il empêchait que cette fille ne succédât k sa tante , comme cette tante avait succédé k l'autre tante : et la pa« tience dejM. Vincent provoquant encore davantage sa colère et son ressentiment , il le chargea de reproches et d'iiqures , et y 4a«ta les menaces, criant et faisant un très grandbnût, comme ferait un homme k qui on enlèverait sonbimi; et oda pendant une heure ou davantage. Il lui était avis que cette abbaye était comme un bien héréditaire en sa maison, et qu'on lui faisait grand tort de la lui ôier. Aussi le mari, la femme et toute la famille avaient-ib de tout tempscoutume d'aller plusieurs fois rannée en cette abbaye.
comme à une maison de plaisance , et d'y demeurer et vivre anx d^»ens de lacommonauté, qui en était notablement incommodée; ce qui faisait gémir et murmurer toutes les religieuses , lesquelles voyant Tabbesse morte s'opposèrent a la nomination de cette nièce et firent grande instance pour avoir une autre supérieure. M. Vincent, qui était très bien informé des qualités de cette prétendante, répondit au père, fort doucement et respectueusement, qu'elle était encore trop jeune , et qu'il était obligé en conscience de ccmseiller k la reine qu'entre les religieuses de divers monastères pour lesquelles on demandait cette abbaye , elle eftt agréable de choisir celle qui serait la plus capable et la plus propre. Aprè& cette réponse il laissa parler ce seigneur dans tous ses emportemens , et décharger sur lui l'amertume de sa colère , avec une pa* tience incroyable ; et puis l'ayant accompagné k la porte , iltémoi» gna être fort aise d'avoir été chargé d'injures et couvert d'opprobre pour soutenir les intérêts de Notre-Seigneur.
Il s'est trouvé souvent quantité d'abbesses, lesquelles conservant quelque attache pour leurs parens , et ayant quelques sœur , nièce ou cousine religieuses , les demandaient pour leurs coadjutrices , sous préteite d'âge ou d'infirmité. Mais M. Vincent, qui se défiait toujours de la chair et du sang , ne fut jamais d'avis qu'on accordât ces coadjutoreries sans grande nécessité : en quoi il se montra inébranlable ; et sa raison était que la vacance des abbayes arrivant par mort, on avait la liberté de choisir des filles vertueuses et capables pour y maintenir le bon ordre , s'il y était , ou s'il n'y était pas , pour l'y établir.
Lorsque quelque abbesse avait résigné son abbaye, et qu'on rapportait des certificats de la suffisance et des bonnes mœurs de celle au profit de laquelle la résignation avait été faite, il ne s'en rapport tait pas toujours k ce que contenaient ces certificats , parce que, selon son sentiment , le témoignage de beaucoup de personnes ne peut pas faire grande foi en ces sortes d'affaires. C'es^pourquoi il prenait du temps pour s'informer avec plus de certitude des qualités de la personne ; et lorsqu'il apprenait que le choix en était bon et qu'Userait avantageux k l'abbaye, il faisait admettre larésignation; sinon , il la rejetait.
Comme il arrivait quelquefois du désordre k plusieurs menas* tères des filles , tant par les troubles et divisions des religieuses , que par d'autres abus qui s'y glissaient , il s'employait avec grand
zèle poar y remédier , faisant en sorte qu'on envoyât des personnes de vertu et d'expérience , qui fussent autorisées du roi , soit pour apaiser le différend , ou pour établir la clôture si elle n'y était point , et pourvoir aux autres besoins : et il faisait écrire de la part de Leurs Majestés aux supérieurs des mêmes ordres et aux évéques des lieux pour y tenir la main.
Une abbaye de filles se trouvant en une grande division , k laquelle le supérieur ordinaire n'avait pu mettre ordre , quoiqull s'y fût employé de tout son pouvoir , M. Vincent fut convié d'y travailler; et il fit en sorte qu'on y envoyât pour visiteur un abbé du même ordre , fort sage et fort zélé. Celui-ci ayant découvert la «ource du mal , lui écrivit qu'il était irrémédiad>le , si on ne donnait è ces filles un autre confesseur, qui eût une grâce et une adresse jpartieulière pour disposer les esprits k la paix et les y maintenir ; tce qui obligea M. Vincent de prier un ecclésiastique de conditicm et de vertu , et très expert en la direction des religieuses, de se dimner k Dieu pour aller passer quelque temps en cette abbaye ; €omme il fit avec grande bénédiction , ayant peu k peu réuni les cœurs , et remis en bon état toutes les parties de la communauté.
Il s'est trouvé des monastères de filles où l'esprit malin avait fait l^er des maximes pernicieuses et des pratiques damnables, sous prétexte de quelques fausses révélations faites à leurs supérieurs , lesquds ayant l'imagination troublée par les illusions de l'ange de ténèbres , prétendaient que Dieu leur avait fait connaître des voies extraordinaires pour conduire les âmes k la perfection , et même pour réfonnerl'Éi^, et annonçaient beaucoup d'erreurs qui avaient grandrapport k celles des illuminés. M. Vincent en ayant eu avis, procura qu'on envoyât des personnes doctes et vertueuses pour visiter ces maisons, et prendre connaissance de ces abus et illusioDS diaboliques, qui avaient déjk surpris quantité de personnes de toute condition et de tout sexe; et par ce moyen , le mal ayant été découvert, il a plu k Dieu d'en arrêter le cours.
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SECTION IX
DIVERSES AUTRES AFFAIRES DE PliiTÉ AUXQUEUES M. VINCENT s'est employé DANS LE CONSEIL DU ROI.
Le cèle de M. Vincent povr tout ce qui concemadt les intéréta du service et de rbœmeor de Dien le tenait dans une attention con* tinndle sur toutes les occasions qui se présentaient pour en procurer Tavancement , et pour détourner ce qui pouvait y apporter quelque obstacle. C'est b quoi il employait le crédit que sa vertu lui avait acquis dans le conseil de Sa Migesté; estimant cette joumée-lh heureuse Y en laquelle il avait pu empêcher quelque mal, ou procurer quelque bien.
U a fait entre autres dioses tout ce qu'il a pu pendant la guerre pour apporter quelque remède aux déswdres que les soldais commettaient de tons côtés , et particulièrement aux profanations dea églises , et tux vexations injustes des personnes consacrées à Dieu. Et voyant bien qu'il était impossible d'empêcher tout ce mtf , au moins ils'efforçait de le diminuer ; et quand il ne pw« vait autre chose , il recourait à Dieu par la prière et par hi péni* tence, pour implorer le secours de sa grftce et de sa miséricorde ^ tant en faveur de ceux qui souffiraient ce mal, que des autres qui le commettaient.
Il y avait un autre désordre fort pernicieux aux bomiea moeurs, qui était que certains comédiens représentaient sur le théâtre des choses non seulement indécentes, mais aussi scandaleuses » et qui ne se pouvaient dire , ni entendre , ni voir, sans une grande oflirâse de Dieu. M. Vincent en ayant été averti, et reconnais^ saat les pernicieux effets que cette licence pouvait produire , fit en sorte par ses remontrances que cela leur fut absolument défendu.
Les troubles de l'État et les diverses entreprises contre le service du roi avaient obligé Sa Majesté de s'assurer de diverses personnes couvertes ou suspectes , et de les retenir dans la Bastille ; où, quoique les choses nécessaires ne leur manquassent point , néanmoins il ne se pratiquait presque aucun exercice de piété parmieux, n'y ayant personne pour les y exciter et aider. M. Vincent
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l'ayant bq, fit agréer qu'an vertueux eeeMûaatîqiie de la Confé* lence qni ae tient k Saint^Laaaie allât visiter ces prisonniers et leur faire qodqnes exknrtations , par le moyen desquelles les prières du soir et du matin furent introduites parmi eux, avec pla< sieurs anbes praii<Bies ebiétiennes , au grand bien et profit apôrituel de leurs âmes.
Pendant que le démon, ennemi de la paix, allumaitde tous côtés la guerre et la discorde en ce royaume, et jetait en tous les lieux des semences de désobéissance et de rébellion contre le service du roi, il incitait anaû plusieurs esprits k se révolter contre Dieu , et k foire diverses entreprises contre la religion : et entre les au^- Ires, il s'en trouva qui tâchaient de renouveler les maximes et erreurs damn^les des illuminés. M. Vincent ayant découvert ce mal , qui commençait k se répandre en divers endroits de la Fiance, et particulièrement k Paris et en quelques lieux du diocèse de Bazas , procura par ses soins et par son zèle qu'on y apportât un si prompt remède, que ce monstre fut étouffé dans son berceau, avant qu'il pût faire un pins grand dégât dans TÉglise. La liberté que chacun se donnait pendant les troubles de ce royaume de parler comme bon lui semblait des choses qui concernaient la religion , aussi bien que de celles qui regardaient l'Étal, onvnt b porte k une autre licence encore plus pernicieuse, d'écrire et de publier toutes sortes de libelles , même contre la foi et les bonnes mœurs. M. Vincent l'ayant représenté au conseil , fit en sorte que cette licence fut réprimée , l'ordre ayant été donné de àbercber et de saisir les mauvais livres , avec défense aux imprimenrs et Ubraires d'en imprimer on débiter.
Ce saint homme s'est aussi employé avec grande affection pour coopérer en tontes les manières qu'il a pu , soit par ses remontrances et sages ceoieiis, soit par ses sollicitations et entremises , afin <|pie la pradtqne damnahie des duds fût entièrement abolie : ce ^ a élé enibi heuiMsemrat exécuté par la piété de la reine , et par le aèle ot l'auiorité du roi , lequel dès so/i plus bas âge , eomme w Hercule chrétien , a eu la force et le bonheur d'étouffer oe dragon , que les rois ses prédécesseurs n'avaient pu terrasser avoc tous les fondées des lois et des ordonnances qu'ils avaient lancés oantre oe monstre; Dieu ayant voulu réserver la gloire de cette déMte k notre grand monarque , et signder les premières aînées de son nègne par un exploit héroïque , qui a sauvé la vie du
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corps et de Tâme ii an mQlion de gentitehommes français, et empêché la ruine et le dernier malheur d'une infinité de très nobles familles, qui lui seront éternellement redeyables de leur bonheur et de leur salut.
M. Vincent a fait aussi ses eflTorts pour déraciner les blasphèmes, ayant k cet effet procuré qu'on renouvelât les ordonnances faites contre ce détestable crime , et même proposé divers moyens pour Texterminer entièrement ; et quoiqu'il n'en ait pas vu l'effet tel qu'il souhaitait , il ne laisse pas d'en avoir le mérite , et il faut espérer que Dieu eiaucera quelque jour les ardentes prières qu'il lui a offertes pour ce sujet , et qu'il inspirera k notre incomparable monarque d'employer les moyens les plus efficaces, et même , s'il le juge expédient, le fer et le feu, k l'imitation de saint Louis son aïeul, pour purifier son État de cette gangrène infernale qui le feorrompt et infecte en plusieurs de ses parties , même des plus considérables et des plus nobles.
SECTION X
M. VIIfCBNT À TOUJOURS GABDÉ UNE PIBÉLITÉ INVIOLABUE AU ROI, ST UNE AFFECTION CONSTANTE POUR SON SERVICE , M^p PERDANT LES TEMPS LES PLUS PÉRILLEUX ET DIFFICILES.
U ne suffit pas de rendre k Dieu ce qui appartient k Dieu , mais, suivant la doctrine de l'Évangile, il faut aussi rendre k GSsar ce qui appartient k César; et la même loi divine qui oblige d'adorer Dieu, de lui obéir et de l'aimer par-dessus toutes choses, oblige aussi d'honorer et de respecter les rois, conune les images de sa souveraine Majesté sur la terre ; leur rendre avec affection le service qui leur est dû , et leur garder une inviolable fidélité ; de sorte que les princes chrétiens ont cet avantage par-dessus les autres monarques qui ne croient point en Jésus-Christ , que leurs sujets sont attachés k leur service , non seulement par la force de leurs ordonnances ou par la crainte de leur souverain pouvoir, ou par la considération des faveurs et récompenses qu'ils peuvent espérer de leur libéralité ; mais par des liens encore bien plus forts et plus nobles, qui sont l'autorité de la loi divine, et les principes de
leur religion : et comme ils ne peu vent manquer à ce qajls doivent Ik leurs rois sans contrevenir aux volontés de Dieu , aussi Tobéissance , Tafiection et la fidélité qu'ils leur rendent ne se terminent pas II leurs seules personnes , mais vont jusqu'à Dieu, qui se tient honoré , obéi et aimé en la personne de ceux qu'il a établis ses lieutenans pour le gouvernement temporel de ses peuples. D'où il s'ensuit qu'entre les sujets d'un prince chrétien , ceux-là sont les plus fidèles, les plus soumis et les plus attachés k son service , qui sont les plus vertueux et les plus unis à Dieu par la grâce et par la chanté ; et qu'au contraire , on ne doit pas attendre de ceux qui masquent à ce qu'ils doivent à Dieu une fidélité bien constante , ni une afiecdon bien sincère pour le service de leur prince.
Cela présupposé, il ne sera pas difficile d'inférer de ce qui a été dit 9 tant en ce chapitre que dans tous les autres de ce second livre et même du premier, que-M. Vincent ayant toujours été très fidèle k toutes les volontés de Dieu , et très zélé pour son honneur et pour sa gloire , il a par conséquent gardé une fidélité inviolable au roi et une affection toute singulière au bien de son service , puisque le second dépend du premier, et que la mesure de l'affection et de la fidélité qu'on a pour son prince se doit prendre de celle qu'on a pour Dieu.
Mais outre cette considération générale qui est très forte , nous en pouvons produire ici d'autres preuves plus particulières et non moins convaincantes, en rapportant de quelle manière ce saint homme s'est comporté quand il a été question de se déclarer serviteur du roi durant les temps les plus difficiles et les plus périlleux, et d'exposer ses biens , sa vie et toute sa compagnie pour témoigner son zèle et sa fidélité au service de Sa Majesté.
La mémoire n'est encore que trop récente de l'état déplorable où se trouva la France durant les années 1649, 1652, eU^., et il y a sujet de dire qu'en ce temps-là Dieu permit par un secret jugement que ce funeste puits de Tablme , dont il est parlé dans les saintes Lettres , fût entr'ouvert et qu'il s'en exbalât comme une noire fumée sur tout ce royaume , qui remplit les esprits des Français de ténèbressi obscures , que plusieurs d'entre eux semblaient avoir perdu le discernement de ce qu'ils étaient obligés de rendre à leur souverain : et quoique dans le cœur ils retinssent toujours l'affection qu'ils lui devaient, leurs actions néanmoins démentaient leurs intentions; et à même tempsqu'ils pensaient travailler et combattre II. U
pour le service da m^ Ite employaieit teiirs armes el leitfs efforts pottr dépHmer son autorité, pour perdre sespltts fidèles serviteurs, et pour porter la désolatioti et la ruine en tous les endroits de son royaume.
Or, comme une étoile brille durant la nuit avec une clarté ph» vite quand elle se trouve environnée de nuages , qui ne servent qu'à rehausser Téélat de sa lumièire ; de même l'on peut dire qne tous ces troubles de la France ont fourni k M. Vincent une occasion de faire mieui paraître quelle était la perfeotion de sa fidélité envers le roi , et la constance de son zèle pour son service. Il est Vrai que pendaUt ce déplorable temps, la confusion était sîgraade en divers lieux , que la plupart des meilleurs Français et des plus attachés aux intérêts de leur prince ne peUsaient pouvoir faire autre chose que de se tenir dans le silence et de gémir; connais* ëant bien que toUt ce ^'ils eussent essajré de dire eu de faire pour apaiser les esprits mal disposés n'eût servi qu'à les aigrir davan* tage, et peut-être k les porter k d'autres extrémités plus ffteheuses, que la prudence leur suggérait d'éviter* Mais M. Vincent, quoique d'ailleurs très prudent et très circonspect ^ ne put se contenir dans une telle conjoncture , et le sèlë qu'il avait pour le service de sob prince ne lui permettant pas de garder le silence < il se déclara hautemeUt sehdteur du roi, et fit profession oUterte de vouloir obéir à tous les ordres qui viendraient de la part de Sa Ikgeité ; et non doutent de se comporter de la soMe en son particulier, il tâcha dé porteries autres en toutes les rencontres k faire le même; mais comme sa voix ue pouvait être entendue dans les lieux oli il n'était pas présent , il y fit par ses lettres ce qu'il ne pouvait par ses paroles , écrivant k diverses personnes sur ce sujet , et particU* lièrement k plusieurs évoques , comme 11 a été dit dms le premier livre , pouf leur persuader de demeurer en leurs diocèses , fet d'y employer leUr autorité , afin de contenir les peuples en Tobéissance du roi. Il donna encore des preuves plus signalées de sa fidélité et de sou zèle pour le service do roi, mettant sous les pieds tous sespro« près intérêts et ceux de sa Compagnie , quand il fut question d'aller trouver Leurs Majestés k Saint-Germainren*Laye, après leur sortie de Paris , pour leur faire offre de ses services ; ayant pour lors laissé comme en proie k la passion de ses ennemis sa maison de SaiUt-Lazare et tous ses chers enfans , lesqu^s^ k Texemple dé léur père, souffrirent avec patience et mén^ avec joie de 8«
voir dépenUIé» de lem fcîMa^ ei maltraita |)Mr w tel ugeu Ce qui a fait voir eo<K>ra plan elaîremêiit jusqu'où pavait edler* ceite fidélité et «elte affection de Ui Viaeeul peur le «i^rviee da Leurs Majestés, eM qu'ayatt e« la penftée de leur de«aer vacon"* seil qu'il eatimaii ss^utaites et ea quelque faten aéeeasaire daue la diapositiod ci fte tronVaiesi alen leè affiiires de rfitât, et néaameias ayaiU iptmA wjj^i de crakidre qu'il ne fût pas favonabiemettl reçu de eeux qui tenaîeiil eu nuâli tes ifbes du gouventeiB»t>efc que cela ne fût suivi de quelque lefroîdiaaeHieQt à son égard, il ^ma mieux s'expoâer au danger de tomber dans cet îufeeavéaieAt qui est si redouté de pltmufto s et d'encourir même la dîigiAoe de LeuiB Majestés , que de rnsoiquer à faîl« ukie chose qu'il croyaH pouvMT être utile à leur sernce. Il est vrai que la reme, oonaa»aaut la sincérité de son cssur^ tef ul eu èomae ^«rt eesavfs , et M. le cardinal Mazarin lui donna une aûdimice faVotabfe ^ sachant bien qu'il n'avait antre prétention que de Irendre un Adèle service à Leurs Majestés; et quoique pour lors son conseil ne fût pas suivi, oela ne diminua en rien , mais plmlét augmenta la créance qu'en avait to^oun eue de sa fidélité et de son affectiou', voyttut qu'en cette eeeasion^ après avoir tout abandonné poUr le service desen prince s il avait eu le dùurage de s'exposer même à souffinr quelque diminution de sa bienteillanee , qui lui était plus chère ^e HM le mte^ peur ne manquer à donner un conslafl 4F^'il jugeait lui être utile.
SECTiOtï XI.
n. vmcÉttV A SERVI te hoi^aVêc tm EfrriCT DtcicSiŒNT m, tout
ÎPCTÉRÊt.
Nens ne piétendotts pan ici donner aucun Uàme 3i ceux qui eer^ tcnt fidètemeut le roi, dans TespéiraÉce que Sa Miîesté, agniaot leurs sarvices, les récompensera de ses faveuirs; : au centrinre, ^nons disMi qu'il ne serait pas juste ni raisooMfrle de cetow* tm tel procédé; étant expédient pemr le bien de l'État qnes comme les lefe étabtiwmt des ehàtimens contre les ktèeUes et réfrhdèiiek anfc véientés du seuvâtmn , qu'aussi sa libéraUlé âé|)leie (Me grâces et eéa récompenses envers eew cpii lui mident un iidèle bervîce ;
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el que, comme Ia crainte de la pimiti<m sert de frein pour retenir les anjetfi diacoles dans les termes de leur devoir, de même l'espérance de la récompense serve d'an aiguillon pins puissant aux bons k faire des actions (fignes des faveurs de leur prince.
Or , quoiqu'il soit permis et même « lonableMe servir fidèlement son prince dans la vue des récompenses qu'on espère de sa libéralité , on ne peut nier toutefois que ce ne soit une disposition bien plus excellente, plus noble et plus parfaite, de n'avoir d'autre vue ni prétention en servant son roi que le bien de son service : et encore davantage lorsque, pour se porter plus constamment k s'acquitter de ses devoirs , on regarde en la personne du roi celle de Dieu même, et qu'on le sert avec toute l'affection et la fidélité possible , dans la seule vue que ce service est agréable à Dieu ; en sorte que la principale et même l'unique prétention en servant le roi soit de plaire k Dieu, et d'accomplir ce qu'on sait être conforme aux ordres de sa volonté.
Mais n'aurions-nous pas sujet de faire ici la même exclamation que fait le sage , parlant de celui qui ne laisse point aller son cœur après l'or, et qui ne met point ses espérances dans les richesses : Quis est hic , et laudabimus eum ? Qui est ce personnage admirable qui a emporté une telle victoire sur la plus indomptable de toutes les passions? Et où est-ce que nous le pourrons rencontrer, afin que nous lui donnions les louanges que sa vertu mérite ? Or le voici heureusement trouvé ; et nonobstant la corruption du siècle, la France a eu le bonheur de produire en nos jours un si rare chef-d'œuvre de vertu en la personne de Vincent de Paul, duquel on peut bien dire avec vérité que son cœur ne s'est point laissé aller après l'or, et qu'il n'a point mis son espérance et son affection dans les richesses ; car quoiqu'il fût auprès de la source d'où découlent ordinairement les plus riches trésors et les plus magnifiques récompenses , il en a néanmoins détourné ses yeux et son cœur, n'ayant jamais en d'autre vue ni d autres prétentions, en servant fidèlement le roi , que le bien de son service, et la gloire qui en pouvait revenir k Dieu. C'est ce>seul motif qui l'a porté a accepter les charges et les emplois qui lui ont été confiés ; c'est le lien qui Ta retenu inviolablement attaché au service de Leurs Majestés dans les temps les plus difficiles ; c'est cette intention de rendre gloire k Dieu en servant fidèlement son prince qui lui a inspiré la force, la constance et la 'persévérance en ce service.
Si' 165 ««6 panni toutes les contradietions , caloomies et persécutions qu'il a souffertes , et au milieu des périls auxquels il s'est exposé pour ce sujet.
Et premièrement , lorsque la reine-mère , au commenceipeQt de sa régence , lui fit l'honneur de l'appeler dans le conseil des affaires ecclésiastiques, ce fut la seule obéissance qu'il crût que Dieu voulait qu'il rendit aux ordres de Sa Majesté , et le zèle qu'il avait de procurer le bien de la religion et Tavancement de la gloire de Dieu, qui le fit résoudre d'accepter cet emploi , nonobstant l'extrême répugnance que son humilité y ressentait, et tout ce qu'il prévoyait qui pourrait lui arriver de contraire k l'affection du repos et au désir qu'il avait d'achever sa vie m paix et en tranquillité dans l'âge où il se trouvait.
Il avait dans cet emploi des occasions favorables pour procurer l'avantage temporel de sa Congrégation , s'il eût voulu s'en servir , ainsi qu'il le pouvait licilement faire , et qu'il semblait même y être en quelque façon obligé par la charité qu'il devait avoir pour les siens : et comme la distribution de quantité de bénéfices passai! par ses maiiis , il ne lui eût pas été difiicile d'en obtenir quel* ques uns pour les unir aux maisons de sa Congrégation, laqudle étant encore naissante , et assez peu accommodée de biens temporels , pour ne pas dire pauvre et incommodée , avait par conséqurat grand besoin de secours pour s'affermir et s'étendre , et même pour pouvoir soutenir les emplois au service de Dieu el de l'ÈgUse , qu'elle a entrepris de faire gratuitement. Néanmoins , il n'a point voulu se servir de ce moyen , il n'a jamais demandé nî recherché directement ni indirectement quelque bénéfice que ce fût pour aucune des maisons de sa Congrégation ; et si l'on en a uni h quelques uns de ses séminaires , cela n'a été fait qu'à l'instante prière de ceux mêmes qui en étaient les possesseurs , ou qui. avaient droit de les conférer ; lesquels ont souvent employé autant de sollicitations envers lui pour l'obliger k les accepter , que d'autres en eussent fait pour les rechercher; et son dessein, en les. acceptant , n'était pas d'enrichir sa maison ni de mettre les siens h leur aise, mais d'en employer fidèlement les revenus k instruire, et former ceux qui étaient appelés au ministère de l'Église.
L'un de ses plus intimes amis le vint trouver un jour , et lui of*^. frit une très grosse somme d'argent (on a su qu'elle allait à cent, mille livres) de la part de quelques pereoanes , k condition qu'ili
ê'etùp\oienit dus le eenseil pour proeuver qa*on raçAt Iran pvoip^silioBs , et qu'on leur «ocordât rexéeition de quelques avis qu'ils avaient présentés , lesquels semblaient fort raisonnables , et n'étaient nullement ^ la charge du peuple, mais qui pouvaient en quelque ftiçon préjudicier aux intérêts du clergé : k quei ce saint homme, levant les yeux au ciel, ne fit autre réponse, sinon 2 « Dieu m'en garde : j'aimerais mieux mourir que de diiie une « seule parole pour ce sujet. »
Secondement , comme il n*a jamais reelierelié aueun profit tempm*el dans le service qu'il rendait )t Leuvs Majestés, il ne s^est non plus mis en peine de se proourer la faveur des personnes puiësantes dans les occasions où il les pouvait obliger. Ce n'est pas qu'il eût une vertu sauvage et farouche , comme quelques uns qui fdnt gloire de choquer les plus grands : an contraire, il les traitait toujours avec un singulier respeet , et s'efi'orçait en toutes rencontrés de coi)tenter jusqu'aux plus petits , avec cette condition Mutefbis , que Dieu fût le premier content et satisfait : en sorte que S*il voyait que ce qu'on désirait de lui Mt selon l'ordre de la volonté de Dieu , il raccordait facilement et de bonne grâce ; mats 8^1 jurait ne le pouvoir faire sans manquer k Dieu , il n'y avait aucun respect humain , ni aucune crainte de disgrâce ou mal* veillancede qui que cé fât , qui le pAt fléchir; il n'avait aucun égard à la puissance de ceux qu'il refusait ; il ne s'étonnait point de leurs menaces ; il ne se mettait en aucune peine des dommages oii des persécutions qui lui en pouvaient arriver ; mais il regardait Miquemènt Dieu , auquel seul il désirait plaire , et auquel seul il ëraignait de déplaire.
' Troisièmement , il a fait paraître son dégagement de tout intârét , non seulement en ne recherchant point ses avantages , mais end«fe plus en souflfrant volontiers les pertes qui lui sont arrivées, commenous avons dit , enservantfidèlementLeursMajestés :enquoi il y aune circonstance remarquable et très digne d'être ici rapportée , qui est que toutes ces grandes pertes qu'il a faites pendant la 'guerre, et tous les mauvais traitemens qu'il a reçus, ne lui étant afirrivés que par la mauvaise volonté de quelques personnes , en haine de ce qu'on le voyait très fidèle et très affectionné au service du réi , on ne lui en a point oui pourtant faire aueunes plaintes, ek il n'en a jamais demandé aucune récompense ni dédômma^e*liettt : et eè ^di est pit» étonnant , c'est que, par une adresse d'une
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charité ivainent désiotéroiséa , il a qu^quefoîa (iétoiuPAé adraitement lea e&ts de la bonne Yolonté de la rdae epven tuî > peur les faire découler sur les auirçs , lorsqu'il peq^ait le pouvoir faire sana blesier l'ordre de la juatice ou de la cbarité.
Certes , il faut avouer que c'est là servir son roi avec un ealî^r dégagement de tout propre intérêt, et que M- ^ipflmt a j^patiqné celte liéroïque vertu d'une n^àre d'autant plus admirable sv'eU^ Ml aujourd'hui plus rare dana les cours des princes.
SECTION XIL
QUE M. TnfCBHT s'EST TOVIOims COHIlUlff AVEC MÀSK frlimiHeB It CmCORSPECTlON PAMS LES AFFAIEES QUI mBOARnAlBlIT LE SEEVICK DU EOI.
Il est vrai que les affaires qui concernent le bien d'un État et le fiervioe d*un souverain sopt d§ telle cçtuséquencCf que le maniement et la conduite n'en doit être confiée qu'à dea personnes non seulement fidèles et bjen affcctiopqces , mais aussi p^udentea ^ discrètes , qui aient ui) eaprit mûr , un jugement solide et une e;ip(|rience proportionnée k la gi;aud^ur des choses qui leur sont commises : et comme il est certain que tQUS ceu^ qu| fopt profeasipp de piété n'ont pas ces qualitéa naturelles, Ton uepeut pa&oier mm que paimi les peraonuea vf^rtueuaes il ne s'en ^uve çpn 1 1ff ayant iecues de I>ieu, et qui leajuiguapt à 4' auti*^ mcore mei|leunK» ■e soient capablei d'ep faire up tfès bqp usage # et de les efnp}q]FW utflement peur le aerviee de leur pnuce et pour le bie^^ de ma État. De sorte que^ comme ee gelait upe imprudence de recevuir et suivie indifféremment en toutea aortes d>^airea Ips avis de eeu( qu'on estiipe vertueux, s'imaginaut qu'ils ue sauraient être que beoa et safaitaires; aussi serait-ce uue témérité accompagnée de que^ que injustice de rejeter ou de tenir su&pects les conseils i'm bommg de Uen, h oanse qu'il fait une particulière profession d^ piété, eomme si la piété ne pouvait subsister avec la prudeuee , et que ce Mt chose incompatible de rendre un service agréable 1^ Pî^u et de servir utilement aon m. Il s'en trouve néanmoins qui ^ perauadent) ettàçl^ent^pfmPft'' er aux autres , qu'un hewme qui s'adenue auis. eiercMei de ptélé
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et qui s'est dévoué au service de Dieu (car c'est proprement ce que signifie le nom de dévot , qu'ils décrient si fort) n'est point propre pour le service d'un prince , ni pour la conduite de ses affaires; que l'affection qu'il a pour le ciel l'empêche d'apporter l'attention nécessaire k ce qui se passe sur la terre ; que la dévotion est ordinairement accompagnée d'un zèle, sinon indiscret, au moins qui n'est pas assez considéré , et qui fait que cçlui qui est dévot ne prévoit pas la suite des affaires qu'il conseille d'entre* prendre , lesquelles il croit utiles , parce qu'elles lui paraissent bonnes : ce qui n'empêche pas qu'elles ne soient le plus souvent fort préjudiciables au service du prince et au bien de son État. Et de cette sorte ils rendent la piété tellement suspecte , que selon leurs avis, il ne faut pas moins se donner de garde dans la cour d'un prince , d'un honmie vertueux et dévot, que d'un espion déguisé, ou d'un pensionnaire de quelque prince étranger et ennemi.
Ceux toutefois qui veulent paraître les moins passionnés avouent qu'un homme vertueux peut avoir une vraie et sincère affection pçur le service de son prince , et lui garder une fidélité inviolable , et même le servir dans un entier dégagement de tout propre intérêt; mais ils ne veulent pas reconnaître ni confesser que la dévotion se trouve avec la discrétion et prudence requise dans les affaires importantes, ni que les règles de la piété puissent s'accorder avec les maximes de la politique.
Certes , s'il en était de la sorte , comme ils le veulent faire croire , il faudrait avouer que la condition des rois et des princes souverains serait bien misérable , de se voir réduits k une si Gâcheuse nécessité que d'être obligés de bannir de leur cour les homme» les plus vertueux , ou bien de s'en donner continuellement de garde , comme de personnes qui leur seraient suspectés , et dont les meilleurs avis pourraient être préjudiciables au bien de leur État. Et s'il est vrai , comme nous avons déjk dit , que ceux qui sont plus unis à Dieu par la vertu et par la charité ont une affection plus sincère et une fidélité plus constante pour le service de leur prince, quelle peine serait-ce k un souverain de voir que ce qui devrait lui donner plus de confiance en l'affection et en la fidélité de quelques uns de ses sujets , ce serait cela même qui l'obligerait k les exclure de son service, et qu'il serait par conséquent nécessité de commettre la conduite de ses plus importantes affaires , et de se servir du conseil de ceux auxquels il aurait moins sujet de se fier?
Mais il ne serait pas difficile de faire voir la fausseté de cette persuasion par les exemples de plusieurs grands princes , qui ont appelé dans leurs conseils et employé dans la conduite de leurs affaires avec un succès fort avantageux divers personnages aussi re* commandables pour leur vertu et piété que pour leur expérience et sagesse, desquels ils ont toujours reçu des avis fort salutaires et un service très fidèle et très utile au bien de leurs États. Et , pour ne nous étendre hors de notre sujet , il suffira d*en produire un qui sera d'autant plus convaincant que la mémoire en est plus récente : c'est du grand serviteur de Dieu , Vincent de Paul , qui a su joindre heureusement la piété avec la sagesse , le zèle avec la discrétion , et la science des saints avec Texpérience et la connaissance néces* saire pour servir utilement son prince. Nous ferons ici seulement quelques remarques particulières sur diverses occasions et occurrences d'affaires dans lesquelles il a fait paraître qu'il possédait en perfection ces excellentes qusdités.
Il est certain qu'une des dispositions les plus nécessaires pour agir prudemment dans les affaires est d'avoir l'esprit libre et dégagé de toutes les affections et passions déréglées, parce que le trouble qu'elles excitent obscurcit l'entendement et l'empêche de voir l'état véritable des choses présentes , et de prévoir les suites de l'avenir '. Or, toutes les personnes qui ont connu et fréquenté M. Vincent peuvent témoigner que , soit par grâce , soit par la force de son esprit, il semblait presque entièrement exempt de ces émotions et saillies désordonnées, qui ne sont que trop fréquentes dans la plupart des hommes; ou, s'il les ressentait, il avait acquis par sa vertu un tel empire sur lui-même et sur tous les mouvemens de son âme, qu'il n'en paraissait rien au dehors, ni en ses gestes, ni en ses paroles, ni même en son visage, sur lequel on voyait reluire une sérénité presque toujours égale en toutes sortes d'accidens , et même parmi les affronts et les injures les plus sCTsibles. Et tant s'en faut qu'on aperçût en lui aucune altération d'esprit dans les premiers mouvemens que l'on ressent ordinairement en ces rencontres , qu'au contraire c'était alors qu'il paraissait plus modéré et plus présent k lui-même , et qu'il parlait et agissait avec plus de circonspection.
' Hos qui derebufi dabii8C0D»ilittm capiun(,ab alTeclibQs ?acuos eucdecoi j nam baad facile animai vtrum ptrTÎdcl, abiillsorncioot. Salluii, in Calilin,
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il avait eoeore une autre disposition d'esprit qm ne centiibuait pas moins k la prudente et sage conduite dont il usait en tontes oor easions : s'était de ne jamais préeipiter ses avis , et de ne rien dé* terminer trop promptement, surtout dans les affaires de consér quence , mais de donner k son esprit tout le tepips et le loisir nécessaire pour en considérer attentivement les diverses cîreon^ stances , bien peser les raisons de part et d'antre , et préyoïr les suites; ce qui faisait que ses consuls étaient solides et assurés, et qu^on pouvait les suivre sans crainte de se trompa. Il tenait pour maxime ce qu'a dit un ancien , qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux délibérations dans les grandes aflhires que d'y procéder trop à la hâte, parce que cela empêchait de voir, et encore plus de prévoir ce qui était requis pour donner ou pour recevoir un bon conseil ' ; qu'il fallait délibérer et prendre ses résolutions avec loisir, mais qu'il pliait exécuter avec diligence ce qu'on avait résolu '.
Après qu'il avait mûrement considéré une affiiire et balancé toutes les raisons qu'on lui proposait ou qui se présentaient k son esprit , et qp'ensuite il avait pris une résolution et donné qn conseil , alors , quelque événement qui s'ensuivit , bien que contraire k ses dessejns ou k ceux des autres , il ne s'en troublait point, mais demeurait en paix ; tenant cette maxime d'un ancien Père : Que c'est le propre des sages de juger des choses, non par leur événement , mais par Tinteptiop et le conseil avec lequel on les avait eommen*» oées \ et que c'est une erreur de plusieurs qui se persuadent qu'une affaire aura été bien entreprise lors seulement qu'dle aura réussi avec bonheur ^
Otk a encore remarqué une autre disposition en la pereonne de M. Vincent , qui était une niarque de sa prudence, et qui aussi contribuait beaucoup k la perfectionner : c'était la taoitumité , qui est une condition grandement requise dans le maniemMt des affaires importantes^; on ne l'entendait j^ais parler de ce qui s'était
' Gonsifit nihilmagnis eonsiliis tam inimicam esse, qaam céleri (alem. It'Wtti, Ub, 3|. ' Omnia non properanii Clara certaqae sant ; festinatio improvida ^t et caca. id. Hk, SS*
'. CoBiulese qpidcm oport^t leDlè, a^Mbotm ^^^^n pfderiier ef Mi9U 4rU99U ^ Mlkiei».
3 m qi|i 9{ipieD(es babentaç nqn a)^ e^ eptvi , ^t^ ab animi ipaiitiiiq e| TolpoUle rp^ pondérant. Itiâor,^ Ep, ion, lib. 3. Errorplarimomni est non rerum mérita, sed eyentnm fortunn spectare ; eaque tantnm judicare proviia , qu« felicilai commendaTeril. Boet, lib» i d9 ContolaL prou 4.
^ Tacilarnitas optimnm atqne tulisaimiim rernm administrandarum vincviqm. Fa(«r. Max. Hb* II, C0p. 11. Pfec res magnas snstineri posiont ab eo cui tacere |raTe eil. C^^U\ li*. 4.
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paflfé a« ^QÎ ïïmi été Fésoia dans le eonseil ^ sinon quand il était absdfaupent nécessaire de le déelarer : il tenait sons le sceau du mkmu non seulement les secrets qui lui étaient confiés, mais néme tentes les autres choses qu'il ne jugeait point nécessaire de dire ; et dans ses entretiens fanûliers , lors même qu*il revenait de la cour, il ne parlait non plus des alEaires qui s'y traitaient que s'il ftl 9etôQni4 de la cellule d'un ehartreux.
6r, Vwn quHl procédât dans les affaires avec cette circonspeclien et prudenee, il y gardait néanmoins une telle modération^ qu'enoer^ qu'il parât ÎTerme et constant en ses avis , il n'y était pas pourtant arrêté avec exeès , il ne les soutenait point avec chaleur et ne luisait pas comme ceux qui se montrent toujours contraires * aux meilleurs conseils des autres, parce quMls n'en sont pas les auteurs ^ Il cédait non seulement k l'extérieur au sentiment des personnes qui lui étaient supérieures, mais il y soumettait son esprif quand il le pouvait faire sans blesser sa conscience ; il ne blâmait jamais leurs sentimens, quels qu'ils fussent,, ni ne s'en plaignait p^t; et, après avoir fait ce qu'il jugeait être de son devoir, il se tenait dans le respect et dans le silence , laissant k la providence de Dieu révénement des affaires.
Mais le firineipal fondement sur lequel il appuyait toute sa prudenee était Tordre de la volonté divine, laquelle lui était manifestée par sa loi et par son Évangile. Il tenait cette maxime inviolable de ne prendre jamais en quelque affaire que ce fût aucune résolution contraire k la volonté de Dieu , laquelle il considérait , suivant le sentiment d'un ancien Père, comme un assuré gouvernail pour se conduire heureusement dans les conseils qu'il lui fallait donner ou dans les résolutions qu'il lui fallait prendre '. Outre cela , il se conformait toujours, autant qu'il pouvait et que la nature des affaires lui permettait, aux maximes de l'Évangile de Jésus-Christ, duquel il reconnaissait la parole comme la fontaine de toute véritable sagesse ' ; et c'était dans cette divine source qu'il puisait toutes les lumières dont son esprit était éclairé et tous les salutaires avis qu'il donnait aux autres avec tant de bénédiction.
' Gonfilil, qaainTis cgregil, qnod ipM non afrerant , lemper faiimiel. Tacii», Hb, t
• Coniilionim gnbernacnliim taliisimnm lex divina* Cjfjprian, apud Lip$* lib. S. Poli' tie,j cap m {(• ' FoM laplealia terbam Pei. EecH.y I.
Nous pourrions ajouter k ces remarques divers exemples plus particuliers de cette rare et singulière prudence avec laquelle il s'est conduit dans les ajBTaires les plus difficiles , et dans les reaeon» très les plus périlleuses; comme aussi de cette modération et cir* conspection merveilleuse avec laquelle il s'est comporté dans les conseils ; ne dissimulant rien de ce que la fidélité Tobligeait de dire pour le bien du service de Leurs Majestés, et ne disant pourtant au* cune chose qui pût^en aucune façon blesser le respect et la soumission qu'il leur devait : nous nous en abstenons toutefois, tant pour éviter beaucoup de redites ennuyeuses au lecteur que parce que un chacun pourra en faire aisément l'application , et reconnaître non seulement par ce qui a été rapporté en ce dernier chapitre <» mais aussi en la plupart des autres précédens de ce second livre et même du premier, que M, Vincent a été doué , et par la nature et parla grâce, d'une très grande prudence qui lui a servi comme d'un flambeau pour l'éclairer et le conduire par des voies droites et assurées, parmi une si grande multitude et variété d'emplois et d'affaires où la Providence divine Ta voulu engager; s'étant toi^ jours comporté avec une telle droiture, modération et sagesse, que pendant sa vie il a heureusement réussi en tout ce qu'il a entrepris et exécuté pour la gloû^ de Dieu et pour le service de ceux qui le représentent sur la terre ; et qu'après sa mort , sa mémoire est demeurée en bénédiction parmi les hommes.
PRÉFACE
Bien que nous ayons déjà parlé assez amplement des vertus de M. Vincent dans les deux premieis livres, qui contiennent le récit de sa vie et de ses principales œuvres , puisque Ton peut dire avec vérité que toute sa vie n'a été que comme un tissu de toutes sortes de vertus qui ont formé et animé ses plus importans emplois et ses plus belles actions; il nous reste néanmoins tant de choses k dire sur ce sujet , et il y a encore tant de pièces excellentes qui n'ont pu être convenablement placées en aucun endroit de cet ouvrage , que nous avons jugé nécessaire d'ajouter ce troisième livre aux deux précédons, pour y faire voir plus en particulier les vertus de ce saint homme , c'est-à-dire les sentimens qu'il en a témoignés et la pratique qu'il en a faite ; d'où le lecteur pourra tirer beaucoup de lumières pour sa propre édification : en quoi il y a sujet d'espérer que ce troisième et dernier livre ne sera pas moins agréable ni utile au lecteur désireux de sa perfection que les deux précédons , puisqu'un des principaux fruits qu'il doit recueillir de la lecture de cet ouvrage, après la louange qu'il est juste de rendre il Dieu de toutes les grâces qu'il a faites à son fidèle serviteur Yin- <;ent de Paul, et par lui à son Église, est de s'exciter et animer à la pratique des mêmes vertus dont il verra ici les motifs et les exemples.
Car l'imitation des saints est un des principaux devoirs que la piété nous oblige de leur rendre et un des fruits les plus salutaires que le souvenir de leurs vertus doit produire dans nos cœurs : autrement nous aurions raison d'appréhender que ce ne fût pour nous un sujet de confusion et même de condamnation , si , ayant devant nos yeux de si parfaits exemplaires , nous ne tâchions de nous y conformer, et si, voyant le sentier par lequel ces grands personnages ont marché pour aller à Dieu , nous n'avions pas le courage d'y entrer pour les suivre.
C'est pourquoi le pieux lecteur qui désire profiter de cette lec-
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ture se souviendra de faire une petite réflexion sur lui-même k la fin de chaque chapitre de ce troisième Uvre , et de voir ce qui lui manque de la vertu dont il y est parlé , et ce que Dieu en demande de lui selon son état ^t ses dispc^ltions tant intérieures qu'extérieures ; et après avoir formé là-dessus de bonnes résolutions dans son cœur, invoquer le secours de la divine miséricorde afin qu'elle les fasse accomplir.
Le grand saint Jérôme écrivant la vie de sainte Paule, invoquait ( comme il déclare lui-même ) l'ange gardien de cette sûnte ; et il ne saurait être que (rk utile k ceux qui lîfout la vie de Viaeent de Paul , d'implorer les intercessions de ee bienheureux esprit qud Dieu lui avait donné pour protecteuf, et qui l'a soutenu , assisté et fortifié dans toutes ees excellentes pratiques , afin qu'il leur obtienne ies grâces et les forces néoëssaifes peur sttiv^e ce jgirand serviteur de Dieu dans cette lice des vertus où il a Inarché k pas de géant » et peur parvenir un jour au terme où il y a grande raî* son de croire qu'il est heureusement arrivé, lequel n'est autre que la possession et jomssance d'une gloire et d'une félicité qui n'aura jamais de fin.
CHAPITRE î
GBS&RTAtienS GËMËRALES SUR LES tEatU3 DE M. VINCENT.
Avant que de descendre au particulier des vertus de lif. Tincent, nous avons jugé nécessaire de faire quelques observalions sur ^atre ou cihq circonstances remarquables qui ont beaucoup contribué k leur perfection.
Premièrement, M.Vincent n'a rien recherché ni affecté d'extraordinaire ai de singulier dans Vèxercice des vertus; il s*est toujours plus volontiers appliqué la pratique de celles qu'on estime les plus communes , comme de l'humilité , de la patience , de la débonnaireté , de la mohiflcation , du support du prochain , de l'amour de la pauvreté et autres semblables ; mais il les a pratiquées d'une manière qui li'était pas commune , et il a su mettre parfaitement en œuvre ces pierres précieuses de la Jérusalem céleste , et relever leur éclat par les dispositions excellentes qu'il y apportait ; les exerçant toujours par Un principe de grâce , et avec des intentions très nobles; les regardant en Jésus-Christ comme dans l'origiùal de toute perfection , pour se conformer k ses exemples, et les rapportant fidèlement à la gloire de Dieu comme à l'unique fin qu'il se prbt^Osait en toutes ses actions.
Secondement, il ne s'est pas restreint à l'exercice dé quelque vertu pai'ticulière ; mais il avait reçu de t)ieu une latitude et capacité de cœur, qui lui faisait embrasser toutes les vertus chrétiennes, (}u'il a toutes possédées en un degré très parfait : et ce qui est merveilleux, est qu'on l'a vu excellet* en même temps dans Texercice de plusieurs vertus, dont les pratiques étaient fort différentes , et semblaient même en quelque façon opposées. Il avait une humilité très profonde, et un grand mépris de soi-même, et tout ensemble une courageuse magnanimité quand il était question de Soutenir les intérêts de Dieu. On remarquait en lui une force d'es-
prit infatigable pour s'appliquer aux plus grandes affaires , et une condescendance merveilleuse pour s'accommoder aux faiblesses des plus simples. Il savait joindre excellemment l'office de Marthe et de Marie , et s'adonner en même temps k l'action et à la contemplation, sans que l'une apportât empêchement k l'autre : on a souvent admiré la paix et la tranquillité de son esprit , qui reluisait en la douceur et sérénité de son visage , parmi les accablemens d'une multitude innombrable d'affaires, et les pressantes importunitésde toutes sortes de personnes auxquelles sa charité l'exposait. Enfin les chapitres suivans feront voir l'heureux assemblage qu'il a fait en son cœur de toutes sortes de vertus qu'il a po^dées en un très haut degré de perfection.
Troisièmement , il ne se contentait pas d'avoir les vues et les affections des vertus , mais il s'appliquait continuellement k les mettre en pratique : il était bien dans le sentiment de cet ancien Père qui a dit que < le travail et la patience est le moyen le plus < assuré pour acquérir les vertus , et pour les affermir dans nos 1 cœurs' . > A quoi il ajoutait c qu'on pouvait facilement perdre les c vertus qui avaient été acquises sans travail*, et sans peine ; et c que celles-là jetaient des racines bien plus profondes dans le « cœur , qui avaient été battues par les orages des tentations , et € qui avaient été pratiquées nonobstant les difficultés et les répu- € gnances de la nature. »
Quatrièmement , comme il était infatigable en l'exercice des vertus , il était aussi insatiable en l'acquisition des mêmes vertus : et Ton peut dire avec vérité qu'il était du nombre de ceux qui ont une faim et une soif continuelle de la justice'. Il ne croyait avoir jamais assez fait pour une si noble conquête ; mais k Timitation du saint apôtre , mettant en oubli tout ce qu'il avait pratiqué de bien par le passé , il employait toutes ses affections pour avancer et pour parvenir au sommet de la perfection où Dieu l'appelaft*.
Cinquièmement enfin , quoique ses vertus fussent connues de tous ceux qui le fréquentaient , nonobstant toutes les industries
' Labor el palientia snot exercitia et corroboramenu Ylrtatiun. Laelant, imM, Chn Ub. S.
• NttUa Tirliu fine tabore perflellor. Caitta». eol, 7, eap, 6.
9 NQDqiiani|aalaiarbitratara«comprabeBdiaie;iionqQam dicit, SaUieit; aed s«in«> per esuril , illiiqae juailUam. Bernard, Spitt, 245.
4 Sgo me non arbilror comprebendiaie. Unom autem, qas qafdem reIrA aanl obll*
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qa'il .employait pour les cacher, il n'y avait que loi qui ne lea Toyail point, son humilité lui mettant continuellement un voile devant les yeux qui lui en dérobait la vue : de sorte que, par des sentimens fort opposés à ceux de ce personnage dont il est parlé dans rApocaly|)se , quoiqu'il Tût riche et abondant en vertus et dons célestes, il s'estimait néanmoins pauvre, indigent, misérable , et dénué de toutes sortes de biens spirituels ; et dans celte vue, la qualité plus ordinaire qu'il se donnait parlant de lui-mémo était de dire : ce misérable \ Et quoique sa vie Tùt toute innoceute et toute sainte, et que ses jours eussent été vraiment des jours remplis de toutes sortes de saintes œuvres « il ne parlait pourtant jamais de ce qu'il avait fait que d'une manière très humiliante; disant ordinairement qu'il avait grand besoin de la miséricorde de Dieu pour tontes les abominations de sa vie.
C'était Ih véritablement posséder un trésor de vertus , mais un trésor d'autant plus assuré qu'il était plus caché h celui même qui le possédait; lequel avait autant d'affection de cacher non seulement aux autres , mais encore à lui-même, les vertus et les dons excellens de grùce qu'il avait reçus de Dieu , que les amateurs de la vanité ont de passion pour manifester et publier le bien qu'ils pensent avoir , et dont le plus souvent ils n'ont qu'une fausse et trompeuse apparence.
CHAPITRE IL
DB LA FOI DE V. YIIICKirr.
Poisqne la foi est le fondement des autres vertus% et qae la fer* ineté de Tédilice spirituel dépend priacipalement de cette mystique
^iMtnt, ad M Ttrè qn» tonl priora eitoaleoi ntlfiMn , ad diatioatam paraaifMr, ad bravium •«para» ?ocalionia. PhUipp,^ S.
• Nulla Tirius taiei,eilaiuiMe non i^«tui «it ilamian. Vaolat qnlcoalitaoïat saesl aalignltate compreiiam , diea publiceU Sa4«e., $p» 79.
•Flda« tlriuuioi aouiiun MaliUa fvadanaBliua. Jai^raf. <» i*M/» mw
Ba&e , ayàfat k faire vdir en ce troisième livré là slmfethre admirable des plas excellentes vertus en la personne de M. Vincent , nous commencerons parla foi que ce sage architecte avait posée
S our fondement de toutes ses pratiqués vertuebses, et sur laquelle s'appuyait en tout ce qu'il entrepretiait et faisait pour le service de Dieu.
Et premièrement , comme les arbres qui sdht battus des venté , et ébranlés par les orages , jettent de p\ns profondes racines , ei s^àfiermissent davantage par ces agitations , de même on peut dire que, Diéû Voulant rendre plus ferme et plus parfaite la fdi dé M. Viii'^ cent , a permis qu'elle ait été au commeuceilient exposée & la violence dé jplusieurs tentations, et que son fidèle serviteur ait tessenti diverses attaques contre cette vertu. lien est pourtant toujoujis demeuré victorieux par le secours de sa ^râcë , et sa foi s'est ii^où* yée plutôt fortifiée qu'affaiblie par toutes ces épreuves, desquelles Dieu s'est servi pour l'affermir et pour la pet'féctionner : de sorte qu'après toutes ces bourrasques , il est devenu non seulement pluii fort ,* mais jplus éclairé dans les vérités de la foi (comme lui-mémé Ta déclaré en quelque rencontre) , les t)ossédlnt et goûtant d'uilë manière aussi parfaite qu'elle se peut en cette vie.
Ôr ilin des plus souverains remèdes qu'il employa pour fortlfiél^ sa foi contre la violence de ces tentations, fut d'écrire et signéi* sa profession de foi , et la porter sur son cœur ; ayant supplié Notre- Seigneur d'agréer la résolution qu'il avait prise, que toutes les fois qu'il porterait sa main sur cette profession de foi , particulièrement lorsqu'il serait tenté , cela serait une marque et un témoignage qu'il renonçait k la tentation , et un renouvellement de la protestation qu'il avait faite de persévérer jusqu'au dernier soupir dans la foi de l'Église , et de croire fermement toute les vérités qu'elle enseigne.
Sa foi était non seulement forte , mais aussi pure et simple , étiilt ij^ttyéé 4 BOA Mr V&d eonniaiiSBanees acqilises par l'élude 4 ou fê» retpériëntsé; mais uniqtiemeiit su^ la preiiiièr^ vérité^ qui esl Dieu, et sur l'autorité de son Église. C'est pourquoi il reprenait ceux qui vmleM fextrainer de trop près les vérités de la foi par la subtilité de leur raisonnement , ou par là lumière de leur science « et se servait de cette comparaison , que < comme plus on porte ses < yeux pour regarder le soleil > ei moins on le voit, de même « plus en s'efforce de raisonner sur les vérités de notre religion ,
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« timciAS mt Im «dmalt ^ lafoi : c'M aMti, «aak^, que l'É^ « glise Boiis Itt propose , nous ne slturions manquer de h ttùitê ^ « el d4 noue j sbometlrt. •
G'eet par oetld raieon qu'il était tOQjoort diepoeé de rendre une parfaile obéiisance à la conduite de rËgUse, et qu'il rtce?àit afèc ^aad rtapect^ et oroyait àveounesineère humilité teutee lee choses dééidées par sou aulorftéi au st^et de quoi il dit un Jour ces paroles remarquables : t L'Église est le royaume de Dieu , lequri infcpire h ceui qu'il a préposés pour la gouTemer, les bonnes ÊonduitSs qu'ils tiennent. Son Saint-Esprit préside dans les. eoUciles « et c'est de lui que sont procédées les Idolièrei répaiir« dues par toute la terre ^ qui ont éclairé les sAints^ offiMqué les néchaas^ déreloppé les doutes « mimifesté les térités^ décote Tert les erreurs, et montré les voies par lesqueUea l'Élise en général « et ehaque fidèle en particulier^ peut marsher avec àseuraneOi «
On lui a souvent ouï dire c qu'il remerciait Dieu de oe qli'il l'avait eoiiservé daùs l'intégrité de la foi| au mitieu d'un «èdé qui avait produit tant d'erreurs et d'opinîons sctttidaleuses » et du ce que Dieu lui avait fkit la grtoé de n'avoir jamais adhéiié h kucun sentiment qui fût contre celui de l'figlise ; et que^ Donob* siant toutes les oecasious périlleufees qui s'étaîeni présentées pour le détourner du droit chemin^ il s'était iDi^odrs trouvé^ par Une protection spéciale de Dieu» du parti de In vérités • La foi dé If . Yincént ut tenait pas ses lumières renfermées dans son espnt^ mais elle les communiquait au dehors d'autant plus libéralement ) qu'elle était animée d'une plus parfaite Charité. Mous atone tu avec combien de zèle il s'employait au commencement h fMre des catéchismes et inetractions, particulièremmt dans les lieux quil jugeait en avoir plus dé besoin , comme dans les villages , et parmi les pautres^ qui sont ordinairekneikt les moins instruits des vérités de la foi. Il alléguait à ce sqét la parole du prophète qui disait c J*m cru^ et pour celufai parlé '; Uftn a délié ma kmqne , et la reconnaissance que Dieu m'a donnée de ees vé« tkés m'a obligé de les anftonccr aux autres», Il ne se eoU'* tentut pas encore de le faire par lui*méiie ^ il y excitait et portait toos ceux qu'il estimait capables dé cet oflim de charité; et
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il n'apdiat cesse qu'il n'ait enfin étaUi uneCongrégatisin toMe dédiée ii la euhore de cette divine plante, de la foi dans les terres les plus stériles, où néanmoins, par le secours de la grâce, les ouvriers de cette compagnie ont fructifié avec grande bénédiction.
Sa même foi n'a pas seulement produit ces biens parmi les pauvres qui vivaient dans Tignorance des choses de leur salut; mais il en a fait aussi ressentir la vertu et l'efficace aux âmes qui étaient travaillées des tentations contre cette même vertu.
Un vertueux prêtre a rendu témoignage qu'étant un jour molesté d'une tiès grande peine d'esprit touchant un article de la foi ^ il le découvrit k M. Vincent , et que la parole de ce saiot homme le délivra entièrement de cette peine ; ce que n'avaient pu faire tous les avis et toutes les exhortations de plusieurs autres personnes de grand mérite qu'il avait consultées sur ce sujet. ...
Comme cette vertu de la foi portait M. Vincent k travailler pour établir et affermir les vérités de notre religion , elle l'excitait aussi k s'opposer constamment et courageusement k tout ce qui lui était contraire. Nous avons vu dans les deux livres précédens ave& combien de zèle il a travaillé pour empêcher ce progrès de la nouvelle hérésie du livre de Jansénias; k quoi une des plus fortes armes dont il s'est toujours servi , comme on a su de lui, a été l'oraison; car même avant les décisions de l'Église, et dèslors que 1 es questions de la Grâce qui ont fait tant de bruit commencèrent k être débattues k Paris, et que ceux qui soutenaient les nouvelles doctrines s'appliquaient avec tant d'ardeur k feuilleter les. livres, pour y trouver de quoi colorer leurs erreurs, il avait recours par : l'oraison k Dieu qui est le père des lumières, et il dit en même temps k quelque personne de confiance , c qu'il y avaii trois mois € qu'il faisait sa méditation sur la doctrine de la Grâce , et que € Dieu lui donnait tous les jours de nouvelles lumières sur ce su-c jet , qui l'éloignaient de plus en plus des opinions dangereuses « qu'on tâchait d'insinuer dans les esprits. >
Il veillait surtout, comme il a déjk été dit, pour empêcher que celte zizanie ne vint k se répandre dans sa Congrégation ; et le supérieur d'une de ses maisons a témoigné qu'au commencement qu'il étudiait en théologie , M. Vincent l'avait souvent sondé sur ce point , et lui avait donné une horreur de toutes ces pernicieuses nouveautés; qu'il leur avait même ôté un régent de théologie , ainsi que plusieurs de la Congrégation savent, parce qu'il donnait
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quelque sujet de le sonpçooner dnjaDsénisme; etqtie,iioiiob6tant toutes lès idstances que lui firent ceux qui étudiaient avec lui sous ce;iÉème rérgent,' pour quiils avaient affection, afin de le faire rétablir; irn'y .voulût jaînais consentir; et qu'enfin étant ailés tous ensemble le trouver en sa chambre pour lui réitérer cette même prière, il ne les voulut point écouter, et les renvoya avec une sérieuse réprimande. -
Un autre prêtre de sa Congrégation a dit que , lui étant an jour échappé par mégarde, dans une conversation , d'avancer quelque proposition ^ui semblait favoriser les erreurs condamnées par rÉglise , M. Vincent l'appela en particulier, pour le faire expliquer sur ce sujet : ce qu'ayant fait avec une entière satisfaction, il lui dit alors ce qu'il a dit k d'autres en plusieurs occa^ons : < Sachez, • Monsieur, que cette nouvelle erreur du jansénisme est une des c pins dangereuses qui aient jamais troublé l'Église; et que je soi» c obligé très particulièrement de bénir Dieu et de le remercier, de c ce qu'il n'a pas permis que les premiers et les plus considérables c d'entre ceux qui professent cette doctrine , que j'ai connus parc ticulièrement , et qui étaient de mes amis , aient pu me persuader € leurs senlimcns. Je ne vous saurais exprimer la peine qu'ils y ont
< prise et les raisons qu'ils m'ont proposées pour cela ; mais je c leur opposais entre autres choses l'autorité du Concile de c Trientie , qui leur est manifestement contraire ; et voyant qu'ils € .'conttnuaiient toujours, au lieu de leur répondre, je récitais tout €) bas mon Credo ; et voilà comme je suis demeuré ferme en la €. créance cathoHque : outre- que de tout temps, et même dès € mon bas &ge ,' j'ai toujours eu - une secrète crainte dans mon
< âme, et je -n'ai rien tant appréhendé que de me troaver par t malheur engagé dans le torrent de qnelque hérésie -qui m*em« c portât avec les curieux de nouveautés, et me fit faire* naufrage t en laifoi. . > Voilk ce qu'il a dit en diverses rencontres ; et une personne fort vertueuse^ qui est décédée avant \m\ a' déclaré qne' c'était le premier qui lui avait fait voir et reconnaître ce qu'il y avait h rediire en la doctrine des jansénistes, et 'qui'luîavaitdonné horreur .de leur conversation long-temps avant que leurs erreurs edssent été entièrement découvertes. '
, Enfin, lorsque la: condamnatidfi 'déjà doctrine de Janaénius contenue dans les cinq propositions, eut été envoyée de Rome, et que fen Mgr. rarchevéqne de Paris en eut ordonné k pnUicalion par
lont MB dioeèseï M. Vinodst dit li aa CMunimanlé, f qu'il Al^ kit remercier Dieu de la proteetion qu'il doD&ait k l'Église » et partieoUèreroMt k la France , pour la purger de ces erreurs qui aUaieiit la jeter dans un grand désordre. A quoi il ajouta , qu'eut eore que Dieu lui ett fait la grâce de discerner l'erreur d'avee la vérité avant même la défiuitiou du Saim^^t^ge apostolique, qu'il n'avait pourtant jamais eu aucun sentiment de vaine cmh
plaiawce« ni de vaine joie, de ee que son jugement s'était trouvé eenfoiRie à ^elui de rÉglise , mcoanajssaut bien que c'était uu f Ost de la pure miséricorde de Dieu envers Ini , dont il était iriUlgé de lui rendis tout» la fl^ins* p Outre cette pureté , simplicité et formaté de foi , eu laquetta II, Vincent a ei«ellé , on peut encore dire qu'il eu avait une plét uiiudi t TU que sa foi , qop seulement éclairait son ^pnt # inaîa auisi rempliieait son eœur, et animait ses ac(ini»« sw par^i^s , Sis sKéctions et ses pensées, et le faisait agw en tout et partout sulou Im v^ités et les mai imes de TÉvengile de Jé^usrCbrist s eu fadle sorte que ce que la plupart des ebrétiens font ordinairement, w p V dea nwnvem^ns naturels* ou par des rais(mnemens bnmains, ^ le faisait p»r des principes de la loi ; loquell^ était , selon la piu*ele d'un prophète, eomne um lampe (diurnes qu'il tenait ttnijouir^ ^ moin, pour se 0ondum, $t pour dresser tous $fs pas dum le$ sentiers d^ la justice ' , C'était sens doute un don Vfh^ pa^i4$ulior qu'il avait reçu de Dieu , de savoir appliquer les binnèreaw^ la foi ^ toutes sortes d'occasions ^ 1 4e rencontres , et d'w Um d'Hc$||«nl«e pratiques, dans les elWres mten pnrcr VMK ienpwfilM et séeuMirôs; ne les entreprepant que par des moM%«Mln foi H» ûispirmt^ ne ^'r iondnisant que par /ses lur BÛkWi et les r^^irant tnnjnum ^ des lii« surnaturelles qn'dle lui
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£t non feulement il se enuduisait par fi^et esprit de foi en toutes m afiems et ««Ureprises, mais il l'impmit autant qu'il pnurait V» autres personne» , et part#(i^ièremeut k eettss qui ét^ent sous sa eondiûte ; un enjet de quoi mademoiselle U Gras, foudaiiîct «t pwmière snp^ui^ des Filles de la Charité , dont nous avons parlé aux premier et second livres , lui ayant un jour témoigiié ipml* qnu petit «Mpremwien» d'espift tauchenc ne charitiète Jnetîtut,
mHiiÊÊkmÊk^mamt et luftM MnÉSi Amv f$9à* têê
do^qel il était I9 père, il fit la réponse SHÎvajite : f Je vous vqi^^tpajours uii peu daus les sentimens humains , pensant que tout est perdu dès lors que vous me voyez malade. 0 femme de peu de foi ^ que u'avez-vous plu§ de coqflance et d'acqujescemeut à la cqnduite et à Vexemple de Jés^STChrist ! Ce Sauveur (}u iqoQde se rapportait k Dieq son Père pour Tétat de tpute rÉgfis^ ; ^K vous , po^r une poignée de filles que sa provideqce ^ ilQtoirefnept suspitée3 et assepi^lées . vous pensez qu'il vous q^^quefa! Allez, Mademoiselle, iiumilie^-vous ()eaucoup de- . YW» Dieu, etc. » ^
Il dis^t ^oiivept que le peu d'avancement à la vertu et le défaut de prpgr^s d^n^ les affaires de Dieu prp venait de ce qu'on ne s'^tablisjaj^ pas assez sur les l^mières de la foi , et qu'on s'appuyait trop sur les raisons humaines. < Non, non ( ditTij un % JQRf ) % il p'y a que les vérités éternelles qui soient capables de nous repipljr le cqpur, et de nous conduire ayec ^ssurai^ce. Croyef-PUH , jl ne ffiiit qqe s'appuyer fortement et splidemeqt sur quelqq'upe ({es perfections de Dieu^ comme sur sa' bonté , sur sa Prpvidenpei suf s^ vérjlé, sur son immensité, etc. Il ne faut, djs-je, que se i)ien établjr sur ces fondemens divins, pour devenir parfait en peu de temps. Ce n*est pas qu'ij. ne. soif bpi| aussi de se convaincre par des raisons fortes et préghântes , qui peuvent toujours servir , mais avec une subordination aux vérités de la foi. L'expérience nous apprend que les prédjcateqrs qui prêchent conformément aux lumières de la foi opèrent plus dans les âmes que ceux qui remplissent leurs discours de raisonnemens humains et de raisons de philosophie ; parce que les lumières de la foi spat tougours a^ompdgnées d'une certaine onction toute céleste , qui se répand secrètement dans les coeurs des auditeurs ; et de là on peut juger s'il n'est pas nécessaire , tant pour notre propre peffectjoq que pour procurer le salut des âmes, de nous accoutumer de suivre toujours, et en toutes choses , les lumières de la foi. > Il tenait encore cette maxime de ne pas considérer les choses dans le seul extérieur et selon leur apparence, miais selon ce qu'elles pouvaient être en Dieu et selon Dieu ; alléguant à ce sujet les paroles de l'Apôtre : Quœ videntur, terrrporàlia sunt ; qum autem non videntur, œlerna sunt. « Je ne dois pas considérer, t disait-il , un pauvre paysan ou une pauvre feouM s«iM leur
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eïtérieur, ni selon ce qui paraît de la portée de leur esprit; d'autant que bien souvent ils n'ont pas presque la figure ni l'esprit de personnes raisonnables, tant ils sont grossiers et terrestres. Mais tonniez la médaille , et vous verrez, par les lumières de la foi, que le Fils de Dieu, qui a voulu être pauvre, nous est représenté par CCS pauvres ; qu'il n'avait presque pas la figure d'un homme en sa passion , et qu'il passait pour fou dans l'esprit des Gentils, et pour pierre de scandale dans celui des Juifs; et avec tout cela il se qualifié l'évangéliste des pauvres, evan- §iotizarepauperibus misit me. 0 Dieu , qu'il fait beau voir les 'pai»\'res, si nous les considérons en Dieu et dans l'estime que Jésus-CIirist en a faite ! mais si nous les regardons selon les sentimens de la chair et de l'esprit mondain , ils paraîtront méprisables. >
Enfin, pour i^c^ltre combien grande et parfaite a été la foi de M. Vincent , il f^ul Jeter les yeux sur toutes ses autres vérins , puisqu'elle en est coinmc la racine , selon le sentiment de saint Ambroise ' ; et l'on pourra juger quelle a éié la vi^rueur et la perfection de celte mystique racine, en considérant la mnllilûde et l'excellence de$ fruits qu'elle a produits , dont nous allons parler dans les chapitres suivans.
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CHAPITRE III
SON ESPÉRANCE ET SA CONnANCE EN DIEU.
Si la foi. de. M. Vincent a élé grande, son espérance en Dieu n a pas été .moins parfaite ; et l'on peut dire en quelque façon de lu I, qu'a l'imitation du grand père des croyans il a souvent es-
• UotolhKtam brai.opwU, lad in flde agooico radieen. imftrM., Uh. I B^swm*^
péré contre l'espérance m^nje; :c'est-h*-dire qu'il a porté son espé-' rance en .Dieu lorsque; selon toutes le^ apparences humaines, il y avait' nôoins de' sujet d*espéi;er: et comme sa Foi étant ' simple et pure ne's*ap'puyail\que sur la seule vérité de Dieu,' aussi soii espérance', étant'tout élevée' au-dessus des senlimens' et des ràisounemeris de' la nature; ne regardait que la seule miséricorde et bonté de Dieu. . . i ^ » > .
Et premièrement quand il était question d'entreprendre qnelqae affaire pour le service de Dieu , après avoir invoqué sa lumière et' reconnu sa volonté; il en espérait tout le succès de la condîiite et ' de la protection de son infinie bonté; et quoique, pour suivre les ordres de sa Providence , il employât les moyens humains nécessaires et convenables, il n'y mettait pas pourtant son appui , mais uniquement sur l'assistance qu'il attendait de Dieu. Quand il était uue fois engagé de cette façon-lk , il espérait tout de Dieu , pour lui, et pour les siens : et si quelques-uns d'entre eux par défaut de conHance , ou par quelque regard de la prudence humaine,' venaient à lui représenter qu'il n'y avait aucune apparence qu'on, pût réussir , ou bien qu'il serait très diiBcile , et presque impossible de suffire k ce qu'on entreprenait, il leur répondait ordinairement : c Laissons faire à Notre-Seigneur, c'est son ouvrage ; et c comme il lui a plu le commencer, tenons pour assuré qu'il l'ac chèvera en la manière qui lui sera la plus agréable, i Ou bien il les encourageait, leur disant : c Ayez bon couragev conffiez-yons € en Notre-Seigneur qui sera notre premier et* notre second « dans le travail commencé , k l'entreprise' duquel iV nous a € appelés. > ' !..
' Et écrivant un jour \ un supérieur d'une des maisons de sai Congrégation : c Je compatis , lui dit-il , à vos travaux , qui sont grands c et qui croissent lorsque' vos forces diminuent par les maladies : € c'est le bon Dieu qui*^fait' cela ;, et sans doute qu'il'ne vous Hiîsc sera pas une si grande' surcharge sur les bras sans vous aider k la € soutenir ;'mais il sera lui-même votre force aussi bien que votre
< récompense pour les services extraordinaires que vous lui ren- € dez en cette occasion pressante.' Croyez-moi, trois font plus de c dix quand Notre-Seigheur y met la main ; et il la met toujours
< quand il nous Ole les moyens humains et qu'il nous engage dans « la nécessité de faire quelque chose qui excède nos forces. Nous « prierons cependant sa divine bonté qu'il ait agréable de donner
c ]^ gaieté k To^ prêtres inftMf^S et d^ remplir voire eçmiiiimauté « 4 ^pe gr^de espéfWPe en s» miséricorde, »
Of , pour mieux dispo^r le^ siens ^ cette parfaite confiance en QigUi ^ laqqelle il }e§ c;)s citait souvent, il )es portait k concevoir un^ très gf^^e défiance d'eu^-poémes et à se biep persuader qu'ils n§ poi^vaient rjpn par 6^xrIp^ll|es, sinon tp^t gâter (|aps les puvrages et desseins de Dieu ; afin qu'étant bien convaincus de leqc iiim%9j[iG«| i)^ eussent à se te^r 4^ ^^ pl*^ i^Qtiërç ^ t parfaite d^pepftaqoe 4e la conduite de Dieu ^t de rpp^ratjon 4e ^i grâce , 4 ipii^ pQoip qf|t effet il§ eussent iqcessamipent recq)irs à lui P^r U jp^r^. 4 f^e ^et, écrivapt ï l'un de ses prêtres : < Jp rend§ grâces c ^ pieu, loi dit-il, de cp que vpus avez appris l'art dp vpus bip^ < ^iiniilierf qii^i e^t dp reconpaitre et de pi|))Iier vp^ dpfaqts. Vqi)^ f ftvef lÊfinf» dq vous prpire fort peu propre à tQi)te§ ^qrtes d'emc itloip, p^ p'e^ sur ce fondement que Nptre-Seigneur établira sa f gri#9 pqnr l'exécutlpp des de^sejns qu'il a sur vpu$. M^is aussi c qa^i ypu4 fgiteis cps réflp2|ions sqr vos misères ^ vous dpvp^ f ^Ifiver votrp psprit i )a copsi4ération de spn a4ora|)|e bopté. c Vou9 9vpz gF9i|td sujet de vf^us défier 4e vous-ippme , cplsi est f yrû ; m^i^ vous en ^ve^ n^ p)us gTSM^d de yops cpnfipr pi^ f l)i$0. YPP Vpus §eptef pndiji ^u mj^l ; croyez que Di^u se pprtg c saps poippar^isop dayap^age j^ faire du bien , et à le f^irp ipéipe c pp vQUjs et pî»r ^Q'*»- ipp^^ prie de f^irp vqtre 9^^m spr 1 ei»c), et durant le jppr quelques élévjii.qps à Pjeq, pour vpp^ 1 bis» ét^Wlf spr çp prippipp , qui e§t qp'aprèg ^ypjr jg|é Ips ypiix f sur votre foîble^se, vpps )ps portiez toujours sifr ^o^ ^^H^^p; c vous arrêtant beaucoup plus sur ses miséricordes jnQpie^ qpe • mf V§tpp iftfJjgPÎtfS, pt spr §9 ppp^iiUfi qffP W vpfjpf if|?ij^i(i}Gp, f i^ftiMPyoïiB îit)an4i?i»ner pr fiettp yne entre sp^ bras paferp.els, ^ 4lW r»sp?r^e qp'il fprji sp^ qpératJ9ps ei» ypus et qu'il ]t(é. f nîr» les q^py^es qpe youg ferp? popr Ipi. •
Loi^qiie If. Vipcept envoyait jés sieps apx piissiqns plus éloigna et plp4 difliciles daps le§ pays étrap^ers » |} leur rccommandaît spftout de Fen^plir leurs pœurs .d*ppp véritable et parfaite confiance ep Dieu , pi Ippf dis?it : t Allez, Messieurs ^ au pom de Nof jUrpTSeigneup ; p'est lui qni yops epvpje , c'est popr son servjce I et pw W gloire que vops entr^pjr,enp? ce yoyage et cette mis- I sion ; pp per?» gus^i ipi .qjif \q^ f;pn4uirî et qpi vpus assister^ et « «iM^gin. lîW rWPQps m^ de ^ boptp jpfipie : tçpcz-voos
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§ toigoinr» 4»» w» fidèle i^f^à^ne» 4» f^ ^ièHê 6Q^iimU|^ ; ijn 1 recours khù/W (ou$ lieojc et en tputes rencontres ; jete;-v9qi| « entre s^ bT9i?,c9ame de eeiifi qne vpns devez reponq^iure penr « votrf trèi Im)b père , nvee une fenqe con^apc^ qu'il vops ^amr « t^ et qu'il bénira vop travaux, x
&)fin t daa^ tpute» 1^ plus gran4^ et plus difficile^ entrçpq^y , qiK Bç A^ pouvaient »QHt#Mr qu'avep grande ppioe et gr^de 44p^jose, depuB que ce ^aint bompe avait ^^e fois cpi)Ru U volo4t4 de pieu , il «liait t^te l)4jwée, s»n« ^'étooper dfi fOVt«$i le» di^esli té» qui se pouvaient présepter; \&a^t ppur çert^lq, «t le #iiint 8(pqr(!n|, f q^Ia Prpvidence divin^ Pft m^nqqfi imm pmr l4» < filuoie» qw'oq entreprend pajr ses ordr^; t ceqpi faisait qf 'il «« B9rtai( 9v^ d'9iaan( plw d^ courap ^ d« t^^l^ entreprises q»'il 1^ vpy^it environnées de plui^ gr*9ds «bstad^, pl mp^«^ I^ de plps grM«» peines et travail?^-
Sa eoR^Mipe m Qieu a ^ppppe pwq dw Ifff IMIeimçcR #t «à ce^t^ pirej^antes où il a vu quelquefois rédnites gneiqnes màn
SOW et epnuntingpt^ d« sa Clongrégi^tlpp : m m»t de quoi le sot
prieur d'upe de ses ipais^n^ lui ayapt nu jonc n^andé l'inf^RiHiodlt^ tr^s gr^dç qp^ récitait s» f^miijp k cap^ dp U ^t^rijitéde l'app^
^ de la cbert4 des vivre? < f II ne fapt pa^ vqi|s ^t^nner, )uj r^popr djt-i^, ni Y^q» pjfray^r popr nnç wuv^ise ?nn4p. p> ppuf plsr sieqr? f Pieu e^ ^bo^dant ep ricj^essps ; nep pe vons a mfmq/aé
jwiqp'^ ff^dfmt^ ppur^ipoi çriaigneïi-vQus l'avenir? Wh^\ m
¥m d^Mpridr l^f pptits Pfsp^W > qw» Pe s^pi^t et qui ne fpnt aucune moisson ? comtpen plqs aU'fi-Mi if( )^9^i^ de poprvpif k fU» sifp'mmi ypW TPPdfje» wojr tPPtpU vps prpvjwpp» faites 4 lef ^0)f dpvjinl jg\^ pppf être aippr^ d>»P¥ tP»î i^ W>l!Mlit» j^ #i |)^9ff )P Pf|tHi«» <B^ jl^ 6iH)f« fIBP WlPP }>NHà| «pm ^
^lep pjs^ d'^y^r pç^asion dç voq» içp»%F PP ^m »P«} Pt d« dé»
p##re, ppmme Pff ^ PPP^> dp |jf ^}^M 4p PP Spigil«nr. qpi p«t ipûninjpnt fv^e. Pjeu yepille p»oir pitié du pppfip ptH-i plp, qpi eft iprt i^ plalpdrf ?u t«p)pp ^ }p di^PtfPi PPRU) W'il n'en sait pas bien n^r pt qu'il ne pttefcl^p p«s pf ep^^reiaapt 1* ^yaipne de pieu et sa justice, pou^ j«e frpndi^ dW°P WflN cjbÂse^ Bé«ef^ef k 1^ vie présente )pi soipnteiçim? 4<m^m dessiis jipf p^couf^ FÇ^pis ppur l'étprppllp. » h'm ê m W'JW jpar £plqi qpi ?vi)it ^ge ^ i'^^ppiplp pt ^g soin de la maison dp ^^iptrl^fj^e l^i él^ nm <m 9^'^ ">*«*
pa^nri sou pour fournirb la dépense tant ordinaire qu'extraordinaire qu'il fallait faire pendant les exercices des ordinans qu'on allait éominiencer'; ce grand cœur, tout plein de conGance en Dieu, élevant sa voix : c 0 la bonne nouvelle! lui dit-'il ; Dieu soit béni; k c la bonne heure, c'est maintenant qu'il faut' faire 'paraître si nous
< avons de la conQance en Dieu. » Etuneccl^is^stique de ses amis, auquel il avait une confiance particulière, lui parlant un jour sur le sujet de cette grande'dépense qu'il lui fallait faire au temps des ordinations, et lui rembritrantque sa maison étant fort incommodée et ne pouvant plus soutenir une telle chargé^ il semblait qu*il dût exiger quelque chose de chaque ordinand qui venait k Saint-Lazare; li quoi il répondit en souriant :' c Quand nous aurons
< tout dépensé pour Notre-Sèigneur et qu'il né nous restera plus c rien , nous mettrons là clef sous la porte et nous nous retirerons. »
La même remontrance lui a été faite en plusieurs autres occasions par quelques uns de sa comniunauté au sujet des dettes dont la maison de Saint-Lazare se trouvait chargée , et des grandes et continuelles dépenses qui s'y faisaient pour les retraites et autres œu* vres de charité qu'on y exerçait ; sur quoi on lui a diverses fois représenté'que sa conimunauté était en périrde succoinbér, si on ne modérait ces charités et si on né fermait là porte k une bonne par» tie dès personnes externes qu'on y recevait pour y faire* retraite; mais" sa réponse n'était' autre, sinon € que les trésors dé la Provic^dence'de Dieu étaient inépuisables, que notre défiancé le dés-
< honorait, et que la Compagnie dé là Mission se détruirait plutôt « par. les>ichésses que par la pauvreté/ » ^
' ïrdit presque la même chose à un avocat du Parlement de Paris, lequel faisant la retraite à Saint-Lazare fût surpris de voir tant de peffionnes externes dans le réfectoire, outre ceux de la maison qui y sont toujours' en grand nombre ; et en sortant il eut' là curiosité de s'informer de M. Vincent d'où il pouvait ârer de quoi fournir k tant.de bouches; k quoi il répondit : c 0 Monsieur, le trésor dé la c Providence de Dieu est bien grand ; il fait bon jeter ses soins et
< ses pensées en Notre-Seigneur,' qui ne manquera pas de' nous . t fournir*^ notre nourriture comme il nous l'a promis. » A quoi il
ajouta ces 'paroles du Psalmiste^* auxquelles il avait une dévotion toute particulière : Oculi omniiim in te sperant^^ Domine, et tu das iUis escam in tempore' opportune : aperis'' tù 'nianum tuam , et impies omne animal benedicHôfie.
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II arriYt une fois «ne très notable perte à la maison 4e SainW Lazare pendant qu'il en était absent ; de quoi loi ayant été donné avis , voici en qoels termes il en écrivit k la comninnaulé : : • c Tout ce qae Dieu fait ^ il le fait pour le mieax ; et partant nous devons espérer que cette perte nous sera profitable ^ puisqu'elle vient de Dieu. Toutes choses tournent en bien aux hommes justes , el nous sommes assurés que , recevant les adversités de la main de Dieu , elles se convertissent en joie et en bénédiction. Je Yous prie donc , Messieurs et mes Frères , de remercier Dieu de l'évéoement de celte . affaire , '<i|fS'la privation de ce bien et de la disposition dont il nous a prévenus pour agréer cette perte pour son' amour : elle^ est grànde/mais sa savate* adorable saura bien la'faire tourner \ notre profit, par dés^m'atnières qui nous sont inconnues à présent,- mais que*^ vous verrez: un jour : oui , vous le verrez ; et j'espère* que la bèûàe' façon avec laquelle vous vous êtes tous comportés en cet accident si^ peu attendu servira de fondement à la grâce que Dieu vous fera \ l'aTcnir de faire un parfait usage de tontes lès afflictioiis qu'A lui plaira de nous envoyer. » ^ Et comme quelques amis'de M. Vincent le pressaient de se relever de cette perte par un moyen facile et assuré qu'ils loi suggéraient, il s'en excusa; et entre les raisons contenues dans une le^ tre qu'il écrivit k l'un d'eux , il y inséra la considération suivante : ^ Nous avons sujet d'espérer,' lui dit-il , que si nous cherchons 4 vraiment le royaume de Dieu, comme Jésns-Christ nous l'enseigne ff dans l'Evangile, rien ne nous manquera; et que si le monde € nous dted'un cdté ; Dieu nous donnera de l'autre , ainsiquenous % l'avons déjk éprouvé depuis la perte qui nous est arrivée ; car c Dieu a suscité une personne , laquelle nous a donné presque au- « tant qu'on nous a ôté.
Nous pouvons encore insérer ici fort k propos sur ce même sujet les paroles remarquables par lesquelles M. Vincent conclut une lettre qu'il écrivait k un de ses prêtres qui prenait le soin de quelque ferme, oii après lui avoir donné les ordres touchant ce <in*il devait Taire : € Yoilk , lui dit-il , beaucoup de choses pour le « temporel; plaise k la bonté de Dieu que, selon votre souhait, c elles ne vous éloignent pas du spirituel , et que son esprit nous ^ donne part k la pensée étemelle qu'il a de loi-même , tandis «4 qu'incessamment il s'applique au gouvernement du monde et k
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oiiponr le^géaéral deJeur communaulé , ni emplois, ni commodités', Jiî faveurs'; mais seulement accepter avec humilité et reconnaissanjce'cep^que Dieu leur envoyait : comme aussi de ne laisser jamais aller leur esprit aux sollicitudes et empressemens sur le sujet de leurs besoins et de leurs aflaircs ; mais , en prenant un soin raisonnable et modéré, laisser le tout k la disposition et conduite de la divine Providence. Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce sujet à un ;pi*étre de sa Congrégation, qui tenait la place du supérieur de la maison de Rome, qui était absent : c Vous me donnez, lui ditil; tous les jours sujet de louer Dieu de votre affection pour notre ,Q)mpagnie et de votre vigilance aux affaires, et c'est ce que je- fais de tout mon cœur; mais je suis obligé aussi de vous dire , comme Notre-Seigneur à Marthe , qu'il y a un peu trop de sollicitude en votre fait, et qu'une seule chose est nécessaire, qui est de donner plus à Dieu et à sa conduite que vous ne faites pas. La prévoyance est bonne , quand elle lui est soumise; mais elle passe 'a l'excès, quand nous nous empressons pour éviter quelque chose que nous appréhendons : nous espérons plus de nos soins que de sa Providence , et nous pensons faire beaucoup en prévenant ses ordres par notre désordre , qui fait que nous adhérons plutôt à la prudence humaine qu'à sa parole. Ce divin Sauveur nous assure dans l'Évangile , qu'un petit passereau , ni même un seul poil de notre tète ne tombe point k terre sans lui ; et vous avez peur que notre petite Congrégation ne se puisse maintenir , si nous n'usons de telles et telles précautions, et si nous ne faisons ceci et cela; en sorte que si nous différons de le faire , d'autres s'établiront sur nos raines. Aussitôt qu'il s'élève un nouveau dessein contre nous , il s'y faut opposer : si quelqu'un vient pour se prévaloir de notre retenue, il le faut prévenir, autrement tout est perdu. C'est k peu près le sens de vos lettres ; et , qui pis est , c'est que votre esprit, qui est vif, s'emporte à faire ce que vous dites, et dans sa chaleur pense avoir assez de lumière sans avoir besoin d'en recevoir d'ailleurs. 0 Monsieur, que ce procédé est peu convenable k un missionnaire! il vaudrait mieux qu'il y eût cent missions établies par d'autres, que d'en avoir détourné une seule. Si notre zèle est bon , nous devons être bien aises que tout le monde propliétise, que Dieu envoie de nouveaux ouvriers en son ÉglifrC ^ que l^ir réputation croisse , et que la nôtre diminue. Je vous
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« prie , Monsieur , ayons plus de confiance en Dieu , laissons-lui « conduire notre petite barque ; si elle lui est utile , il la gardera « du naufrage ; et tant s'en faut que la multitude , ni la grandeur c des autres vaisseaux la fasse submerger , qu'an contraire elle yom guera parmi eux avec plus d'assurance , pourvu qu'elle aille droit « à sa fin , et qu'elle ne s'amuse point 2i les traverser. >
Lorsque Ton poursuivait en cour de Rome l'érection et la confirmation de sa Congrégation , en l'année 163S , et en même temps renregistrement de l'union de la maison de Saint-Lazare, qui étaient les deux cboses sans lesquelles cette compagnie naissante ne pouvait subsister, et auxquelles néanmoins on apportait de grandes oppositions et contradictions, M. Vincent, nonobstant tout cela, ne laissait pas d'avoir une telle confiance en Dieu , qu'en ces jours-là il écrivit à un prêtre de sa Congrégation ces paroles dignes de remarque :
c Je ne crains que mes péchés , et non pas le succès des bulles, « et de l'afiTaire de Saint-Lazare , ni à Rome, ni à Paris. Tôt on « tard , tout se fera. Qui timeni Dominum, sperent in eo, € ùdjuior eorum et protector earum est. > Sur quoi il est à remarquer qu'il parie comme avec quelque sorte de certitude de ce futur succès, non par présomption , puisqu'il craint ses péchés et qu'il se défie de lui-même ; mais par une parfaite confiance qu'il avait que Dieu , ayant donné I être à ce petit corps de sa Congrégation, ne l'abondonnerait pas, mais le conduirait jusqu'à sa perfection. Et à ce propos on lui a quelquefois oui avancer cette maxime, que c depuis que Dieu a commencé à faire du bien à une c créature , il ne cesse de le lui continuer Jusqu'à la fin , si elle ne < s'en rend point indigne, i Nous pouvons ici ajouter ce qu'il dit un jour, au commencement de l'établissement de sa Congrégation, à ceux de sa Communauté , les exhortant à concevoir une parfaite confiance en Dieu : c Ayons confiance en Dieu , Messieurs et mes Frères, leur dit-il, mais ayons-la entière et parfaite, et tenons pour assuré qu'ayant commencé son œuvre en nous , il l'achèvera ; car je vous demande , qui est-ce qui a établi la Compagnie ? qui est-ce qui nous a appliqués aux missions , aux ordinans, aux conférences, aux retraites, etc.? Est-ce moi? Nullement. Estce M. Portail , que Dieu a joint à moi dès le commencement? Point du tout, car nous n'y pensions point, nous n'en avions fait aucun dessein. Et qui est-ce donc qui est l'auteur de tout ïr. 15
cda? c'est Diea, c'est sa providence pateraelle et sa pure bonté* Car nous ne sommes tous que de chétifs ouvriers , et de pauvres ignorans ; et parmi nous , il y a peu ou point du tout de personnes nobles , puissantes , savantes , pu capables de quelque chose. C'est donc Dieu qui a fait tout cela , et qui l'a fait par telles personnes que bon lui a semblé , afin que toute la gloire lui en revienne. Mettons donc toute notre coofiSMa en lui ; car 9 si nous la mettons aux hommes , ou bien » nous nous appuyoois sur quelque avantage de la nature ou de la fortuM t alom Dieu se retirera de nous. Mais, dira quelqu'un, il faut se faire des amis , et pour soi et pour la compagnie. 0 mes Frères » gardonsnous bien d'écouter cette pensée , car nous y iwsrions trompés. Cherchons uniquement Dieu , et il asu» pourvoira d'amis et de toute autre chose , en sorte que rien ne nous manquera. Youlesvous savoir pourquoi nous ne réussissons pas dans quelque emploi? c'est parce que nous nous appuyons sur nous-mêmes. Ce prédicateur, ce supérieur, ce confesseur, se fie trop k sa prudence , k sa science et k son propre esprit. Que fait Dieu ? il se retire de lui , il le laisse Ik ; et quoiqu'il travaille , tout ce qu'il fait ne produit aucun fruit , afin qu'il reconnaisse son inutilité , et qu'il apprenne par sa propre expérience que , quelque talent qu'il ait, il ne peut rien sans Dieu. •
SECTION IL
SUITE DU UiVE SUIET.
Ce qui rendait encore plus excellente et plus parfaite cette conûaace de M. Vincent , est qu'il ne s'attachait qu'k Dieu seul , et ne s'appuyait que sur sa providence , de laquelle seule il voulait dépendre absolument ; et a l'imitation du grand saint François , il désirait que Dieu fût son tout ' : pour cela on a remarqué que quelque perfection ou talent qu'il reconnût dans les prêtres de sa compagnie, et quelque grand et notable soulagement et service qu'il
* Beatas qui omni spe rerum hujas mandl seipsam oriMTit, ac in solo Deo fpem omnein defixU atque locavit suam. Uaiil. oral, de virlul, et tit.
en pAl ttier pour le Imu de sa Goai^gatioQ , ou de la maiacm de SaitttpLaxar^ où il faisait sa résidence ordinaire ; et même quelque estime, amour et tendresse qu'il eût pour eux selon que leur vertu le méritait , il ne s'attachait pourtant à aucun d'eux , et en diverses oceasions on a vu qu'il a envoyé aux lieux les plus éloignés» et employé dans lesmisirions les plus périlleuses, cmx qu'il estîmait el chérissait davantage, et qui kû étaient les plus utiles , et même les plus nécessaires , lorsqu'il voyait qu'ils y pouvaient rendre un plus grand sarvioe il Notre*Sttgaeur ^ s'en privant velon* tiers pour son amour , tant pour lui offrir on sacrifioe ce qu'il avait de plus cher et ce qu'il aimait le plus , k l'imitation du saint pa« triarcbe Abraham , que pour ne fonder ni appuyer son espérance p4wle maintien et accroissement de sa Congrégation sur aueun moyen hnmain , mais uniquement sur la Providence divine , sur la* qu^ seule il mettait tout son appui , et de laquelle seule il voidait OHtlèreBMsnt et absolummit dépendre.
El à propos de ce saint patriarche , M. ViBcnt se servît une fois de rhîstûîre de son sacrifiée , peur re[Mrésenter aux sieni vie image fort nmve de hi parfaite confiance qu'ils devaient avoir en Dieu. Yoiei en quels termes il leur parla sur ce sujet : t Vous ressouvenez-vous de ce grand patriarche , à qui Dieu avait promis de peupler toute la terre par un fik ^'il lui avait donné? et cependant il lui commande de le lui sacrifier. Siur cela, quelqu'un eût pu dire : Si Abraham fait mourir son fils, etmment est-ce que Dieu aecom|riira an promesse? Ce saine homme néamnoins, qui avaft accoutumé smi esprit à se soumet tre k toutes les volontés de Dieu , se dispose k l'exécolion de eet ordre sans se mettre en peine du reste. Cest k Dîm d'y pen<> ser , pottvail-il dire ; si j'exécute son commandement , t) aceom*^ pUra sa promesse : mais comment ? Je n'en sais rien , c'est asseï qn'il est le Tout-Puissant , je m'en vais hn offrir ce que j'ai de phm dier au monde , puisqu'il le veut. Mais c'est mon fils unique? n'importe. Mais en ètaitt la vie k cet enfant, j'êteraî le moyen k Dieu de tenir sa parole? C'est tant un, il le désira de la sorte, il le faut faire. Mais si je le conserve, ma lignée sera bé* mte, Dieu l'a dit ; oui, mais il a dit aussi que je le mette k mort, il me l'a manifesté ; j'obéirai quoi qu'il arrive , et j'espérarai en ses proniesses. Admirez cette confiance : il ne se met nullement en peine de ce qui arrivera , la chose pourtant le toudiait de
bien près ; mais il espère que tout ira bien , puisque Dieu s'en mêle. Pourquoi, Messieurs, n'aurions-nous pas la même espérance , si nous laissons Ik Dieu le soin de tout ce qui nous regarde, et préférons ce qu'il nous commande?
« A ce propos encore n'admirerons-nous pas la fidélité des enfans de Jonadab, fils de Rechab? C'était un bon-homme, qui reçut mouvement de Dieu de vivre d'une manière différente des autres hommes , et de ne loger plus qu'en des tentes et des pavillons, et non en des maisons. Il abandonne donc celle qu'il avait ; le voilk k la campagne , où sa pensée le porte k ne point planter de vigne , pour ne point boire de vin ; et en effet il n'en planta , et n'en but jamais. Il défendit même à ses enfans de semer du blé et d'autres grains , de planter des arbres , et de faire des jardinages ; de sorte que les voilà tous sans pain , sans blé et sans fruits. Comment ferez-vous donc , pauvre Jonadab? pensez-vous que votre famille se puisse passer de vivres, non plus que vous? Nous mangerons , dit-il en lui-même , ce que Diea nous enverra. Yoilà qui semble bien rude; les religieux même les plus pauvres ne portent point leur renoncement jusqu'à ce point-là. Tant y a, la confiance de cet homme fut telle que de se priver de toutes les commodités de la vie pour dépendre absolument, lui et ses enfans, du soin delà Providence divine ; et ils demeurèrent en cet état trois cent cinquante ans ; c'est à savoir, lui , ses enfans, et les enfans de ses enfans ; ce qui fut si agréable à Dieu, que reprochant à Jérémie la dureté de son peu* pie abandonné à ses plaisirs, il lui dit : Va vers ces endurcis , tu leur diras qu'il y a un homme qui fait cela , etc. Jérémie fait donc venir les Réchabites, pour justifier la grande abstinence du père et des enfans. Et pour cela il fit mettre sur la table du pain, du vin , des verres, etc. Ces enfans se trouvant là , Jérémie leur dit : J'ai charge do Dieu de vous dire que vous buviez du vin. Et nous, répondirent les Récbabites, nous avons charge de n'en pas boire ; il y a tant de temps que nous n'en buvons point, notre père nous l'ayant défendu. Or, si ce père eut cette confiance , que Dieu pourvoirait à la subsistance de sa famille , sans qu'il s'en mit en peine ; et si ses enfans sont si fidèles que de se tenir fermes à l'intention du père , ah ! Messieurs , quelle confiance devons-nous avoir , qu'en quelque état que Dieu nous mette, il nous pourvoira aussi de ce qui nous est nécessaire!
©H 197 -«6 Quelle est notre fidélité k nos règles ^ en comparaison de celle de ces enfans, qui n'étaient pas autrement obligés de s'atetenir de ces choses pour l'usage de la >ie , et vivaient néanmoins en eette pauvreté? 0 mon Dieu ! Messieurs , 6 mon Dieu! mes Frèries , demandons k sa divine bonté une grande confiance pour l'événement de tout ce qui nous regarde ; pourvu que nous lui soyons fidèles , rien ne nous manquera; il vivra lui-même en nous, il nous conduira, défendra et aimera; ce que nous di« Tons et ee que nous ferons , tout lui sera agréable.
< Ne voyez-vous pas que les oiseaux ne sèment et ne moisson* nent point? Cependant Dieu leur met la table partout, il leur donne le vêtement et la nourriture ; il étend même sa provi* dence sur les herbes des champs , jusqu'aux lys, qui ont des ornemens si magnifiques , que Salomon en toute sa gloire n'en a pas eu de semblables. Or si Dieu pourvoit ainsi les oiseaux et les plantes, pourquoi ne vous fierez«vous pas k un Dieu â bon et si * provide? Quoi ! est-ce que vous vous confierez plutôt k vous qu'k lui? Et toutefois vous savez bien qu'il peut tout, et que vous ne pouvez rien : et nonobstant cela , vous osez vous appuyer plutôt sur votre industrie que sur sa bonté , sur votre pauvreté que sur son abondance. 0 misère de l'homme!
< Je dirai ici néanmoins que les supérieurs sont obligés de veiller aux besoins d'un chacun , et de pourvoir k tout ce qui est nécessaire : et comme Dieu prend le soin de fournir les choses nécessaires k toutes les créatures, jusqu'k un ciron , il veut aussi que les supérieurs et les ofiiciers, comme instrumens de sa providence , veillent k ce que rien ne manque de nécessaire , ni aox prêtres, ni aux clercs, ni aux frères, ni k cent, deux cents, trois cents personnes ou plus , si elles étaient céans , ni au moindre ni au plus grand. Mais aussi, mes Frères, devez-vous vous reposer sur les soins amoureux de la même providence pour votre entretien , et vous contenter de ce qu'elle vous donne , sains vous enquérir si la Communauté a de quoi, on n'en a pas ; ni vous mettre en peine d'autre chose , que de chercher le royaume de Dieu , parce que sa sagesse infinie pourvoira k tout le reste.
« Dernièrement je demandais k un .Chartreux, qui est prieur d'une maison , s'il appelait les religieux au conseil pour le gou* vemement de leur temporel ? Nous y appelons, me répondiMl ,
B^ 198 ««6 « les ofiicien, connue le son&f rtevr et le proenreiir , et tons les antres demeureilt en repos ; ils ne se mêlent qne de dianter les louanges de Dieu , et de faire ce que l'obéissance et la régie leur adonnent. Noas sommes céans dans le jnême usage, gràoe k Dieu; tenons-nous-y. Nous sommes aussi obligés d'aYoir qûeU qne bien , et de le faire valoir pour subvenir à tout. Un temps fut que le Fils de Dieu envoyait ses disciples sans argent ni provisions ) et puis il trouva k propos d'en avoir pour ftkire subsister sa compagnie , et en assister les pauvres. lÀê Apôtres ont eon» tinué cela ; et saint Paul dit de lui-même qu'il travaillait de ses mains « et qu'il amassait de quoi soulager les cbrétiens nécessi>teux. C'est donc aux supérieurs de veiller k l'économie; mais qu'ils tâchent aussi que cette vigilance du temporel ne dimsane pas celle des vertus , et qu'ils fassent en sorte que la vie qfrfritueUe soit en vigueur dans leurs maisons , et que Dieu y règne sur tontes choses ; c'est le premier but qu'ils doivent avoir. •
SECTION m.
SBRTIMNS DE M. VmCINT TOUSHAlfT LA CONVUROB w'ih FAUT
Avom IN nifiû.
Après avoir rapporté en la section précédente le discoun que M. Vincent a tenu autrefois k ceux de sa communauté sur le sujet de la confiance qu'ils devaient avoir en Dieu, il ne sera pas hors de propos de mettre ici ensuite les sentimens qu'il a témoignés m diverses rencontres kplusieurs personnes particulières sur cette même vertu.
Écrivant un jour k une personne de vertu qui lai avait témoigné une dévotion particulière pour la ttte de saint Vincent ; < Je Vous remercie, lui dit-il, de la part que vous prenet k la dévo* tion de mon saint patron , et je prie Dieu qu'il donne k votre foi ce que ma misère est indigne d'obtenir pour vous : deman* dea-lui pardon , s'il vousplait, de mon indévotion, causée par manquement de préparation. J'ai été embarrassé en affaires toute cette matinée , sans pouvoir faire qu'un peu d'oraison , et avec
beaucmip de dislraelim ; jagez ce qae yom devei attendre de mes prières en ce saint jovr. Gela pourtant ne me décourage pas 9 parce que je mets ma confiance en Dieu , et non pas certes en ma préparation ni en tontes mes industries , et je vous s<^haite de tout mon cceur le même , puisque le trône de la bonté et des miséricordes de Dieu est établi sur le fondement de nos misères. Conflons*nons donc bien en sa bonté, et nous ne serons jamais confondus, ainsi qu'il nous assure par sa parole. >
Et dans une autre rencontre écrivant k la même personne : Déchargez , hri itft-il , votre esprit de tout ce qui vous fait peine; Dieu en aura soin. Vous ne sauriez vous empresser en cela sans contrister (pour ainsi dire) le cœur de Dieu , parce qu'il voit que vous ne l'honorez pas assez par la sainte confiance ; fieivous en lui , je vous en supplie , et vous aurez raccomplissement de ce que votre cœur désire. Je vous le dis derechef, rejetez toutes ces pensées de défiance que vous permettez quelquefois à votre esprit : et pourquoi votre ftme ne sera*t«elle pas pleine de confiance , puisqu'elle est la chère fille de Notre-Seigneur par sa miséricorde? »
Et dans une autre lettre k la même : 1 0 qu'il y a de grands trésors cachés, lui dit-il , dans la sainte Proridence ! et que ceux-là honorent souverainement Notre-Seigneur qui la suivent , et qui n'enjambent pas sur elle! J'entendais dire dernièrement k un des grands du royaume qu'il avait bien appris cette vérité par sa propre ezpérience , parce que jamais il n'avait entrepris par soimême que quatre choses, lesquelles au lieu de lui réussir étaient tournées k son dommage. N'est-il pas vrai que vous voulez , comme il est bien raisonnable, que votre serviteur n'entreprenne rien sans vous et sans votre ordre? Et si cela est raisonnable d*un homme k un autre , k combien plus forte raison du Créateur k la créature? »
Quelqu'un lui ayant un jour demandé si Ton pouvait excéder en l'espérance et confiance que l'on devait avoir en Dieu, il ré^ pondit t que , tout ainsi qu'on ne pouvait pas trop croire les véc rites de la foi , qu'on ne pouvait non plus trop espérer en c Dieu ; qu'il était bien vrai qu'on pouvait se tromper eu espérant « des choses que Dieu n'a pas promises , ou bien espérant oefles < qu'A a promises sous condition , et ne voalaht pas ftûre ce
B^ non ^
« ipi'il ordonne pour les obtenir : comme lorsqu'on pécheur esf père pardon, et ne veut pas pardonner k son frère ; qu'il demande
< miséricorde, et ne veut pas se convertir; qu'il se conQe qu'ilremc portera la victoire contre les tentations , et ne veut pas y résister « ni les combattre : car ces espérances sont fausses et illusoires :
< mais celle qui est véritable ne peut jamais être trop grande, étant
< fondée sur la bonté de Dieu et sur les mérites de Jésus-Christ, i Voyant un jour quelques uns des siens qui se laissaient un peu
trop abattre et décourager par le sentiment qu'ils avaient de leurs imperfections : « Nous avons (leur dit-il , pour les encourager) le germe de la toute-puissance de Dieu en nous , qui nous doit être un grand motif d'espérer et de mettre notre confiance en lui , nonobstant toutes nos pauvretés. Non, il ne faut pas vous étonner de voir des misères en vous , car chacun en a sa bonne part : il est bon de les connaître, mais non pas de s'en affliger démesurément : il est bon même d'en détourner la pensée, quand elle nous porte au découragement, et de redoubler notre confiance en Dieu , et notre abandon entre ses mains paternelles. >
Ce saint homme était si attentif aux: conduites de la divine Providence, qu'en plusieurs rencontres on le voyait se comporter tout autrement que ne font les autres , qui pensent que tout est perdu s'ils ne se remuent , s'ils ne se mettent en peine , et n'y mettent un chacun pour se prémunir contre les accideus de cette vie , et pour remédier aux traverses et adversités, employant les lettres, donnant des ordres, faisant des changemens, etseservant d'autres espédiens humains, promptement et sans remise; couvrantettâchant de couvrir ce défaut de confiance et de soumission k la divine Providence de ce prétexte, que Dieu laisse agir les causes secondes. Mais H. Vincent, se conduisant par des lumières plus pures et par un principe plus assuré , ne se hâtait point d'avoir recours aux industries humaines , que le plus tard qu'il pouvait, pour donner lieu cependant k la Providence divine d'agir par elle-même , et de mettre les choses au point convenable : ce qu'il faisait par une parfaite connaissance qu'il avait que le propre de Dieu est de réduire tout k bien , et que moins il y a de l'homme dans tes affaires, plus il y a de Dieu.
Lorsqu'il avait fait ce qu'il estimait que Dieu demandait de loi pour mettre ordre aux affaires , il demeurait en paix pour Tévéne-
»•* toi ^
ment , et s'm reposait entièrement snr la condnite de Dien ; et qnelqne saceës qui en arrivât, bon ou mauvais , il ne s'en mettait pas davantage en peine, et ne s'inquiétait point de ce qu'il avait fait, se contentant du témoignage de sa conscience, qui lui faisait connàitre qu'ayant t&cbé de se conformer aux ordres de la volonté de Dieu en ce qu'il avait fait, il n'y avait pas lieu d'en avoir aucun regret, mais plutôt d'en bénir et remercier sa bonté.
Un ecclésiastique de condition et de vertu , étant fort travaillé de pensées de désespoir , en écrivit à M. Vincent d'un lieu fort éloigné où il se trouvait alors, pour recevoir de lui quelque consolation et quelque remède ; et voici sa réponse, qui fait voir de plus en plus quels étaient les sentimens de ce saint bomme touchant la confiance qu'on devait avoir en Dieu : « J'espère, lui dit-il, que depuis votre lettre écrite. Dieu aura dissipé ces nuages qui vous mettaient en peine ; c'est pourquoi je ne vous en toucherai qu'un mot en passant. Il semble que vous soyez entré en quelque doute si vous êtes du nombre des prédestinés : à quoi je réponds, que bien qu'il soit vrai que personne n'ait des marques infaillibles* de sa prédestination sans une révélation spéciale de Dieu, néanmoins, selon le témoignage de saint Paul, il y en a de si probables pour connaiCre les vrais enfans de Dieu , qu'il n'y a presque lieu d'en douter. Et pour ces marques-là , Monsieur , je les vois toutes en vous par la grâce de Dieu ; la même lettre par laquelle vous me dites que vous ne les voyez pas m'en découvre une partie, et la longue connaissance quej'ai de vous me manifeste les autres. Croyez-moi , Monûeur , je ne connais pas une âme an monde qui soit plus k Dieu que la vôtre , ni un cœur plus éloigné du mal , ni plus aspirant au bien , que vous l'avez. Mais il ne me le semble pas , me direz-vous ; et je vous réponds, que Dien ne permet pas toujours aux siens de (Ûscerner la pureté de leur intérieur parmi les mouvemens de la nature corrompue, afin qu'ils s'humilient sans cesse, et que leur trésor étant par ce moyen caché , il soit en plus grande assurance. Le saint apôtre avait vu des merveilles au ciel , mais pour cela il ne se tenait pas justifié , parce qu'il voyait en lui-même trop de ténèbres et de combats; il avait toutefois une telle confiance en Dieu , qu'il estimait n'y avoir rien au monde capable de le séparer delà charité de Jésus-Christ. Cet exemple vous doit suffire , Monûeur ,
t pour ^émeHrer m pahK parmi tos obsenritéi , ei pwr aToir «ne ^ entière et parfaite confiance en rinfinie bonté de Notie-SeifBear, 4 lequel, voulant achever Touvragede votre sanotification ^ vom 4 iniilede voua abandonner entre lea bras de sa pra>fîéence. Lai»* 4 aez-Tons donc conduire k son amour paterne), car il tous amae; 4 et tant s'en faut qu'il rejette un hommo de bien tel que tous 4 êtes , que même il ne délaisse jamais un méobant qui espère em € sa miséricorde. >
Pariant un jour & sa communauté sur ce mâme sujet de la cenflance en Dieu : « Le véritable mâBrionnaire, dll^il, ne se doit poim mettre en peine pour les biens de ce mfonde, mais Jeter tous ses son» en la providence du Seigneur, teiiMl pour ceitain que pendant qu'il sera bien établi en la charité , et bien fondé en cette confiance, il sera toujours sous la protection de Dieu, et par oonséquent qu'aucun mal ne lui arrivera , et qu'aucun bien ne lui manquera , lors même qu'il pensera que , selon les apparences, tout va se perdre. Je ne dis pasceci par okhi propre esprit, c'est l'Ecriture sainte qui nous l'enseigne et qui dit que. Qui habitat in àdjutario AUisdmi , in pratedione Dei cceli eùmmorabitur. Cehi) qui loge k l'enseigne de la eonftance en Dieu sera toujours favorné d'une spéciale protection de sa part ; et en cet état il doit tenir pour certain qu'il ne lui arrivera aucun mal , parce que toutes choses coopèrent h son bien ; et qu'aucun bien ne lui manquera , d'autant que Dieu loi*méme se donnant k lui , il porte avec soi tous les biens nécessaires, tant pour le corps quepour l'ftme. Et ainsi, mes Frères, vous devea espérer que pendant que vous demeurersa fermes en cette confiance , non seulement vous seree préservés de tous mam et de tous fSicheut accidens , mais aussi comblés de toutes sortes de biens. I
Nous finirons ce chapitre par l'extrait d'un discoure que M. Vincent fit un jour aux Filles de la Charité pour leur inspirer ce même esprit de confiance en Dieu , parmi tous les fâcheux et périlleux accidens où elles se trouvaient quelquefois exposées , en rendant service aux pauvres : t Vous verrez souvent, mes Filles, leur ditc il , la colère de Dieii punir de mort subite et violente une mul' c titude de pécheurs , sans avoir loisir de faire pénitrace , et se 4 convertir; vous verrez même beaucoup d'innocens périr, et vous < serez conservées. Oui, mes filles, Dieu prend soin de vMr#cen«
I aenratkm, pnee que vons serrez las ptotfM.i El puis^ dam la suite de son discours, il leur fit faire réfleiiOB svr les effistB de cette protection spéciale de Dieu sur elles en deux occasions dignes de remarque : Tune fut qu'en ces jours-là une maison du faubourg Saint-Germain, presque toute neuve, tomba de fond en comble au même temps qu'une Fille de la Charité qui portait une portion à un pauvre malade j était entrée , laquelle se trouva entre deux planchers, et par conséquent devait être, selon toutes les apparences humaines, écrasée sous ces ruines, comme toutes les personnes qui se trouvèrent alors dans cette maison, qui étaient plus de trente, le furent , k la réserve d'un seul petit enfant, qui fut pourtant blessé, quoiqu'il n'en mourftt pas ; mais cette Fille de la Charité en fut préservée comme miraouleusement^ demenraiit la marmite en sa ntain sur un petit coin de plancher qui ne tomba paSf quoique tout le reste du plancher ttt tombé; et de plus^ comme par un second miracle , quoiqu'il tombftt d'en haut quantité de solives et autres pièces de bois , des grosses pierres, des eof^ fres , tables et autres choses semblables anx environs de cette fiUe f elle n'en reçut aucune blessure « et on [ la vit aortîr saine et sauve du milieu de ces ruines.
L'antre occasion fut qu'une poutre s'étant rompue en la mai« son de la Communauté de ees Filles « et le plancher d'une chambre étant tombé tout-h-coup « la providence de Dieu pourvut tellement k cet accident, qu'aucune d'entre elles ne se trouva ni dessus ni dessous ce plancher, quoiqu'un momeilt auparavant il y en eût plusieurs^ et même que mademoiselle Le Gras, leur première^ supérieure et fondatrice, ne fit qu'en sortir ; ce qui fut une autre merveille de la protection de Dieu envert elles. Sur quoi M. Vincent continuant son discours , et élevant la voix : < Ahl mes Filles^ leur dit*il « quel icyet n'avei*>vous par de vous Confier en Dieu? Nous lisons dans les histoires qn'ua homme fut tué en pleine campagne par la obute d'une tortue qu'un aigle lui laissa tomber Sur la tète; et nous voyons aujoui^ d'hui des maisons renversées de fond eu comble « et des Fillei de la Charité qui sortent saines et sauves de dessous les ruines 9 et qui n'en reçoivent aucune lésion ; qu'est^oe que cela, ^non une marque et un témoignage par lequel Dieu leur veut faire connaître qu'elles lui sont chères comme la prunelle de ses yeux ? 0 mes Filles , soyez assurées que pourvu que vous conserviez
c dans vos cœurs cette sainte confiance ^ Diea toos conaenrera en « quelque lieu que vous vous trouviez. >
^mm
CHAPITKE IV.
SON AMOUR ENVERS DIEU
Quoique Tamonr de Dieu ait son siège dans le cœur et que ses plus nobles et plus parfaites opérations ne soient connues que de celui qui les pratique, et de Dieu qui en est l'auteur par sa grâce , il ne laisse pas quelquefois de se produire au dehors par ses effets extérieurs, comme le feu renfermé dans une fournaise, par les flammes qu'il en fait sortir. Il est bien vrai que, pour connaître quel a été Tamour de M. Vincent envers Dieu , il faudrait que son Saint-Esprit nous découvrit ce que ses divines inspirations ont opéré dans son cœur, et la fidèle coopération qu'il lui a rendue; mais puisque celte manifestation est réservée au dernier jour , auquel Dieu révélera les secrets des cœurs , nous nous contenterons de remarquer ici seulement quelques unes des étincelles que le feu sacré de cet amour n'a pu retenir, et qui ont paru au dehors.
Et premièrement, si c'est une marque assurée d'un parfait amour de Dieu , selon le témoignage du disciple bien-aimé et bien aimant , de garder la loi de Dieu et se rendre obéissant et fidèle à sa parole' , on peut dire avec vérité que M. Vincent a beaucoup aimé Dieu , puisqu'il a été si fidèle et si exact à observer la loi de Dieu , et à suivre ce qui est prescrit par sa sainte parole , que ceux qui l'ont le plus hanté , et qui ont considéré de plus près tous ses déportemens , assurent qu'il n'eût pas fallu être honmie pour y manquer moins que lui ; et qu'il était tellement attentif sur luimême , mortifié en ses passions , équitable en ses jugemens , circonspect en ses paroles , prudent en sa conduite , exact en ses pra-
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tiques de piété , et enfin si parfaitement uni 2i Dieu , autant qn'on en pouvait juger par l'extérieur , qu'il paraissait assez que c'était l'amour de Dieu qui animait son cœur, et qui régnait sur toutes les puissances de son &me , et même sur les organes et facultés de son corps , pour régler tous leurs mouvemens et toutes leurs opérations selon les ordres de cette loi éternelle , qui est la pre* mière règle de toute justice et sainteté. Et Ton peut dire que toute sa vie était un sacrifice continuel qu'il faisait à Dieu non seulement des honneurs , commodités , plaisirs , et autres biens du monde , mais de tout ce qu'il avait reçu de sa main libérale , de ses lumières , de ses affections , de sa liberté, et de tout ce qui pouvait tomber en sa disposition ; et que la plus grande et la plus intime joie de son cœur était de penser 2i la gloire incompréhensSMe que Dieu posssède en lui-même, à l'amour ineffable qu'il se porte , et aux infinies perfections qui sont renfermées dans l'unité et simplicité de sa divine essence.
Que ses plus ardens et continuels désirs étaient que Dieu fût de plus en plus connu , adoré , servi , obéi , aimé et glcnrifié , en tous lieux , par toutes sortes de créatures ; et que tout ce qu'il faisait et disait ne tendait k autre fin qu'à graver, autant qu'il était en lui, ce divin amour dans tous les cœurs , et particulièrement dans ceux de ses enfans , qui ont admiré et éprouvé la grftce de cette parfaite charité qui était en lui , et qui faisait ressentir ses iardeurs à c^iix qui s'approchaient de sa personne : c'est ce qui les portait toiqours k écouter avec grande estime et dévotion toutes ses paroles , et même quelquefois à les recueillir jusques aux moindres : et néanmoins ils ont reconnu et confessé que les paroles de ce grand serviteur de Dieu avaient toute autre force en sa bouche que sur le papier , et que le même esprit qui animait son cœur don* nait une vertu et une énergie toute particulière à ses paroles ; en aorte qu'on pouvait dire que c'étaient des paroles de grâce , qui pénétraient jusqu'au cœur de ceux qui l'éccutaient. A ce propos , une personne de grande vertu , qui est maintenant devant Dieu , d'étant un jour trouvée k un entretien qu'il fit aux Dames de la Compagnie de la Charité de Paris, se sentit tellement touchée de ce qu'elle avait entendu , que , se tournait vers quelques autres des plus qualifiées de cette assemblée : c Hé bien , Mesdames, leur « dit-elle , ne pouvons-nous pas , k l'imitation des disciples qui « allaient en Emmaûs, dire que nos cœurs ressentaient les ardeui
8h 909 <«0 4a l'oDsour da Diea peadant que M. YiDoent nom pirliit? Pour mot, ajouta4*eUe » quoique je soi« fort peu sweible en toutes là» obosBfi qui regardoot Dieu, je vous avoue uéawioiQs que j'ai le cœur tout embaumé de ce que ce «aiut homme noua vient de dire. Il ne faut paa a'en étonner, répondit une 4eeea dames , il eat range du Seigneiu* , qui porte aur aea lèvres les ebarbons ardens de l'amour divin qui brûle dans son œ^ur. Gela est trè» ¥éritable, liyouta une antre de la compagnie, et il ne tienAra qu'à nous de participer au3^ ardeurs de ce même amour, > Une adbe fois , plusieurs prélats s'étant trouvés ^ la eenféimce des ecclésiastiques qui s'assemblent k Saint-Lazare , et M. Vin* eent leur ayant déféré par honneur la conclusion de la conférenoot fomme il avait coutume de faire quand quelque prélat y était pré* sent , tous unanimement le prièrent de la faire h}i*ménie ; et cooune il s'en ei^cnsaît , le plus ancien d'entre eu:i^ lui dU : < Monsieur Vincent, il ne faut pas que vous priviez la compagnie, par votre b«Bii ^ lité, des boiissentîmens que Dieu vous a communiqués sur ce sujet iqu'<m traite- U y a je ne sais quelle onction du Sa«iât*Eaprit en vos paroles, qui touche un chacun ; et pour cela tous ces Me»* sieurs vous priait de leur faire part de vos pensées, car un mot de votre bouche fera plus^ 4'eflet que tout ce que nons pou* fions dire. >
Or, ce 0rand amour que M. Vincent avait peur Dieu s'eat fait piHîculièreiwent connaître par la droiture et pweté de ses mtei^ tions f qui tendaient uniquement et incessamment k la plus g)Dan4e gkwre de se divine Majesté. U faisait ch»qw chose, et même Mlles qui semUaieiit les plus petites, dans la vue da Dîeii pourhû plaire, et poor accomplir ce qu'il recomHÛssaît hii être lepinsAgréaUe. Ausai^ disait-il couvent, < que Dieu ne r^afdait pas tant l'extérieur de nos actions que le degré d'amour et de pureté 4'intention dans lequel nous les faisons ; que les petîtei actions faîtes pour plaire k Dieu ne sont pas si si^eUes h la vaine gloire que les antres actions plus éclatantes , qui bien son* vent s'en vont en fumée ; et enfin que , si nous voulons plaire k Dieu dans toutes nos actions , il faut nous habituer k hiî plaire dans les petites. • ^ Un jour quelqu'un des siens s'étant accusé devant les autres A'avcnr fait quelque action par respect humain, M. Vincent, tout aiHBé de l'amour de Dieu, dit, c qu'il vaudrait mieux être jeté
€ pieds et uuîjpe liés pumi des chaAons ardeos , 4|iie4e Caire une c acUen poir plaire aux lioiiiaies. • Ensuile s'étaot mis à faire d'un côté le déMfnbrement de qaelqoes ooes des perfectioas divises » et de l'autre des défauts, imperfectioas et misères dés cnéa^ tures, pour faire mieux voir l'injustice et la folie de ceax qui négligent de faire leurs actions pour Dieu , et qui perdent leur temps et leur peine pour n'avoir en ce qu'ils font que des vues basses et humaines , il ajouta ces paroles dignes de remarque : < Honorons
< toujours les perfections de Dieu ; prenons pour but de tout ce
< que nous avons à faire ceUes qui sont les plus opposées à nos c imperfections, comme sa douceur et sa clémence , directement c opposées à notre colère; sa science, si contraire à notre c aveuglement; sa grandeur et sa majesté infinie, si fort élec vées au-dessus de notre bassesse et vileté ; son infinie bonté , « toiqours opposée & neCre maUoe : étadims-nous de faire nos « actions pour honorer et f^ifier cette perfeetfen de l>ieii , qal € eat directement eontraife k nos défauts. » Il ajoutait q«e o'éiait cette direction et application qui était comme Ttline de aos CNh* Très, et qui en r^nnssait grandement le prix et la vrieur; ae servant à ce snjet d'une comparaison familière des hatHts dont se revêtent les princes et les grands seigneurs aux jours de lenn triomphes et magnificences : « Car, disait-tl , les habks ne sont pas c ordinairement tant estimés pour l'étoflë dont ils sont fluts, qm
< pour les passemens d'or et enridiissemens de broderies , per<-
< les et pierres précieuses , dont ils sont ornés : de même , Il ne « faol pas se contenter de foire de bonnes oeuvres, mais il les faut « emridiir et relever par le mérite d'une très noble et très safane « intention , les faisant uniquement pour plaire à Dieu et pour le 4 glorifier. •
C'est dans cette même droiture dintention qu'il avait souvent en bouche et encore plus dans le cœur ces parole de Notre-Sagneur Jésus-Christ rapportées dans l'Évangile : Cherchez premièrement le royaume de Dieu. « Notre-Seigneur , disait-il sur ce sujet,
< nous recommande ces paroles , de faire régner Dieu en noos , tf et puis de coopérer avec lui à étendre et amplifier son royaume
< dans la conquête des âmes. N'est-ce pas là un grand honneur € pour nous que d'être appelés à Texéculion d'un si grand et si € important dessein? N'est-ce pas agir comme les anges, qui tra* c vaillent incessamment et uniquement pour l'agrandissement de
« ce royaume de Dieu? Y a4-il condilion qui soit plus désirable que t la nôtre , qui ne devons vivre ni agir que pour établir, accroître c et agrandir le royaume de Dieu ? A quoi tiendra-t-il , mes < Frères , que nous ne répondions dignement à une vocation si c sainte et si sanctifiante? »
CHAPITRE V
SA COSfFORMITÉ A LA VOLONTÉ DE DIEU.
Saint Basile étant un jour interrogé par quel moyen on pouvait témoigner son amour envers Dieu , répondit que c'était en faisant tout ce qu'on peut , et même , s'il faut parler ainsi , plus qu'on ne peut, pour accomplir continuellement en toutes choses la très sainte volonté de Dieu avec un très ardent désir de procurer Taccroissement de son honneur et de sa gloire. Et certes , ce n'est pas sans grande raison qu'il a parlé de la sorte ; car, puisque l'union qui se fait par l'amour est principalement des cœurs et des volontés, on ne saurait mieux faire paraître qu'on aime Dieu que par une confornûté et union parfaite de sa volonté avec celle de Dieu '.
C'est ce que M. Vincent a saintement pratiqué; et l'on peut dire que cette conformité de sa volonté avec la volonté de Dieu était la propre et principale et comme la générale vertu de ce saint homme^ qui répandait ses influences sur toutes les autres : c'était comme le maître ressort qui faisait agir toutes les facultés de son âme et tous les organes de son corps ; c'était le premier mobile de tous ses exercices de piété, de toutes ses plus saintes pratiques et généralement de toutes ses actions ; en sorte que s'il se présentait devant Dieu dans ses oraisons, s'il se rendait en tout temps et en toutes occasions si attentif à sa divine présence , c'était pour lui dire
* Inlêrrog, Qnls ftt modus ejus, qnaioDenai est, cbariUtlt ? Hêtpant, Assidu alqut nltrt Tires •nirnï, ad emeqneodam Dei ToloDUtem, contentlOy cum propesito «c detidttrio gloritt ipsios. Baiil, in Beg. brtv,, retp, 211.
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comme sainl Pul : c Seigneur, que voulez-vous que je fasse? » SU était si soigneux de consulter Dieu , de l'écouter et d'user d'une si grande circonspection pour discerner les vraies inspirations qui venaient du Saint-Esprit d'avec les fausses qui procédaient de la suggestion du démon ou des mouvemens déréglés de la nature , c'était pour connaître la volonté de Dieu avec plus d'assurance et pour se mettre plus en état de l'accomplir. Enfin, s'il rejetait si fortement toutes les maximes du monde pour embrasser celles de l'Évangile, s'il renonçait si parfaitement à lui-même, s'il embrassait les croix avec tant d'affection , et s'il s*abandonnait k tout faire et à tout souffrir pour Dieu , c'était pour se conformer plus parfaitement à tontes les volontés de sa divine Majesté; et il avait une telle estime de la pratique de cette sainte conformité , qu'il dit un jour de l'abondance de son cœur cette belle sentence , que t se ff conformer en toutes choses à la volonté de Dieu et y prendre < tout son plaisir, c'était vivre sur la terre d'une vie tout angélii que , et même que c'était vivre de la vie de Jésus4^hrist. >
Il dit une autre fois sur ce même sujet que • Notre-Seigneur 4 était une communion continuelle aux âmes vertueuses qui se te- € naient fidèlement et constanunent unies à sa très sainte volonté, « et qui avaient un même vouloir et un même non-vouloir avec c lui. > Et comme il était tout rempli et pénétré de cette importante vérité , et qu'il connaissait par sa propre expérience les grâces et bénédictions qui découlaient de cette conformité k la volonté de Dieu , il a toujours tâché de l'inspirer dans tous les cœurs des autres , et particulièrement de ceux de sa Congrégation, auxquels il a même fait une règle particulière dans les termes suivans:
« Et parce que la sainte pratique qui consiste à faire toujours et en toutes choses la volonté de Dieu est un moyen assuré pour pouvoir bientôt acquérir la perfection chrétienne , chacun tâchera selon son possible de se la rendre familière en accomplissant ces quatre choses : premièrement, en exécutant dévotement les choses qui nous sont commandées, et fuyant soigneusement celles qui nous sont défendues, et cela toutes les fois qu'il nous appert que tel commandement et telle défense vient de la part de Dieu ou de l'Église , ou de nos supérieurs , ou de nos règles ou constitutions; secondement, entre les choses indifférentes qui se présentent k faire , choisissant plutôt celles qui II. 14
répugnent a notre nature que celles qui lar satisfiMit , si ce n'est que celles qui lui plaisent soient nécessaires; car alors il les faut préférer aux autres, les enseignant néanmoins^ non du côté qu'elles délectent les sens , mais du côté qu'elles sont agréables à Dieu. Que si plusieurs choses indifférentes de leur nature, qui ne sont agréables ni désagréables, se présentent à faire en même temps , alors il est à propos de se porter indifféremment k ce qu'on voudra , comme venant de la divine Providence. Troisièmement , pour ce qni est des choses qui nous arrivent inopinément , conmae sont les afflictions ou consolations, soit corporelles ou spirituelles, en les fecevant toutes avec égalité d'esprit , comme sortant de la main paternelle de Notre-Seigneur. Quatrièmement, faisant toutes ceschoses-lk par le motif que c'est le bon plaisir de Dieu , et pour imiter en cela , autant qu'il nous est possible ^ Notre-Seignevr Jésus-Christ, qui a toujours fait les mêmes choses et pour la même fin , comme il le témoigne lui-même par ces paroles rapportées dans l'Évangile: Je fais toujours les choses qui sont selon la volonté de Bion Père. > Il considérait cette pratique comme «n souverain remède à tous mau : et qusmd on lui demandait comment on pourrait se corriger ée quelque proaptitude ou impatience , ou autre iaqperfection , on Uen vaincre quelque tentation, ou conserver la paix du c^ur parmi les pertes et les souffrances , il répondait que ce serait en se conformant k la volonté de Dieti. liais il voulait qu'on persistât courageusement en cette sainte pratique , et qu'on eût une affee^ tîon persévérante à chercher de commitre et d'éeeomplir en toutes choses cette sainte et divbe volonté ; et il ne pouvait souffrir en cela aucun relâche ni aucune remise , souhaitant que la volonté de Dieu fit comme le propre élément de r&me , que ce fAt l'air qu'elle respirât et le bonheur auquel elle aspirât continuellement. A ce sujet pariant un jour aux siens : < La perfection de l'amour, leur dit-il , ne consiste pas dans les extases , mais k bien faire la volonté de Dieu ; et celui-là mtre tous les hommes sera le plus parfait, qui aura sa volonté plus conforme à celle de Dieu : en sorte que notre perfection consiste k unir tellement notre volonté k ceHe de Dieu, que la sienne et la nôtiie ne soit qu'un même vouloir et non-vouloir; et celui qui excellera davantage en ce point sera le plus parfait. Lorsque Notre^igneur voulut enseigner le moyen d'arriver k la perfection k cet homme dont il est
parlé dans TÉvangile , il lui dit : Si quelqu'un veut venir après moi , qu'il renonce à soi-même, qu'il porte sa croix et qu'il me suive. Or, je vous demande, qui est-ce qui renonce plus a soimême ou qui porte mieux la croix de la mortification et qui suit plus parfaitement Jésus-Christ , que celui qui s'étudie à ne faire jamais sa volonté et à faire toujours la volonté de Dieu? L'Écriture dit aussi en quelque autre lieu que celui qui adhère à Dieu est un même esprit avec Dieu. Or, je vous demande , qui est-ce qui adhère plus parfiitemeiit à Dieu que celui qui ne fait que la volonté du même Dieu et jamais la sienne propre? qui ne veut et qui ne souhaite autre chose que ce que Dieu veut? 6 que c'est B un moyen bien court pour acquérir en cette vie un grand trésor de grâces! >
En qnelque autre rencontre , écrivant à l'un des prêtres de sa Congrégation sur le sujet d'tin ftcheux accident qui était arrive : Que ferons-nous à cela , lui diMl , sinon de vonk^îr ce que (a A* vine Providence veut, et ne pas vouloir ce qu'elle ne vent pas? Il m'est venu ce matin en ma cbétive oraison an grand désir de vouloir tout ce qui arrive dans le monde , et bien et mal de peine tant générale que particulière , parce que Dieu le veut , puisqu'il l'envoie. 0 que cette pratique me semble avoir de mer»veilleuses circonstances qui sont bien nécessaires aux missskmnaires! Étudions^ious donc d'avoir cette disposition de volonté k l'égard de celle de Dieu, et entre plusieurs grands biens qui en proviendront , celui de la tranquillité d'esprk ne sera pas des moindres. »
Une autre fois , faisant réflexion sur la troisième demande de rOraison dominicale, fiât volimtas tua sicut in cœh et in terra, que votre volonté soitfkite en la terre comme au ciel, il disait que par ces paroles Notre-Seigneur avait vonlu nous enseigner que c comme les anges et les bienheureux qui sont là-haut « au ciel font incessamment la sainte et adorable volonté de Dieu, « de même il voulait que nous autres la fissions semblablement sur t la terre , avec le plus d'amour et de perfection qui nous serait € possible, nous en ayant donné l'exemple, et n'étant veim du t ciel en terre que pour Taire la volonté de Dieu son Père, en acf complissant l'œuvre de notre rédemption , et trouvant ses déli- € ces a faire ce qu'il connaissait être le plus agréable à Dieu , an < temps et en la manière qu'H comiaissait être selon sa volonté. »
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SECTION I
CONTINUATION DU MÊM£ SUJET
M. Viflcent a fait paraître son afTeetion et sa fidélité k cette sainte pratique d'une manière qu'on peut dire lui avoir été presque singulière, en ce qu'il n'est jamais entré dans aucun emploi ni procuré un avantage temporel à sa Ck>ngrégation , sinon autant qu'il connaissait manifestement que cela était conforme k la volonté de Dieu, et qu'il y était même fortement poussé par autrui. Il a fait k la vérité son possible pour conserver les biens temporels que la Providence divine avait donnés k sa compagnie , parce que Dieu le voulait ; mais on ne l'a jamais vu aller au-devant pour lui en procurer, ni faire aucune recherche ou sollicitation pour y attirer personne : et quoiqu'il soit licite et même louable de convier les autres k se mettre dans un état auquel ils puissent mieux servir Dieu , quand cela se fait par un pur zèle de sa gloire , la dévotion néanmoins de ce saint homme était d'attendre toujours le bon plaisir de Dieu pour le suivre , et de ne le prévenir jamais ; ce qui est une vertu assez rare : et il était tellement rempli et animé de ce désir que la volonté de Dieu fût la souveraine sur son cœur et sur tout ce qui pouvait dépendre de lui , qu'il tenait pour maxime de ne rien épargner, ni dépense , ni peine , ni même la vie , quand il était question d'accomplir cette très sainte volonté.
H ne pouvait approuver que ceux qui étaient appelés de Dieu dans un état ou profession vinssent k la quitter par eux-mêmes, quoiqu'ils eussent des prétextes fort bons et raisonnables. Voici ce qu'il ^ri vit un jour sur ce sujet k un curé qui voulait permuter sa cure :
• Je vous prie, lui dit-il , de ne vous point hâter : ce que vous préc tendez faire mérite une grande considération, et j'aurais peine < que vous eussiez pris aucune résolution finale sans avoir fait c prier Dieu et consulté M. Du val ou M. Coqueret , ou tous les deux;
• car il s'agit de savoir si Dieu veut que vous quittiez l'Epouse c qu'il vous a donnée. »
I^s supérieurs des maisons de sa Congrégation ont remarqué
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qu'en toutes ses lettres il ne leur recommandait rien tant que cette conformité au bon plaisir de Dieu en toutes sortes d'événemens : et quelques uns lui ayant mandé en divers temps qu'on voulait leur susciter des procès et les molester et inquiéter dans quelques parties de leurs biens ou dans les maisons et places qu'ils avaient acquises , sa réponse plus ordinaire était : qu'il n'en arriverait que ce qu'il plairait à Dieu; qu'il était le maître , non seulement de nos biens, mais aussi de nos vies, et qu'il était juste qu'il en dispos&t selon sa divine volonté.
Il voulait que, dans les aridités ^irituelles et dans les infirmités du corps, on demeurât soumis au bon plaisir de Dieu ; que l'on fût content de tous les états où il lui plairait de nous mettre, et qu'on ne désirât jamais d'en^sortir, sinon autant que l'on connaîtrait lui être agréable; et il disait que, selon son sentiment, c'était la pratique la plus excellente et la plus relevée en laquelle un chrétien et même un prêtre pût s'exercer sur la terre.
Un des principaux prêtres de sa Congrégation , et un des plus utiles, étant fort malade et en danger de mort, et mademoiselle Le Gras, supérieure des Filles de la Charité, en étant fort afiligée, M. Vincent lui écrivit en ces termes : c 11 faut , lui dit-il , agir contre ce qui fait peine , et briser son cœur, ou l'amollir pour le préparer à tout. Il 7 a apparence que Notre-Seigneur veut prendre sa part de la petite compagnie : elle est tout à lui , comme je l'espère, et il a droit d'en user comme il lui plaira : et pour moi , mon plus grand désir est de ne désirer que l'accomplisse ment de sa sainte volonté. Je ne puis vou^ exprimer combien notre malade est avant dans cette pratique : et c'est pour cela qu'il semble que Notre-Seigneur le veuille mettre dans un lieu où il la pourra continuer plus heureusement durant toute l'éternité. 0 qui nous donnera la soumission de nos sens et de notre raison à cette adorable volonté? ce sera l'Auteur des sens et de la raison, si nous ne nous en servons qu'en lui et pour lui. Prions-le que vous^et moi ayons toujours un même vouloir et non-vouloir avec lui et en lui , puisque c'est un paradis anticipé dès cette vie. >
Une autre fois voyant une vertueuse demoiselle dans une grande crainte de ce que deviendrait un sien fils : * Donnez , lui dit-il , € Tenfant et la mère à Notre-Seigneur, et il vous rendra bon c compte de tous les deux : laissez^lui faire seulement sa volonté
• ûtk vous I et eu lui ; ailendez cette méiMe \ol0nte dans retenu
< due de vos es^cices, sana en désirer d'autres; cela étant suft iiBiiiC pour vous faire tout à Dien. 0 qnll faut peu pour être t toute sainte ! le moyen très souverain et presque unique , c'est c de s'habituer k faire la volonté de Dieu en toutes choses. »
Cette même demoiselle, étant un jour malade, hd écrivit, pour le prier de l'avertir du mal de son àme, qui causait celui du ^rps : f Je ne vous puis indiquer, lui répondit-il , d'autre cause
< de votre mal que celui du bon plaisir de Dieu. Adorez-le donc,
• ce bo0 plaisir , sans vous enquérir d'où vient que Dieu se plait c de vous voir en l'état de souffrance. 11 est souverainement glof rifié de notre abandon k sa conduite , sans discussion de la raison > de sa volonté , si ce n'est que sa volonté est la raison même , et c que sa raison est sa volonté. Enfermons-nous donc Ik-dedans , c de la façon que fit Isaac au vouloir d'Abraham , et Jésus-Christ
< au vouloir de son Père. >
Il avait tellement k cœur cette pratique de la conformité k la volonté de Dieu , que c'était une de ses plus grandes joies que de voir ses enfans dans cette disposition : t Dieu soit loué , dit-il k l'un d'eux, dans une lettre qu'il lui écrivit, de ce que vous êtes prêt de faire en tout et partout sa très sainte volonté, et d'aller vivi*e et mourir en quelque part qu'il ait agréable de vous appeler. C'est la disposition des bons serviteurs de Dieu , et des hommes vraiment apostoliques , qui ne tiennent k rien : c'est la marque des vrais enfans de Dieu , qui sont toujours en liberté de répondre aux desseins d'un si digne Père. Je l'en remercie pour vous avec un grand ressentiment de tendresse et de reconnaissance ; ne doutant pas que votre cœur étant ainsi préparé , ne reçoive les grâces du ciel en abondance , pour faire beaucoup de bien sur la terre , comme j'en prie sa divine bonté. > Or, coHune la votonté de Dieu se reconnaît en^deux manières , ou par les événemens qui ne sont point en notre disposition , et qui dépendent absolument de son bon plaisir, comme sont les maladies, les pertes, et autres semblables accidens de cette vie ; ou bien par des déclarations que Dieu nous fait de ce qui lui est agréable, et qu'il laisse néanmoins en notre liberté; soit qu'il nous le fasse connaître extérieurement, par ses coramandemens ou par ses conseils , ou bien intérieurement par ses inspirations :
M. Vincent s'était iH*e8erit cmnme une règle prar demeaier eon* fonne k la volonté de Dieu en Tune et l'autre manière; premièrement, de se tenir incessamment daiis une entière soumission an bon plaisir de Dieu , pour tous les accidens les plus fâcheux qu'il lui plairait ordonner ou permettre , et dans une diq>osition et résolution , lorsqu'ils arriveraient, de les recevoir et accepter , non seulement avec patience et soumission , mais aussi avec affection et avec joie ; étant toujours très content que la sainte volonté de Dieu s'accomplit en lui , et que tous ses ordres fussent entièrement exécutés. Et pour ce qui est des choses que Dieu laissait en sa li« berté, il agissait toujours selon ce qu'il connaissait être le plus agréable k Dieu ; dressant à cette fin son intention au commence* mrat de chacune de ses actions , et disant en son cœur : « Mon c Dieu, je vais faire ceci, ou laisser cela, parce que je crois que c telle est votre volonté , et que vous l'avez ainsi agréable ; • et de temps en temps il renouvelait cette intention , afin que toujours et en toutes choses il accomplit fidèlement et saintement la volonté de Dieu. Il appelait cet exercice de conformité k la volonté de Dieu , le trésor du chrétien , parce qu'il contenait en éminence celui de la mortification, de l'indifiPérence, de l'abnégation de soi-même, de l'imitation de Jésus-Christ, de Tunion avee Dieu , et généralement de toutes les vertus , qui ne sont vertus que parce qu'elles sont agréables k Dieu , et conformes k sa vo« lonté, qui est la source et la règle de toute perfection.
Or, d'autant qu'il y a plus de difficulté de bien connaître la volonté de Dieu par la voie des Inspirations , dans lesquelles on se peut aisément tromper, l'amour-propre nous faisant quelquefois prendre les productions et inclinations de la nature pour des mouvemens de l'Esprit de Dieu, M. Vincent disait que pour n'y être pas trompé , il était nécessaire d'y mettre un grain de sel , c'est-kdire , d'user d'un grand discernement , et ne se pas fier k son propre esprit ou k ses propres sentimens. Voici ce qu'il dit une fois aux siens sur ce sujet :
« Parmi une multitude de pensées et de sentimens qui nous c viennent incessamment, il s'en trouve de bons en apparence, qui c pourtant ne viennent pas de Dieu , et ne sont pas selon son goût, c Quel moyen donc de les discerner ? C'est qu'il faut les examiner , € recourir k Dieu par la prière, et lui demander lumière; en conc sidérer les motifs , la fin et les moyens , pour voir si tout est as-
< saisonné de son bon plaisir : les proposer aux sages et en pren-
< dre avis de ceux qui ont soin de nous , et qui sont les dépositaires « des trésors de la science et de la sagesse de Dieu ; et faisant ce « qu'ils conseillent , on fait la volonté de Dieu. >
Et parlant un jour aux mêmes , il leur fit un avertissement très important sur ce sujet : c Je m'assure , leur dit*il , qu'il n'y a au-
< cun de ceux qui sont ici présens qui n'ait tâché de pratiquer « aujourd'hui quelques actions qui d'elles-mêmes sont bonnes et
< saintes , et cependant il se peut faire que Dieu aura rejeté ces c actionSf pour avoir été faites parle mouvement de votre propre ■ volonté. N'est-ce pas ce que le prophète a déclaré , quand il a
< dit de la part de Dieu : Je ne veux point de vos jeûnes, par c lesquels en pensant m^lionorer vous faites le contraire :
< parce que quand vous jeûnez vous faites votre propre vo- € lonté; et par cette propre volonté, vous gâtez et corrompez c votre jeûne " . Or l'on peut dire le même de toutes les autres œu-
< vres de piété, dans lesquelles le mélange de notre propre volonté
< gâte et corrompt nos dévotions, nos travaux, nos pénitences,
< etc. Il y a vingt ans que je ne lis jamais en la sainte Messe cette • épitre, tirée du cinquante-huitième chapitre d'Isaie, que je n'en
< sois fort troublé. Gomment faut-il donc faire pour ne pas perdre c notre temps et nos peines? C'est qu'il ne faut jamais agir par le c mouvement de notre propre intérêt , inclination , humeur ou « fantaisie , mais nous accoutumer et habituer k faire la volonté c de Dieu en tout : je dis en tout et non pas en partie ; car c'est c là le propre effet de la grâce, qui rend la personne et l'action
< agré9d)les à Dieu. >
Nous finirons ce chapitre par une dévote réflexion que ce saint homme fit un jour sur le bonheur d'un chrétien qui est parfaitement établi dans cette conformité à la volonté de Dieu, c Voyez, dit-il , les dispositions toutes saintes dans lesquelles il passe sa vie , et les bénédictions qui accompagnent tout ce qu'il fait : il ne tient qu'à Dieu, et c'est Dieu qui le conduit en tout et partout ; de sorte qu'il peut lui dire avec le prophète : Tcnuisti manum dexteram meam, et in voluntate tuâ deduxisti me. Dieu le tient comme par la main droite , et se tenant réciproquement avec une entière soumission à cette divine conduite, vous le verrez demain , après-demain , toute la semaine , toute l'année
'lMilé,l,«l«8.
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et enfin toute sa vie en paix et tranquillité , en ardeur et tendance continuelle vers Dieu , et répandant toujours dans les âmes de son prochain les douces et salutaires opérations de Tesprit qui ranime. Si vous le comparez avec ceux qui suivent leurs propres inclinations , vous verrez ses conduites toutes brillantes de lumière , et toujours fécondes en fruits ; on remarque un progrès notable en sa personne , une force et énergie en toutes ses paroles : Dieu donne une bénédiction particulière k toutes ses en-* treprises , et accompagne de sa grâce les desseins qu'il prend pour lui , et les conseils qu'il donne aux autres , et toutes ses • actions sont de grande édification ; mais d'un autre côté , Ton voit que les personnes attachées k leurs inclinations et plaisirs ' n'ont que des pensées de terre , des discours d'esclaves , et des œuvres mortes ; et cette différence vient de ce que ceux-ci s'at- ' tachent aux créatures , et que celui-lk s'en sépare; la nature agit dans ces âmes basses , et la grâce dans celles qui s'élèvent à Dieu et qui ne respirent que sa volonté. >
SECTION II
RÉSIGNATION ET INDIFFÉRENCE
C'est principalement dans les afflictions et souffrances , soit intérieures ou extérieures , que parait le véritable amour de Dieu , et la parfaite conformité a sa volonté ; lorsque le cœur huinain s'unit k son bon plaisir , acquiesçant non seulement avec patience , maisaussi avec paix et joie, à toutes les dispositions de la bonté divine, recevant et portant amoureusement les croix qu'elle lui en- , voie , parce que tel est son bon plaisir.
Ce qui se fait premièrement , par la résignation , lorsque la volonté humaine se remet et résigne entièrement entre les mains de Dieu , faisant un effort sur toutes ses répugnances naturelles et les soumettant parfaitement au bon plaisir de sa divine Majesté.
C'est ce que M. Vincent a excellemment pratiqué parmi toutes les croix et souffrances par lesquelles Dieu a voulu éprouver sa vertu. Car en toutes ces fâcheuses rencontres, on ne lui entendait dire
antre chose, sinon : c Dieu soit béni, le nom de Dien soit béni « t C'était là son refrain ordinaire , par lequel il faisait connaître la disposition de son cœur , toujours prêt et résigné à toutes les volontés .de Dieu ; et il avait une telle affection et estime pour cette vertu , qu'un jour , voyant un des siens touché d'un accident très fàcheui: arrivé à leur Congrégation, il lui dit, t qu'un acte de résignation et c d'acquiescement au bon plaisir de Dieu valait mieux que cent c mille bons succès temporels. >
Et parlant une autre fois aux siens sur le même sujet , après leur avoir exposé la différence qu'il y a entre un état auquel Dieu met une personne et celui dans lequel il permet qu'elle tombe , dont l'un se fait par la volonté de Dieu , et l'autre n'arrive que par sa permission , comme par exemple un état de perte , de maladie , de contradiction , d'ennui , de sécheresse vient absolument de 1^ volonté de Dieu, mais celui où il y a du péché et de la contravention aux ordres qui nous sont prescrits de sa part , vient de sa permission ; et pour celui-ci nous devons beaucoup nous humilier quand nous y sommes tombés, faisant néanmoins tous nos efforts, avec la grâce de Dieu , pour nous en relever , et pour nous empêcher d'y retomber : < Mais pour le premier état, disait-il, qui vient de la volonté de Dieu , il nous le faut agréer quel qu'il soit , et nous résigner au bon plaisir de Dieu , pour souffrir tout ce qu'il lui plaira , tant et si longuement qu'il lui plaira. C'est ici , Messieurs et mes Frères , la grande leçon du Fils de Dieu ; et ceux qui s'y rendent dociles, et qui la mettent bien dans leur cœur, sont de la première classe de l'école de ce divin Mattre. Et pour moi, je ne sais rien de plus saint, ni de plus grande perfection que cette résignation , lorsqu'elle porte à un entier dépouillement de soi-même , et k une véritable indifférence pour toutes sortes d'états, de quelque façon que nous y soyons mis, excepté le péché : tenons-nous donc Ik, et prions Dieu qu'il nous fasse la grâce de demeurer constamment dans cette indifférence. »
Par ce discours de M. Vincent, il se voit que la résignation, k laquelle il excitait les autres , et qu'il pratiquait lui-même , était élevée au plus parfait degré , et qu'elle portait jusqu'à une véritable indifférence , qui va encore plus haut et qui unit plus parfaitement le cœur au bon plaisir de Dieu : en sorte qu'il s'y soumet , non par manière d'effort en surmontant les sentîmens contraires de
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la nature , mais par du simple et amoureux acquiescement , n'aimant rien que pour l'amour de la volonté de Dieu , et ne voulant rien qu'autant que Dieu lé veut ; et en cette disposition rece* vaut avec une égale affection tout ce qui vient de la main de Dieu , la maladie comme la santé , les pertes comme les avantages. Voici comme il parla un jour ii sa communauté sur ce sujet : L'indifférence est un état de vertu , qui fait que Ton est tellement détaché des créatures , et si parfaitement uni h la volonté du Créateur , qu'on est presque sans aucun désir d'une chose plut6t que d'une autre. J'ai dit que c'est un état de vertu, et non pas simplement une vertu , laquelle doit agir dans cet état , car il faut qu'elle soit active, et que par elle le cœur se dégage des choses qui le tiennent captif, autrementceneseraitpasune vertu; et cette vertu est non seulement d'une grande excellence , mais aussi d'une singulière utilité pour l'avancement en la vie spirituelle ; et même l'on peut dire qu'elle est nécessaire k tous ceux qui veulent parfaitement servir Dieu. Car comment pouvonsnous chercher le royaume de Dieu et nous employer k procurer la conversion des pécheurs et le salut des imes, si nous sommes attachés aux aises ef aux commodités de la vie présente? Gomment accompUr la volonté de Dieu , si nous suivons les mouvemens de la n6tre?Comment renoncera nous-mêmes, selon le conseil de Notr&-Seigneur , si nous recherchons d'être estimés et applaudis? Gomment nous détacher de tout, si nous n'avons pas le courage de quitter une chose de néant qui nous arrête ? Voyez donc combien cette sainte^ indifférence nous est nécessaire , et quelle est l'obligation que nous avons de nous donner à Dieu pour l'acquérir, si nous voulons nous exempter d'être esclaves de nous-mêmes , ou , pour mieux dire , d'être esclaves d'une bête , puisque celui qui se laisse mener et dominer par sa partie animale ne mérite pas d'être appelé homme , mais plutdt d'être tenu pour une bête.
c L'indifférence tient de la nature du parAiit amour , ou pour mieux dire c'est une activité de ce parfait amour qui porte la volonté k tout ce qui est de meilleur , et qui détruit tout ce qui l'empêche : comme le feu qui non seulement tend à sa sphère , mais qui consume tout ce qui le retient ; et c'est en ce sens que l'indifférence , selon la pensée d'un saint , est l'origine de toute les vertus et la mort de tous les vices.
©•- MO -<6 c L'âme qui est dans cette parfaite indifférence est conqiarée par le prophète à une bête de charge , qui n'affecte point de porter une chose plutôt qu'une autre , d'être plutôt à un mattre riche. qu'à un pauvre , ou plutôt dans une belle écurie que dana une chétive étable ; tout lui est bon , et elle est disposée à tout ce qu'on veut d'elle; elle marche, elle arrête, elle tourne d'un côté, elle retourne de l'autre , elle souffre , elle travaille de nuit et de jour , etc. Yoilk , Messieurs et mes Frères, quels nous devons être, détachés de notre jugement, de notre volonté, de nos inclinations , et de tout ce qui n'est point Dieu , et disposés k tous les ordres de sa sainte volonté ; et voilà quels ont été les Saints.
< 0 grand saint Pierre ! vous le disiez bien , que vous aviez tout quitté , et . vous le fîtes bien voir , lorsqu'ayant reconnu votre Maitre sur lexivage de la mer , et que vous entendîtes son bien* aimé disciple , qui vous dit, Dominus est, c'est le Seigneur, vous vous jetâtes dans l'eau pour aller k lui; vous ne teniez point au bateau , ni k votre robe , ni même k votre vie ; mais seulement k ce divin Sauveur, qui était votre tout. Et vous, saint Paul , grand apôtre , qui par une grâce très spéciale dont vous avez été prévenu dès le moment de votre conversion , avez si parfaitement pratiqué cette vertu d'indifférence , en disant : Domine , quid me vis facere f Seigneur , que voulez-vous que je fasse ? ce langage marquait un changement merveilleux et un détache^ ment qui n'avait pu être fait que par un coup de grâce ; ayant été en un instant détaché de sa loi , de sa commisûon , de ses prétentions, de ses sentimens, et mis dans un état si parfait, qu'il était prêt et indifférent k tout ce que Dieu voudrait de lui. Si donc ces grands Saints ont tant chéri et pratiqué cette vertu d'in()ifférence , nous devons les imiter et les suivre : car les missionnaires ne sont point k eux , mais k Jésus-Christ , qui veut en disposer pour faire ce qu'il a fait, et pour soufirir k son exemple. De même que mon Père m'a envoyé, disait-il k ses apôtres et k ses disciples , ainsi je vous envoie ; et comme on m* a persécuté, aussi on vous persécutera.
< Après toutes ces considérations, ne fautril pas vider notre cœur de toute autre affection que de celle de nous conformer k Jésus-Christ , et de toute autre volonté que de celle de l'obéissance? Il me semble que je vous y vois tous disposés , et j'espère
©► 281 *•« qaeDien nous fera cette grâce. Oui, mon Dieu, je l'espère pour moi tout le premier, qui en ai tant de besoin , à cause de mes misères et de toutes mes attaches dont je me vois presque dans l'impuissance de me retirer , et qui me fait dire en ma vieillesse comme David: Seigneur, ayez pitié de moi. Mais vous serez édifiés, mes Frères, si je vous dis qu'il y a céans des vieillards infirmes qui ont demandé d'être envoyés aux Indes, et qui l'ont demandé dans leurs infirmités mêmes qui n'étaient pas petites. D'oili vient un tel courage? c'est qu'ils ont le cœur libre , ils vont de cœur et d'affection en tons les lieux où Dieu veut être connu et adoré , et rien ne les arrête ici que sa sainte volonté : et nous autres , mes Frères , tous autant que nous sommes ici , si nous n'étions point accrochés à quelques malheureuses ronces , chacun de nous dirait en son cœur : Mon Dieu, je me donne à vous pour être envoyé en tous les lieux de la terre oii les supérieurs jugeront* à propos que j'aille annoncer votre nom. Et quand j'y devrais mourir , je me disposerai d'y aller, sachant bien que mon salut est en l'obéissance , et l'obéissance en votre volonté. Quant k ceux qui ne sont pas dans cette préparation d'esprit , ils doivent s'étudier de bien connaître quelles sont les choses qui les attirent plutôt d'un côté que d'un autre , afin que , par le moyen de la mortification continuelle, intérieure et extérieure, ils parviennent avec l'aide de Dieu k la liberté de ses enfans, qui est la sainte indifférence, t
M. Vincent n'exhortait pas seulement en général les siens k cette sainte indifférence, il y portait encore un chacun d'eux en particulier, dans les occasions qui s'en présentaient: < Vous savez, dit-il , écrivant k l'un d'eux , qu'entre les ouvriers dont il est parlé dans l'Évangile, quelques uns furent appelés sur le tard, qui furent néanmoins récompensés au soir, conune ceux qui avaient travaillé dès le matin : ainsi mériterez-vous autant d'attendre en patience la volonté du maître , que de l'accomplir lorsqu'elle vous sera signifiée , puisque vous êtes prêt k tout , prêt k partir et prêt k demeurer. Dieu soit loué de cette sainte indifférence qui vous rend un instrument très propre pour les œuvres de Dieu. »
Il écrivit k un autre en ces termes : < Je rends grâces infinies k Dieu des dispositions qu'il vous donne, pour aller aux pays étran-
gers si Ton vous y envoie , et pour n'y pas aller ei demeurer ici, si Ton vous y retient. La sainte indifférence pour toutes choses est rétat des parfaits , et la vôtre me donne espérance que Dieu sera glorifié en vous et par vous , comme je Ten prie de toul mon cœur; et vous, Monsieur, de lui demander pour nous la gr&ce de nous abandonner entièrement à son adorable conduite. Nous le devons servir k son gré , et rencmcer k notre choix tant à l'égard des lieux que des emplois : c'est assez que nous soyons à Dieu pour le vouloir être en la meilleure manière cpie le peuvent être ses meilleurs enfans , honorés du titre de serviteurs de l'Evangile, par qui Notre^eigneor se veut faire oowiattre et servir. Que nous importe comment et en quel lieu , pourvu que ce soit ainsi? et assurément que cela sera , si nous le laissons faire. > c 0 Monsieur, dit-^il k un autre ^ que lasamte incfifférence est un bel ornement k un missionnaire, puisqu'elle le rend si agréable à Dieu , que Dieu préférera toujours celui-là k tous les autres ouvriers , dans lesquels il ne verra pas cette disposition d'indifférence pour accomplir ses desseins! si une fois nous sommes dépouillés de toute propre volonté, nous serons pour lors en état de faire avec assurance la volonté de Dieu, en laquelle les anges trouvent toute leur félicité, et les hommes tout leur bonheur. »
Or, ce véritable serviteur de Dieu ne s'est pas contenté d'exhorter les autres k cette vertu , mais il l'a aussi pratiquée lni«ttème très parfaitement , et a toujours témoigné en toutes sortes d'oecasions qu'il avait un coeur tellement dégagé de tout ce qui n^était point Dieu , et si fortement attadié à toutes les volontés de Dieu, qu'on a pu facilement reconnaître qu'il avait atteint le plus haut degré de cette héroïque vertu. Nous en rapporterons id seulement dsux exemples, qui serviront comme d'échantillons pour juger de toutes ses saintes dispositions sur ce sujet»
Le premier est de son indifférence k l'égard de ce qui tonohait ta personne dans ses maladies , et particulièrement dans la dernière, dont il est mort. Ce saint homme approchant du terme de sa vie voyait bien et le disait lui-même qu'il s'en allait peu h peu, mais dans une si parftiite indifférence , que vivre ou mourir, souffrir ou être soulagé, lui était une même chose ; et jamais en santé ni eu maladie , on n*a remarqué en lui aucune chose , non pas même une parole qui fût contraire a cette sainte disposition. Il était
indifférent aux alimens et aux remèdes qu'on lui donnait; et quoiqu'il représentât les choses qu'il croyait lui être nuisibles , il prenait néanmoins avec indifférence tout ce que les médecins lui or^ donnaient, et paraissait aussi content dtes mauvais effets que produisaittit quelquefois les remèdes comme de ceux qui lui étaient avantageux et profitables, ne regardant autre chose en tout ce qui lui arrivait ou qui lui pouvait arriver, que l'accomplissement du bon plaisir de Dieu , comme Tunique objet de ses désirs et de ses joies.
L'autre exemple est de l'indifférence qu'il a pratiquée à l'égard de sa Congrégation ; ce que l'on doit estimer d'autant plus adnûrable en lui , que la conservation de ce saint œuvre lui était plus chère, et qu'il la préférait même k sa propre vie. La volonté de Dieu lui était pourtant incomparablement au-dessus de tout cela ; et il ne souhaitait ni la conservation ni l'accroissement et le progrès de sa compagnie 9 qu'autant qu'il pouvait connaître que Dieu le voulait ainsi : en telle sprte qu'il n'eût pas fait un pas , ni dit une pa* rôle pour cet effet , sinon avec une entière dépendance de cette divine volonté.
Quelqu'un lui ayant un jour écrit qu'il ne devait pas espérer que jamais sa compagnie flt aucun progrès , ni qu'elle fût fournie de bons sujets , s'il ne mettait peine de s'établir dans les grandes villes, il lui répondit en ces tmnes : cNous ne pouvons (^ire aucune avance pour nous établir en quelque Heu que ce soit, si nous voulons nous tenir dans les voies de Dieu et dans l'usage de la compagnie : car jusqu'il présent sa Providence nous a appelés aux lieux où noussommes, sans que nous l'ayons recherché directement ni indirectement. Or il ne se peut que cette résignation k Dieu, qui nous tient ainsi dans la dépendance de sa conduite , ne lui soit très agréable , d'autant plus qu'elle détruit les sentimens humains qui , sous prétexte de zèle et de gloife de Dieu , font souvent entreprendre des desseins qu'il n'inspire pas et qu'il ne bénit point. Il sait ce qui nous est convenable , et il nous le donnera quand il sera temps , si nous nous abandonnons comme de véritables enfans k un si bon père. Certainement si nous étions persuadés de notre inutilité , nous n'aurions gardé de nous ingérer en h moisson d'auirui avant qu'on nous y appelât , ni de prendre le devant pour nous préférer k d'autres ouvriers que peui^êtm Dieu y a destinés. >
On lai proposa un jour une affaire très avantageuse pour sa Congrégation ; et comme l'un de ses prêtres le pressait d'y donner son consentement, il lui fit cette belle réponse : c Quant à cette c affaire , lui dit-il , je pense que nous ferons bien de la laisser là c pour cette heure ; tant pour émousser la pointe des inclinations « de la nature , qui voudrait que les choses avantageuses fussent
< promptement exécutées, que pour nous mettre dans la pratique c de la sainte indifférence , et donner lieu à Notre-Seigneur de nous « manifester ses volontés pendant que nous lui offrirons nos « prières pour lui recommander la chose : et tenez pour certain c que s*il lui plaît qu'elle se fasse , le retardement ne la gâtera f point en aucune façon , et que moins il y aura du nôtre , et plus
< il y aura du sien. >
Il aimait tendrement et cordialement toutes les personnes de sa compagnie, et particulièrement ceux qu'il voyait travailler dignement et fructueusement dans la vigne du Seigneur ; c'est pourquoi lorsque la mort lui en ravissait quelqu'un , cettejperte lui était fort sensible. ;Néanmoins il pratiquait k leur égard cette admirable indifférence, ne voulant pas même demander à Dieu leur conservation , sinon sous cette condition , que ce fût son bon plaisir et sa plus grande gloire. Ce qu'il fit bien paraître en une occasion , en laquelle plusieurs bons ouvriers de sa Congrégation étant atteints de maladie, et un entre les autres qui lui éfait fort cher, pour les grands services qu'il rendait k Dieu dans son Église , et qui était en très grand danger de sa vie , il les recommanda tous aux prières de sa communauté ; et parlant en particulier de celui-ci : < Nous prierons Dieu, dit-il , qu'il ait agréable de le conserver, nous soumettant néanmoins entièrement à sa divine volonté : car nous devons croire , et il est vrai , que non seulement sa maladie, mais aussi les maladies des autres , et enfin tout ce qui arrive kla compagnie, ne se fait que par sa sainte conduite, et pour l'avantage de la même compagnie. C'est pourquoi en priant Dien de donner la santé aux infirmes et de subvenir aux autres nécessités , que ce soit toujours à condition que tel soit son bon plaisir , et sa plus grande gloire. > Une autre fois, parlant à ceux de sa même communauté de la mort d'une personne qui avait grande affection pour la compagnie : c Jene doute pas, leur dit-il , que vous n'ayez été vivement c touchés de la privation de cette personne, qui nous était si
^ !t25 18 < chère : mais Dieu soit loué , vous lai avez dit aussi qa'il a bieo c fait de nous Tôter, et qae vous ne voudriez pas qu'il en Tût auc trement , puisque tel a été son bon plaisir. >
Il fit surtout éclater d'une Taçon admirable cette parfaite indifférence, lorsque la peste qui ravageait la ville de Gènes, en l'année 1654 , lui enleva presque en même temps cinq ou six des meilleurs ouvriers de sa compagnie. Voici de quelle façon il annonça cette perte à sa conununauté : il venait de l'exhorter à se confier en Dieu , sur quelqu'autre sujet , et il prit de là occasion de déclarer cette triste nouvelle en disant : c 0 qu'il est bien vrai , Messieurs et mes Frères , que nous devons avoir une grande confiance en Dieu , et nous mettre entièrement entre ses mains , croyant que sa Providence dispose pour notre bien et pour notre avantage tout ce qu'elle veut , ou permet qu'il nous arrive ! Oui , ce que Dieu nous donne et ce qu'il nous ôte est pour notre bien , puisque c'est pour son bon plaisir, et que son bon plaisir est notre prétention et notre bonheur. C'est dans cette vue que je vous ferai part d'une affliction qui nous est survenue, mais que je puis dire avec vérité , mes Frères , une des plus grandes qui nous pouvait arriver : c'est que nous avons perdu le grand appui et le principal support de notre maison de Gènes. Monsieur N. , supérieur de cette maison-lk , qui était un- irès grand serviteur de Dieu, est mort, c'en est fait : mais ce n'est' pas tout, le bon monsieur N., qui s'employait avec tant de joie au service des pestiférés , qui avait tant d'amour pour le prochain , tant de zèle et de ferveur pour procurer le salut des âmes , a été aussi enlevé par la peste. Un de nos prêtres italiens fort veriueux et bon missionnaire, comme j'ai appris, estsemblablement mort. Monsieur N., qui était aussi un vrai serviteur de Dieu , très bon missionnaire, et grand en toutes vertus, est aussi mort. Monsieur N., que vous connaissez, qui ne cède en rien aux autres, est mort. Monsieur N., hommesage, pieux et exemplaire, est mort; c'en est fait. Messieurs et mes Frères, la maladie contagieuse nous a enlevé tous ces braves ouvriers, Dieu les a reiirés k lui . 0 Sauveur Jésus, quelle perle et quelle affliction! C*est mainte^ nant que nous avons grand besoin de nous bien résigner 2i toutes les volontés de Dieu : car autrement que ferions-nous, que nous lamenter et attrister inutilement de la perte de ces grands zélateurs de la gloire de Dieu? Mais avec cette résignation, 11. 18
après avoir accordé quelqaea larmes au sentimeor de cette séparation y nous nous élèverons à Dieu , nons le louerons , et le bénirons de toutes ces pertes, puisqu'elles nous sont arrivées par la disposition de sa très sainte volonté. Mais , Messieurs et mes Frères, pouvons-nous dire que nous perdons ceux que Dieu retire? Non, nous ne les perdons pas; et nous devons croire que la cendre de ces bons missionnaires servira comme de semence pour en produire d'autres : tenez pour certain que Dieu ne retirera point. de cette compagnie les gr&ces qu'il leur avait oonfiées , mais qu'il les donnera k ceux qui auront le zèle d'aller prendre leurs places, t
CHAPITRE VI
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La grandeur et la perfection de l'amour que M. Vincent avait pour Dieu s'est fait connaître , non seuFement par sa soumission parfaite à toutes ses volontés , mais encore particulièrement par son attention continuelle ii la présence de sa divine Majesté : car o'est le propre de l'amour que de faire désirer et rechercher la présence de la personne aimée, et de se plaire en sa compagnie , en sa vue et en ses entretiens. Or , l'application de M. Vincent ^ Dieu était telle (wlon le témoignage qu'en a rendu un très vertueux prêtre ^m l'a particulièrement connu et observé durant plusieurs années ) , qu'il était facile de juger que son esprit était aontiauellement attentif k la présence de Dieu : on ne le voyait jamais dissipé pour quelques sortes d'affaires et occupations qui lui pussent arriver , mais toujours recueilli et présent ï lui-même ; et on a remarqué que pour l'ordinaire il ne rendait point de réponse k ee qu'on lui demandait , surtout si c'était quelque chose importante , sans faire quelque petite pause , pendant laquelle il élevait son esprit a Dieu pour implorer sa lumière et sa grâce , afin de ne dire ni faire aucune chose que selon sa volonté et pour sa plus grande gkrire.
Ce même ecclésiastique a témoigné qu'il l'avait vu quelquefois les heures entières tenir les yeux collés sur un crucifix qu'à avait
entre lea mains ; et qu'en diverses autres occasions p lorsqu'on lui apportait les nouvelles de quelques affaires fâcheuses , ou d'autres qui pouvaient lui donner quelque sujet de consolation , il paraissait en son visage une telle égalité d'esprit , qu'elle ne pouvait provenir sinon de celte application continuelle qu'il avait à Dieu. A ce propos on lui a souvent oui dire c qu'il n'y avait pas c grand'chose à espérer d'un homme qui n'aimait pas à s'entre^ c tenir avec Dieu ; et que si on ne s'acquittait pas comme il falc lait de ses emplois pour le service de Notre-Seigneur , c'était c faute de se bien tenir à lui , et de lui demander le secours de sa ff grâce avec une parfaite confiance. >
Quand il allait ou venait parla ville, c'était dans un grand recueille* ment , marchant en la présence de Dieu , le louant et le priant eo son cœur : et sur ses dernières années, lorsqu'il allait tout seul avec son compagnon dans le carrosse dont il avait été obligé de se servir, non seulement il se tenait intérieurement recueilli , mais ordinairement il avait les yeux fermés , et le plus souvent il tirait sur lui le rideau, en sorte qu'il ne pouvait ni voir ni être vu de personne , pour se pouvoir mieux entretenir avec Dieu.
Il avait cette sainte coutume , que toutes les fois qu'il entendait sonner Thorloge , soit les heures , ou les quarts , k la maison ou à la ville , soit qu'il fût seul ou en compagnie , il se découvrait , et faisant un signe de croix élevait son e^rit à Dieu. Il disait que cette pratique était très propre pour renouveler en son esprit la présence de Dieu , et se ressouvenir des résolutions qu'on aurait prises le matin en l'oraison ; et pour cela il l'a introduite panni ceux de sa compagnie , qui en usent selon que le temps et les lieux leur peuvent permettre.
GoDune il connaissait par sa propre expérience les grâces et bénédictions renfermées dans ce recueillement intérieur et dans cette attention h la présence de Dieu , il y portait les autres autant qu'il pouvait, pour les en rendre participans : pour cet effet il fit mettre en divers endroits du cloitre de Saint*Lazare ces paroles écrites en gros caractère : Dieu vous regarde , afin que les siens et les autres personnes du dehors qui se trouveraient en la maison de Saint-Lazare fussent par ce moyen avertis , en allant et venant, de se souvenir de la présence de Dieu ; et il avait une telle estime pour cet exercice , qu'il disait que < s'il se tsouvait une personne « qui te sût bien pratiquer , et qui se rendit fidèle k suivre les at-
■ traits de cette vue de Dieu, elle panriendrait bientôt k on très c haut degré de sainteté. >
Tl était fort intelligent à se servir des choses naturelles et sensibles pour s'élever k Dieu ; et pour cet effet, il ne s'arrêtait pas k l'écorce ni k la figure extérieure, ni même aux excellences particulières des êtres créés , mais il s'en servait seulement pour passer a la considération des perfections du Créateur. Quand il voyait des campagnes couvertes de blés , ou des arbres chargés de fruits , cela lui donnait sujet d'admirer cette abondance inépuisable de biens qui est en Dieu , ou bien de louer et bénir le soin paternel de sa Providence pour fournir la nourriture et pourvoir k la conservation de ses créatures. Lorsqu'il voyait des fleurs, ou quelqu'autre chose belle ou agréable , il en prenait occasion de penser k la perfection et beauté in&nie de Dieu , et de dire en son cœur ces paroles qu'on a trouvées écrites de sa main : c Qu'est-ce c qu'il y a de comparable k la beauté de Dieu , qui est le principe « de toute la beauté et perfection des créatures ? N'est-ce pas de lui c que les fleurs, les oiseaux , les astres , la lune et le soleil em- « prnntent leur lustre et leur beauté ? >
Il dit un jour k sa communauté qu'étant allé voir une personne malade et affligée d'un continuel mal de tête , elle souffrait cette incommodité avec une si grande patience, qu'il lui semblait voir sur son visage je ne sais quelle grâce , qui lui faisait connaître que Dieu résidait dans cette âme souffrante ; d'où il prit sujet de faire cette exclamation : c 0 l'heureux état que celui de souffrir c pour l'amour de Dieu ! Combien est-il agréable k ses yeux , puis- < que son propre Fils a voulu couronner les actions héroïques de c sa sainte vie d'un excès de douleurs qui Font fait mourir? >
Il ajouta en cette même occasion que , s'étant trouvé quelques jours auparavant dans une chambre tout entourée de miroirs , en sorte qu'une mouche n'eût pas pu s'échapper qu'elle n'eût été vue, de quelque côté qu'elle eût tâché de s'envoler, cela lui donna sujet de dire en lui-même : c Si les hommes ont trouvé l'invention de représenter de la sorte tout ce qui se passe en un lieu , jusques au moiùdre mouvement des plus petites choses , k plus forte raison devons-nous croire qu'elles sont toutes représentées dans ce grand miroir de la divinité , qui remplit tout et qui renferme tout par son immeiisité , et en qui les bienheureux voient toutes choses, et particulièrement les bonnes œuvres des âmes fidèles ,
« et par conséquent tons leors actes de patience , d'humilité , de « conformité k la volonté de Dieu , et des autres vertus. >
Nous finirons ce chapitre par les paroles très dignes de remarque qu*il dit un jour à sa communauté sur l'exercice de la présence de Dieu :
« La pensée de la présence de Dieu nous rendra familière la pra« tique de faire incessamment sa volonté : le souvenir de la divine présence s'établira peu k peu dans l'esprit , et par sa gr&ce se formera en habitude ; en sorte que nous serons enfin comme animés de cette divine présence. Combien pensez-vous , mes Frères , qu'il y a de personnes, même dans le monde , qui ne perdent presque point Dieu de vue? Je me rencontrai ces jours passés avec une qui faisait conscience d'avoir été trois fois le jour distraite de la pensée de Dieu : ces gcns-là seront nos juges, qui nous condamneront devant la Majesté divine de l'oubli que nous avons pour elle, nous qui n'avons autre chose k faire qu'k l'aimer, et k lui témoigner notre amour par nos regards, et par nos services. Prions Notre-Seigneur qu'il nous fasse la gr&ce de dire comme lui : Cibus meus est , ut faciam voUmtatem ejus qui misit me : ma nourriture et ma vie est de faire la volonté de Dieu. Supplions-le qu'il nous donne toujours une faim et une soif de cette justice. >
CHAPITRE VIK
soif ORAISOIf.
L'oraison étant comme une manne précieuse que Dieu a donnée k ses fidèles pour conserver et perfectionner la vie de leurs âmes , et comme une rosée céleste pour faire germer et croître dans leurs cœurs toutes sortes de vertus , il n'y a pas lieu de s'étonner si M. Vincent a fait toujours paraître une estime si particulière de ce saint eiercice , et une si grande affection k le pratiquer et k le faire pratiquer aux autres.
Premièrement , il ne manquait jamais tons les matins d'employer une heure k faire oraison mentale , quelques affaires qu'il pftt avoir , et en quelque lien qu'il se rencontrât , et par préférence a
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toute autre bonne œuvre qui ne fût point d'obligation ou de nécessité. C'était pour consacrer à Dieu les prémices de la journée, et se disposer à passer saintement tout le reste : il la faisait dans l'Église avec toute sa communauté , et quelquefois ne pouvant contenir tous les sentimens que le Saint-Esprit lui donnait, on l'entendait pousser avec ardeur des élans de son amour envers Dieu , et ses soupirs donnaient de la déviotion aux plus tièdes. U a mis sa Congrégation dans l'usage de ce saint exercice, et voulait que tous les jours chacun s'y appliquât : il disait que les infirmes mêmes la pouvaient faire sans être incommodés , usant de la méthode qu'il leur enseignait, c'est à savoir, de s'y porter par les affections de la volonté , plus que par l'application de l'entendement, se tenant doucement en la présence de Dieu, et formant des actes réitérés de résignation, de conformité k la volonté divine , de contrition de ses péchés , de patience , de confiance en la divine bonté , de remerciement de ses bienfaits , d'amour de Dieu, et autres semblables.
Outre cette oraison réglée , il en faisait d'autres le jour et la nuit, selon le loisir qu'il en avait; car 2i celles-ci il préférait les emplois de sa charge et le service du prochain ; se regardant comme un homme qui n'était pas k lui , et qui ne pouvait disposer autrement de son temps , ni de sa personne , que selon les devoirs de Tétat auquel Dieu l'avait appelé, qui l'obligeait, après le soin de sa propre perfection, de s'appliquer au service de TÉglise, et de travailler à la sanctification des âmes : reconnaissant néanmoins qu'il ne pouvait réussir dans ce service ni dans ce travail que par le secours des grâces que Ton reçoit dans Toraison ; dès qu'il trouvait quelque petit intervalle de temps Kbre dans ses travaux , ou quelque interruption en son sommeil , il recourait aussitôt k ce saint exercice. Il avait outre cela une dévotion spéciale de faire ses prières en la présence du très saint Sacrement, où il demeurait si recueilli, et dans une posture si dévote , que tous ceux qui le voyaient en étaient grandement édifiés.
Les maîtres de la vie spirituelle distinguent communément deux sortes d'oraison (nous entendons parler ici dç celle qui se fait mentalement et par la seule opération de l'esprit) : l'une qu'ils ap^ pellent ordinaire, k laquelle tous peuvent s'appliquer , et qui se fait parla voie des considérations , des affections et résolutions ; l'autre est plus secrète , plus intime , et plus sublime, k laqtielle Dieu
élève ceux qu'il loi platt , et quand if lui plaK : et cette sorte d'oraison dépend plutét de l'opération particulière du Saint-Esprit que de toute l'indostrie et de tous les efforts de l'esprit humain. L'on n'a pas pu découvrir quelle était l'oraison de M. Vincent, ni si elle était ordinaire , ou extraordinaire , son humilité lui ayant toigours fait cacher les dons qu'il recevait de Dieu autant qu'il lui était possible ; mais quelle qu'elle ait été en particulier , nous pouvons dire, en général , qu'elle a été assurément très parfaite , comme on le peut inférer avec raison des excellentes dispositions qu'il y apportait , et des grands fruits qu'il en retirait. Ce sont les deux marques par lesquelles il estimait qu'on pouvait solidement juger des qualités et de la perfection de l'exercice de l'oraison; car quoiqu'il respectât beaucoup les sentimens de quelques auteurs modernes touchant les excellences dé cette raanièi^ d'oraison extraordinaire dont ils ont traité dans leurs livres , et qu'il avouât que les conduites de Dieu sur quelques âmes d'élite sont admira^ blés, et ses voies incompréhensibles , il tenait pourtant la maxhne du saint apétre de ne pas croire facilement k toute sorte d'esprits , mais de bien éprouver les esprits , s'ils sont de Dieu. Il avait en^ core appris du même que Satan se transforme souvent en ange de lumière , et qu'il trompe aussi bien par des apparences spé^ cieuses , comme par de mauvaises suggestions ; et sa longue ex«périence en la conduite des imes lui a fait dire quelqoefois h des personnes de confiance qu'il y avait des manières d'oraison qui paraissaient fort élevées et fort parfaites , qui néanmoins portaient h faux. C'est pour cela qu'il conseillait ordinairement de suivre la voie la plus humble, et la plus basse, comme la plus assurée; jusqu'à ce que Dieu nous fit lui-même changer de route, et nous mit dans un autre sentier qui fût éclairé de sa lumière , pour nous faire après , ainsi que dit l'Ecriture, arriver au jour parfait. Mais il estimait qu'il fallait que ce fût Dieu qui fit ce changement, et réputait k grande témérité , et à quelque sorte de présomption , et même d'illusion , de vouloir de soi-^méme se détourner du chemin ordinaire , et s'ingérer dans une voie inconnue , sous préteste d'ar* river à une plus grande perfection : parce que la perfection ne consiste pas dans la manière d'oraison que l'on peut suivre, mais dans la charité , laquelle peut être plus grande et plas fervente dans une &me qui fera son oraison selon la voie ordinaire que dans une autre qai , se flattant de ce qu'eHe ptxàè être dans UM
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manière d'oraison plus élevée , négligera de travailler ^ la correction de ses vices et à l'acquisition des vertus qui lui sont nécessaires, et peut-élre croupira toute sa vie en plusieurs notables imperfectious.
Il voulait donc qu'on jugeât de la perfection et de la bonté de 1 oraison par les dispositions qu'on y apportait, et par les fruits qu'on en relirait. Pour les dispositions, il disait qu'il n'en reconnaissait point de meilleures querbumilité, la reconnaissance de sou néant devant Dieu , la mortification des passions et des mouvemens déréglés de la nature , la recollection intérieure , la droi« ture et simplicité de cœur , l'attention à la présence de Dieu , la dépendance entière de ses volontés , et les aspirations fréquentes vers sa bouté.
Mais s'il eihortait les autres à se mettre dans ces saintes dispositions , il s'y exerçait encore mieux lui-même , préparant ainsi continuellement son âme pour recevoir abondamment dans l'oraison les lumières et les grâces que Dieu y versait à pleines mains. Pour ce qui est des fruits qu'il recueillait dans son oraison , quoique les principaux et les plus excellons nous soient inconnus , son humilité les lui ayant toujours fait couvrir du voile du silence, il n'a pas pu néanmoins se contenir de telle sorte qu'il n'ait quelquefois paru, comme un autre Moïse, sinon tout lumineux, au moins tout ardent de ferveur et d'amour au sortir des communications qu'il avait eues avec sa divine Majesté ; et l'on pouvait aisément juger, par les paroles qu'il proférait de l'abondance de son cœur au sortir de ce saint exercice, quels étaient les effets qu'il avait produits dans son âme. Mais, outre cela , on peut dire avec vérité que toutes les aciions'de vertu qu'il a pratiquées durant le cours de sa vie, son humilité, sa patience, sa mortification, sa charité, et généralement tout ce qu'il a fait pour la gloire et pour le service de Dieu, ont été des fruits de son oraison.
Or, comme il connaissait par sa propre expérience combien profitable et salutaire était ce saint exercice de l'oraison mentale pour avancer dans la vie spirituelle et pour se perfectionner en toutes sortes de vertus , il avait aussi une affection toute particulière d'y porter les autres : c'était ce qu'il recommandait et faisait recommander avec plus d'instance pendant les exercices de l'ordination il ceux qui se préparaient pour recevoir ce grand sacrement, dans lequel il estimait qu'ils ne pourraient jamais réussir s'ils n'étaient
hommes d'oraison. C'était aussi ce qu'il faisait pratiquer exacte* meul à ceux qui venaient faire leurs retraites k Saint- Lazare , estimant qu'un des principaux fruits qu'on en devait remporter était de se bien former à faire l'oraison mentale , et de prendre une ferme résolution de se rendre fidèle î^ la faire tous les jours. C'était encore ce qu'il inculquait en diverses occasions dans les conférences deft ecclésiastiques ; c'était ce qu'il inspirait aux Dames de la Charité dans leurs assemblées ; c'était enfin ce qu'il recommandait très particulièrement et très efficacement à ceux de sa Congrégation : car il voulait que les missionnaires fussent gens d'oraison , tant pour leur propre utilité spirituelle que pour ètreplus capables d'y élever et dresser les autres; et il a toujours témoigné désirer avec ardeur qu'ils fissent progrès en ce saint exercice : « Donnez-moi , leur disait-il , un c homme d'oraison , et il sera capable de tout ; il pourra dire avec
< le saint apôlre : Je puis toutes choses en celui qui me soutient « et qui me conforte. * H ajoutait que c la Congrégation de laMisc sion subsisterait autant de temps que l'exercice de l'oraison y « serait fidèlement pratiqué, parce que l'oraison était comme c un rempart inexpugnable qui mettrait les missionnaires à couc vert contre toutes sortes d'attaques ; qu'elle était un mystique c arsenal , ou comme la tour de David , qui leur fournirait toutes
< sortes d'armes, non seulement pour se défendre, mais aussi c pour assaillir et mettre en déroute tous les ennemis de la gloire
< de Dieu et du salut des âmes. >
Il ne se contentait pas d'exhorter les siens k se rendre fidèles et affectionnés a ce saint exercice, il les y dressait encore lui-même ; et nonobstant la multitude innombrable d'affaires dont il était sur^ chargé , il prenait la peine de leur faire répéter de temps en temps leurs oraisons , et pour l'ordinaire il les appelait deux fois la semaine pour faire part à la compagnie des lumières et des bons sentimens qu'ils avaient reçus en l'oraison , et k chaque fois il en faisait parler trois ou quatre, tant pour s'édifier mutuellement les uns les autres , que pour donner moyen aux nouveau-venus qui n'étaient pas encore entièrement formés à cet exercice , d'apprendre comme ils devaient s'y comporter.
Il était fort touché de ces répétitions d'oraison , et ne se lassait point de les entendre , y employant les heures entières ; et lorsqu'il faisait voyage en compagnie d'autres personnes laïques , il leur faisait tionver bon qu'on employât tous les jours quelque temps k
fiiire on pen d'oraison , et qu'on s'entretint après des bonnes pensées et des bons sentimens qu'on y avait reçus ; ce qui fermait la porte aui discours inutiles et l'ouvrait à des pieux entretiens par lesquels les fruits de l'oraison étaient rendus communs. Une dame de très grande vertu ayant appris de M. Vincent cette pratique, la mit en usage parmi ses domestiques ; et elle lui raconta un jour qu'un de ses laquais, rapportant tout simplement les pensées qu'il avait eues en faisant son oraison , avait dit qu'ayant considéré comme Notre-Seigneur avait recommandé les pauvres , il avait cru qu'il devait faire quelque chose pour eux , et que , ne pouvant pas leur rien donner, il s'était résolu au moins de leur rendre quelque honneur, et de leur parler gracieusement quand ils s'adresseraient à lui, et même d'ôter son chapeau pour les saluer. M. Vincent s'est quelquefois servi de cet exemple pour montrer que les per* sonnes de toute sorte de condition pouvaient s'exercer \ faire la méditation ; que ceux qui s'y adonnent en deviennent meilleurs, et que Dieu inspire dans ce saint exercice les actions vertueuses dont ' on ne s'aviserait pas en un autre temps.
Il recommandait particulièrement l'exercice de l'oraison à ceux qui sont obligés de prêcher, de catéchiser et de vaquer k la condaite et direction des imes. Voici comme il en témoigna un jour ses sentimens, écrivant à l'un de ses prêtres :
< L'oraison est un grand livre pour un prédicateur : c'est Ik c que vous puiserez les vérités divines dans le Verbe étemel, qui c en est la source , pour les répandre après parmi le peuple. Il est c k souhaiter que les missionnaires s'affectionnent beaucoup k ce c saint exercice de l'oraison , car, sans son secours , ils feront peu c ou point de fruits, mais par son moyen ils se rendront capables
< de toucher les cœurs et de convertir les âmes. Je prie Notre*-
< Seigneur qu'il vous confirme dans la pratique de cette vertu. » Il conseillait surtout Toraison affective et de pratique, c'est-k-
dire celle en laquelle on s'exerce davantage k concevoir de saintes affections et k former de bonnes résolutions, qu'k s'entretenir sur de simples considérations auxquelles il ne jugeait pas qu'on dût s'arrêter, sinon au défaut des lumières et des mouvemens que le Saint-Esprit répand dans les cœurs : et pour faire mieux comprendre la différence de l'application de l'esprit qu'on fait dans l'orai* son d'avec les mouvemens delà grâce qu'on y recevait, il comparait rame k une galère ({ui vogue sur la mer avec les rames et les voiles ,
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et disait que comme Ton n'avait point reeomrs anx rames Btnoii qnand le vent venait k manquer, et que lorsqn'fl était favorable on naviguait et pins agréablement et pins vitement ; de même qn'fl fallait s'aider des considérations dans Toraison , quand le Saint- Esprit ne nous faisait pas ressentir ses mouvemens ; mais lorsque ce vent céleste venait à souffler dans nos cœurs, qu'il fallait s'abandonner k ses conduites.
D'autres fois il comparait les sujets de méditation & des boutiques de marchands , et disait que comme il y a des boutiques où l'on ne trouve que d'une sorte de marchandise , et d'autres où l'on rencontre tout ce que l'on a de besoin , qu'il y a aussi des sujets de méditation qui ne nous instruisent que d'nne vertu, et d'autres qui contiennent des trésors de toutes sortes de vertus : comme sont les mystères de la naissance , de la vie , de la mort et de la résurrection de Notre-Seigneur Jésus^Ghrist ; que pour profiter de ces sujets de méditation il fallait adorer Notre-Seigneur en l'état auquel le mystère nous le représente, l'admirer, le louer et le remercier des grâces qu'il nous a méritées , lui représenter humblement nos misères et nos besoins , et lui demander les secours et les grâces nécessaires pour imiter et pratiquer les vertus qu'il nous y a enseignées.
II encourageait ceux qui sentaient quelque sécheresse ou stérilité dans leurs oraisons \ persévérer courageusement , k l'imitation de IVotre-Seigneur, lequel, factus in agoniâ, prolixiùs or abat, continuait et prolongeait ses oraisons au plus fort de ses peines et de son agonie ; il leur disait qu'il fallait reconnaître que l'oraison était un don de Dieu et qu'on devait lui demander avec instance la grâce de faire oraison , loi disant avec les Apôtres : Domine , doee nos orare : Seigneur, enseignez-nous comment nous devons faire pour vous prier; et attendre cette grâce de sa bonté, avec humilité et patience.
Donnant un jour aux siens quelques avis touchant l'oraison , il leur dit que t Toraison était une prédication qu'on se faisait â soic même pour se convaincre du besoin qu'on avait de recourir k c Dieu et de coopérer avec sa grâce pour extirper les vices de c notre âme et pour y planter les vertus; qu'il fallait dans f l'oraison s'appliquer particulièrement k combattre la passion < ou la mauvaise inclination qui nous gourmande, et tendre c toujours k la mortifier; parce que lorsqu'on est venu k bout
it Dieu , pour lui représenter nos nécessités, et pour implorer le secours de sa miséricorde et de sa grâce; il est donc bien raisonnable qu'ayant à traiter avec une si haute et si sublime Majesté, Ton pense un peu qu'ec^^^ce qu'on Ta faire, devant qui est-ce qu'on va se présenter, qu'est-ce qu'on lui veut dire, quelle grâce on lui doit demander. Il arrive néanmoins souvent que la paresse et la lâcheté empêchent de penser k cela ; ou bien tout au contraire la précipitation et l'inconsidération nous en détournent; ce qui fait que l'on tombe en ce défaut de préparation, k quoi il est nécessaire de remédier. 11 faut encore prendre garde à noire imagination vagabonde et coureuse pour l'arrêter, et à la légèreté de notre pauvre esprit, pour le tenir en la présence de Dieu , sans pourtant faire un trop grand effort , car l'excès est toujours nuisible.
c L'oraison a trois parties , chacun en sait Tordre et la méthode , il s'y faut tenir. Le sujet est d'une chose sensible ou insensible : si elle est sensible , comme un mystère , il faut se la représenter et faire attention k toutes ses parties et circonstances ; si la chose est insensible , conmoe si c'est une vertu, il faut considérer en quoi elle consiste , et quelles sont ses principales propriétés , comme aussi quelles sont ses marques, ses effets, et particulièrement quels sont ses actes et les moyens de la mettre en pratique. Il est bon aussi de rechercher les raisons qui nous portent k embrasser cette vertu , et nous arrêter aux motifs qui nous touchent davantage. Ils se peuvent tirer des saintes Écritures ou bien des saints Pères; et quand quelques passages de leurs écrits nous reviennent en la mémoire sur ce sujet pendant l'oraison , il est bon de les ruminer en son esprit ; mais il ne faut pas alors les rechercher, ni même s'appliquer k plusieurs de ces passages ; car k quoi sert d'arrêter sa pensée k un ramas de passages et de raisons , sinon peut-être k éclairer et subtiliser notre entendement? ce qui est plutôt vaquer k l'étude que faire oraison.
ff Quand on veut avoir du feu , l'on se sert d'un fusil , on le bat, et aussitôt que le feu s'est pris k la matière disposée, on allume de la chandelle : et celui-lk se rendrait ridicule qui ayant allumé sa chandelle continuerait de battre le fusil; de même quand une âme est assez éclairée par les considérations , qu 'estil besoin d*en chercher d'autres , et de baure et rebattre notre
^ 259 ^ esprit pour multiplier les raisons et les pensées ? ne voyez-'voufp pas que c'est perdre le temps, et qu'alors il faut s'appliquer à enflammer la volonté, et k exciter ses affections par la beauté de h vertu et par la laideur du vice contraire? ce qui n'est pas malaisé, puisque la volonté suit la lumière de l'entendement, et se porte à ce qui lui est proposé comme bon et désirable. Mais ce n'est pas encore assez : il ne suffit pas d'avoir de bonnes affections , il faut passer plus avant , et se porter aux résolutions de travailler tout de bon à l'avenir, pour l'acquisition de la vertu, se proposant de la mettre en pratique et d'en, faire des actes. C'est ici le point important et le fruit qu'on doit tirer de l'oraison ; c'est pourquoi il ne faut pas passer légèrement sur ses résolutions , mais les réitérer , et les bien mettre dans son cœur ; et même il est bon de prévoir les empècbemens qui peuvent survenir, et les moyens qui peuvent aider pour en venir à cette pratique, et se proposer d'éviter les ^uns et d'embrasser les autres.
< Or , en cela , il n'est pas nécessaire ni souvent expédient d'avoir de grands sentimens de cette vertu que nous voulons embrasser, ni même de désirer d'avoir ces sentimens ; car le désir de se rendre sensibles les vertus , qui sont des qualités purement spirituelles , peut quelquefois nuire et faire peine k l'esprit , et la trop grande application de Tentendement échauffe le cerveau et cause des douleurs de tête : comme aussi les actes de la volonté trop souveiU réitérés, ou trop violons, épuisent le cœur et l'affaiblissent: il faut se modérer en toutes choses, et l'excès n'est jamais louable en quoi que ce puisse être , particulièrement dans l'oraison ; il faut agir modérément et suavement , et conserver surtout la paix de l'esprit et du cœur. > Une antre fois expliquant la différence qu'il y a entre les pensées qui viennent de nous-mêmes et celles qui nous sont inspirées de Dieu : c Voyez, dit-il , la différence qu'il y a entre la lumière du feu et celle du soleil ; pendant la nuit notre feu nous éclaire, et par le moyen de sa lueur nous voyons les choses, mais nous ne les voyons qu'imparfaitement , nous n'en découvrons que la superficies et cette lueur ne va pas plus avant : mais le soleil remplit et vivifie tout par sa lumière ; il ne découvre pas seulement l'extérieur des choses, mais par une vertu secrète il pénètre au dedans , il les fait agir et les rend même fructueuses et fertiles,
selon la qnalité de leur nature. Or les pensées et les considérations qui viennent de notre entendement ne sont que des petits feux qui montrent seulement un peu le dehors des objets , et ne produisent rien davantage ; mais les lumières de la grâce que le soleil de justice répand dans nos âmes découvrent et pénètrent jusqu'au fond et au plus intime de notre cœur, qu'elles excitent et portent h faire des productions merveilleuses. 11 faut donc demander â Dieu que ce soit lui-même qui nous éclaire et qui nous inspire ce qui lui est agréable. Toutes ces considérations hautes et recherchées ne sont point oraison ; ce sont plutôt quelquefois des surgeons de la superbe ; et il en va de même de ceux qni s'y arrêtent et qui s'y plaisent, comme d'un prédicateur lequel se pavanerait en ses beaux discours, qui prendrait toute sa complaisance â voir les assistans satisfaits de ce qu'il leur débite ; en quoi il est évident que ce ne serait pas le Saint-Esprit, mais plutôt Tesprit de superbe qui éclairerait son entendement, et qui pousserait au dehors toutes ces belles pensées ; ou pour mieux dire, ce serait le démon qui l'exciterait et qui le ferait parler^de la sorte. II en va de même en l'oraison lorsqu'on recherche de belles considérations , qu'on s'entretient en des pensées extraordinaires , particulièrement lorsque c'est pour les débiter au dehors en rapportant son oraison, aGn que les autres en aient de l'estime : c*est là une espèce de blasphème ; c'est en quelque façon être idolâtre de son esprit; car en traitant avec Dieu dans l'oraison, vous méditez de quoi satisfaire k votre superbe, vous employez ce saint temps à rechercher votre satisfaction , et à vous complaire dans cette belle estime de vos pensées; vous sacrifiez k cette idole de la vanité.
c Ah ! mes Frères , gardons-nous bien de ces folies ; reconnaissons que nous sommes tous remplis de misères ; ne recherchons que ce qui nous peut davantage humilier , et nous porter à la pratique solide des vertus. Abaissons-nous toujours dans l'oraison jusqu'au néant, et dans nos répétitions doraison, disons humblement nos pensées; et s'il s'en présente quelques unes qui nous semblent belles , délions-nous beaucoup de nous-mêmes , et craignons que ce ne soit l'esprit de superbe qui les produise , ou le diable qui les inspire. C'est pourquoi nous devons toujours nous humilier profondément quand ces belles pensées nous viennent, soit en faisant oraison, soit en préchant, soit dans la
conTersation avec les autres. Hélas ! le Fils de Diea pouvait ra^ vir tons les hommes par son éloquence toute divine, et il ne Ta pas voulu faire ; mais au contraire , en enseignant les vérités de son Évangile , il s'est toujours servi des expressions et paroles communes et familières ; il a toujours aimé d'être plutôt avili et méprisé que^oué ou estimé. Voyons donc , mes Frères, comment nous le pourrons imiter ; et pour cela retranchons ces pensées de superbe dans l'oraison et ailleurs; suivons en tout les traces de l'humilité de Jésus-Christ ; usons de paroles simples , com^ munes et familières , et quand Dieu le permettra ainsi , soyons bien aises qu'on ne tienne compte de ce que nous dirons , qu'on nous méprise, qu'on se moque de nous, et tenons pour certain que, sans une véritable et sincère humilité , il nous est impos-* sible de profiter ni k nous ni aux autres. » Quelqu'un de la communauté rapportant un jour son oraison f et ayant dit qu'il avait douté s'il devait prendre des résolutions , % cause de son infidélité k les mettre en pratique , M. Vincent prenant la parole et l'adressant k tous ceux qui étaient présens leur dit : Pour avoir été infidèle k exécuter ses résolutions , il ne faut pas désister d'en prendre de nouvelles en tontes ses oraisons ; de même qu'encore qu'il ne paraisse point de profit de la nouniT ture qu'on prend , on ne laisse pas pour cela de manger ; car * c'est une des plus importantes parties , et même la plus impor-r tante de l'oraison, de faire de bonnes résolutions, et c'est k cela particulièrement qu'il faut s*arrêtar, et non pas tant au raisonnement et au discours ; le principal fruit de l'oraison consiste k se bien résoudre, mais k se résoudre fortement, k bien fonder ses résolutions , s'en bien convaincre , se bien préparer k les exécuter, et prévoir les obstacles pour les surmcmter ; ce n'est pas néanmoins encore tout, car enfin nos résolutions ne sont d'ellesmêmes que des actions physiques et morales ; et quoique nous fassions bien de les former en notre cœur, et de nous y affermir , nous devons néanmoins reconnaître que ce qu'elles ont de bon , leurs pratiques et leurs effets dépendent absolument de Dieu. Et d'où pensez-vous que provient le plus souvent que nonsmanquons k nos résolutions ? c'est que nous nous y fions trop ; nous nous assurons sur nos bons désirs , nous nous appuyons sur nos propres forces, et cela est cause que nous n'en tirons aucun fruit. C'est pourquoi , après que nous avons pris II. 16
qadquei résolutions en Toraison , il faut beaucoup prier DieA et invoquer instamment sa grâce avec une grande défiance de nous-mêmes , afin qu'il lui plaise nous communiquer les grâces nécessaires pour faire fructifier ces résolutions ; et quoiqu'après cela nous venions encore à y manquer , non seulement une ou deux fois , mais en plusieurs rencontres et pendant un long temps , quand bien même nous n'en aurions pas mis une seule en exécution , il ne faut jamais laisser pour cela de les renouveler et de recourir h la miséricorde de Dieu et implorer les secours de sa grâce. Les fautes passées doivent bien nous bumilier, mais non pas nous faire perdre courage ; et en quelque faute que Ton tombe, il ne faut pas pour cela rien diminuer de la confiance que Dieu veut que nous ayons en lui , mais prendre toujours une nouvelle résolution de s'en relever et de se garder d'y retomber moyennant le secours de sa grâce que nous lui devons demander. Quoique les médecins ne voient aucun effet des remèdes qu'ils donnent k un malade , ils ne laissent pas pour cela de les continuer et réitérer, jusqu'à ce qu'ils y reconnaissait quelque espérance de vie. Si donc l'on continue ainsi d'appliquer des remèdes pour les maladies du corps , quoique longues et extrêmes , encore qu'on n'y voie aucun amendement , k plus forte raison doit-on faire le même pour les infirmités de nos âmes , dans lesquelles , quand il platt k Dieu , la grâce opère de très grandes merveilles. > En une autre rencontre M. Vincent ayant pris sujet de parler sur ce qu'un dtô Frères de la compagnie suivait toujours tout simplement une même manière défaire son oraison, divisant le sujet en certains points : c Mon Frère , lui dit-il , vous avez bien fait de diviser votre oraison ; néanmoins lorsque l'on prend quelque mystère pour sujet de la méditation , il n'est pas nécessaire ni expédient de s'arrêter k une vertu particulière , et de faire votre division ordinaire sur le sujet de cette vertu ; mais il est plus k propos d'envisager l'histoire du mystère , et de faire attention k toutes ses circonstances , n'y en ayant aucunes , si petites et si communes qu'elles puissent être, dans lesquelles il n'y ait de grands trésors cachés , si nous savons bien les y chercher. Je le reconnus dernièrement dans une conférence de ces Messieurs qui s'assemblent céans : ils avaient pour sujet de leur entretien ce quil fallait faire pour employer saintement le temps du carême : c'était un sujet fort commun , dont ils avaient coutume
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de traiter tous les ans ; et cependant on dit de si bomies choses que tons les assistans en furent grandement touchés , et mo| particulièrement ; et je puis dire en vérité que je n'ai point vu de conférence plus dévote que celle-là y ni qui eût fait plus d'im? pression sur les esprits : car bien qu'ils eussent plusieurs foiç parlé du même sujet , il semblait que ce n'étaient plus les mêmes personnes qui parlaient , Dieu leur avait inspiré dans l'oraison tout un autre langage. Voilà , mes Frères , comme Dieu cache des trésors dans ces choses qui semblent si communes, et dans les moindres circonstances des vérités et des mystère^ de notre roligion : ce sont cônmie de petits grains de sénevé, qui produisent de giands arbres, quand il plaît à Notre-Seigneuj^ y répandre sa bénédiction. »
Dans une autre occasion parlant sur le même sujet de Toraisop ; Quelques uns, dit-il , ont de belles pensées et de bons sentimeos , mais ils ne sejes appliquent pas à eux-mêmes, et ne font pas assez de réflexion sur leur état intérieur : et néanmoins on a souvent recommandé que lorsque Dieu communique quelque(( lumières ou quelques bons mouvemens dans Toraison , il les (mi tOHJours faire servir à ses besoins particuliers ; il faut considérer ses propres défauts , les confesser et reconnaître devant Dieu 1 et quelquefois même s'en accuser devant la compagnie , peur s'en humilier et confondre davantage, et prendre une fortç fésoluiîim de s'en corriger : ce qui ne se fait jamais sans quelque profit. Pendant qu'on répétait l'oraison je pensais en moimême d'où pouvait provenir que quelques uns fissent si peu de progrès en ce saint exercice de la méditation; il y a sujet de cr^ndf e que la cause de ce mal ne soit qu'ils ne s'exercent pas asse^ en la mortification , et qu'ils donnent trop de liberté à leurs sens. Qu'on lise ce que les plus habiles maîtres de la vie spirituelle ont laissé par écrit touchant l'oraison , et on verra que tous unanimement ont tenu que la pratique de la mortification étttt absolument nécessaire pour bien faire ses oraisons ^ et que pour s'y bien disposer il faut non seulement mortifier ses yeux sa langue , ses oreilles et ses autres sens extérieurs , mais aussi les faculliés de son âme , l'entendement , la mémoire et la volonté; par ce moyen, la mortiUcalion disposera à bien faire i'oraison , et réciproquement l'oraison aidera à bien pratiquer la mortification. »
Vn des Frères de la compagnie s'étant un jour mis ^ genont devant les autres , pour demander pardon de ce que depuis quelque temps il ne faisait rien ii Toraison , et même qu'il avait peine de s'y appliquer : < Mon Frère, lui dit M. Yincent, Dieu permet quelquefois qu'on perde le goût qu'on ressentait, et l'attrait qu'on avait pour l'oraison , et même qu'on s'y déplaise. Mais c'est ordinairement un exercice qu'il nous envoie, et une épreuve qu'il veut faire de nous , pour laquelle il ne faut pas se d^oler , ni se laisser aller au découragement : il y a de bonnes âmes qui sont quelquefois traitées de la sorte , comme plusieurs saints l'ont aussi été. Oui , je connais plusieurs personnes fort vertueuses qui n'ont que des dégoûts et des sécheresses en l'oraison ; mais comme elles sont bien fidèles k Dieu , elles en font un très bon usage , ce qui ne contribue pas peu pour leur avancement en la vertu. Il est vrai que quand cesdégoûts et sécheresses arrivent à ceux qui commencent k s'adonner k l'oraison , il y a quelquefois sujet de craindre que cela ne provienne de quelque négligence de leur part; et c'est k quoi, mon Frère, vous devez faire attention. > Ensuite de cela , lui ayant demandé s'il n'avait point mal à la tète , et ce Frère ayant tout simplement répondu qu'oui , pour avoir voulu en sa dernière retraite se rendre les choses sensibles en Toraison : • Il ne faut pas , mon Frère , lui répliqua4-il , agir c de la sorte , ni s'efforcer de se rendre sensible en l'oraison ce
< qui ne l'est pas de sa nature : car c*est l'amour-propre qui se c recherche en cela. Nous devons agir par esprit de foi dans l'o*
< raison , et considérer les mystères et les vertus que nous médi-
< tons dans cet esprit de foi, doucement, humblement, sans c faire effort sur l'imagination, et appliquer plutôt la volonté pour c les affections et résolutions , que l'entendement pour les con» c naissances. >
Un autre Frère répétant son oraison , se plaignait qu'il n'avait point d'esprit pour bien faire cette action , et que des facultés de son &me il n'en avait qu*une dont il pût se servir, qui était la volonté , laquelle commençait dès la seule proposition du sujet , et sans user d'aucun raisonnement, k produire ses affections , tantôt remerciant Dieu , tantôt lui demandant miséricorde, et s'excitant h la confusion et au regret de ses péchés , ou bien le suppliant de lui donner quelque grâce pour imiter Noire-Seigneur en quelque vertu , et ensuite prenant quelques résolutions, etc. t Tenez* vous
Ih, mon Frère, lui dit M. Vincent, et ne vouâ mettez pas en peine des applications de l'entendement , qui ne se font que pour exciter la volonté, puisque la vôtre, sans ces considérations , se porte ainsi aux affections et aux résolutions de pratiquer la vertu : Dieu vous fasse la grâce de continuer de la sorte, et de vous rendre de plus en plus fidèle k toutes ses vo<lontés. >
CHAPITRE VlII
SA ràVOTlON ET PIÉTÉ JENVERS DIKV.
La dévotion est une vertu par laquelle nous nous portons k toHtes les choses qui regardent le culte et le service de Dieu , avec une affection toute singulière, et avec un désir de le glorifier et honorer qui n'a point d'autres bornes que celles qui lui sont prescrites par la charité. Et comme nous pouvons honorer et glorifier Dieu par l'exercice de toutes sortes de vertus , pour cette raison , saint Ambroise a fort bien dit , que la dévotion était le fondement des autres vertus ' ; et saint Augustin assure que les vraies vertus ne se peuvent trouver , sinon en ceux qui ont une véritable dévotion et piété envers Dieu*.
Comme donc M. Vincent a excellé en toutes sortes de vertus , ainsi que nous avons commencé k voir aux chapitres précédons , et que nous continuerons dans tous les suivans , il n'y a pas lieu de douter qu'il n'ait possédé celle-ci en un degré très excellent, et qu'il n'ait été doué d'une dévotion sincère et parfaite pour tout ce qui concernait le culte et l'honneur de Dieu.
Et premièrement , la dévotion de ce saint homme était fondée sur une très haute estime de la grandeur infinie de Dieu et sur un très profond respect envers sa divine Majesté. Ses humilialions
■ VirUudCTollonU eslfondamenliim emUnnm,Àmhr,, lib, 1, de Abraham, • Ver» Tirtvies nist in eis quUiaf iDfit jtn piotu fn Deam , ineMe non poisniiL infvil., Ub» 19, 40 CivU. cap., 4.
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merreilleiiseft dans toutes les actions de religion , ]es termes rem* plis d'honneur et de respect qu'il employait quand il était question de parler de Dieu , et l'affection toute sing[ulière ayec laquelle il s'efforçait de répandre dans tous les esprits une très grande estime et reconnaissance des grandeurs et des perrections de Dieu ^ ont été des marques évidentes de cette sainte disposition qu'il avait dans le cœur.
c Étudions-nous , mes Frères , dit-il un jour k sa commuc nauté , k concevoir une grande , mais une très grande estime c de la Mayesté et de la sainteté de Dieu : si nous avions la vue de c notre esprit assez forte pour pénétrer quelque peu dans l'immenc site de sa souveraine excellence , 6 Jésus , que nous en rapporc tenons de hauts sentimens ! Nous pourrions bien dire , comme c saint Paul , que les yeux n'ont jamais vu , ni les oreilles oui ,
< ni Tesprit conçu rien qui lui soit comparable. C'est un abime de c perfections , un Être étemel , très saint , très pur , très parfait
< et infiniment glorieux ; un bien infini qui comprend tous les t biens, et qui est en soi incompréhensible. Or, cette connais- « sance que nous avons, que Dieu est infiniment élevé au-dessus de t tontes connaissances et de tout entendement créé, nous doit € suffire pour nous le faire estimer infiniment , pour nous anéanc tir en sa présence , et pour nous faire parler de sa Msyesté « suprême avec un grand sentiment de révérence et de soumisc sion; et k proportion que nous l'estimerons, nous l'aimerons
< aussi , et cet amour produira en nous un désir insatiable de re-
< connaître ses bienfaits, et de lui procurer de vrais adorateurs. > Il avait une aversion incroyable contre l'orgueil ^ k cause que
ce vice ravit k Dieu l'honneur qui lui est dû , et ùit que les superbes se l'attribuent avec autant de témérité que d'injustice ; et pour cela il lui faisait une guerre continuité , non seulement en Itti-méme , mais en tous ceux qui étaient sous sa conduite : ce que nous verrons plus amplement , quand nous traiterons de son hnmi« lité. Nousa rpporterons seulement ici quelques uns de ses sentimens, qu'il écrivit un jour k un de ses prâtres, qui travaillait en mission : c 0 que je suis consolé , lui dit-il , de ce que vous me f mander que ce bon peuple fait bien son devoir ! car je ne sau- € rais vous dire combien je craignais qu'il ne le fit pas. A Dieu « seul en soit la gloire , et que ceux qui Iravaillcnt lui rendent « fidèlement cette reconnaissance. Que si leurs pctiu travaux ont
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qadfpe succès , et s'ib produisent quelque bon effet , à Do^ mino factum est istud, c'est Dieu qui Ta fait , et c'est k lui seul à qui il en faut rendre tout Thonneur. 0 Monsieur ! que celui-là apporterait un grand empêchement k la sanctiflcation du nom de Dieu et à la justification des âmes « qui s'attribuerait l'un ou l'autre , ou qui penserait y avoir quelque part ! Plaise à la divine Bonté qu'il n'arrive jamais qu'aucun de la Mission admette en son esprit une telle pensée ; ce serait sans doute un grand sacrilège qu'il commettrait , et tout le corps de la G)ngrégation de la Mission se rendrait coupable du même crime, s'il se flattait de cette malheureuse opinion , que par ses emplois il convertit les peuples k Dieu , et qu'il est pour cela digne d'être estimé et considéré. 0 que je désire que nous gravions bien avant dans nos cœurs cette vérité : que ceux-là qui pensent êtie les auteurs de quelque bien , ou y avoff quelque part t et qui prennent quelque complaisance en cette pensée, perdent beaucoup plus qu'ils ne gagnent en ce même bieni > Mais c'était principalmnent en la célébration publique des divins Offices que la dévotion de ce grand serviteur de Dieu paraissait avec une édification toute smgulière des assistans : lorsqu'il pouvait assister au choeur pour chanter ou psalmodier, il le faisait avee un grand recueillement d'esprit, en sorte qu'on le voyait comme tout ravi et élevé en Dieu. Il recommandait aussi souvent k sa communauté de s'acquitter de ce devoir envers Dieu avec respect et sentiment de piété, d'aller posément, tenir les yeux baissés ou arrêtés sur le bréviaire ou diumal , sans regarder ni d'un cêté ni d'autre : et quoiqu'il eût un cœur tout rempli de mansuétude , il ne pouvait néanmoins souffrir les moindres fautes qui se commettaient dans les divins Offices ; comme au contraire il ne pouvait assez témoigner sa joie quand on faisait cette action en la manière qu'il convient.
Quand il devait célébrer l'Office solennellonent, il avait un grand soin de se faire instruire de tout ce qu'il y avait de propre et particulier k observer, selon que requérait la solennité de la fête : et en ses dernières années , il s'humiliait beaucoup de ce que ses incommodités ne lui permettaient pas de faire tout-k-fait les génufl^ions qui sont prescrites par l'ordre de l'Église. Il aimait fort et recommandait la propreté dans les omemens sacrés , et surtout l'eiactitude dans r<d»ervation des rubriques ; et lors-
qu'on manquait à quelqu'une , il voulait qu'on s'en humiliât beaucoup.
Sa dévotion ne paraissait pas seulement en la célébration publique des Offices divins, mais aussi en la récitation particulière qu'il en faisait toujours dans une posture humble et respectueuse , la tête nue et les genoux en terre , excepté les deux ou trois dernières années de sa vie, qu'il était obligé, ii cause de ses grandes incommodités, de le réciter assis, ne le pouvant plus faire autrement.
Dieu lui avait donné une dévotion trte grande pour tous les mystères de notre religion , et particulièrement pour ceux de la très Sainte-Trinité, de l'Incarnation du Fils de Dieu, et du très Saint-Sacrement de l'autel. Pour ce qui est de celui de la très Sainte-Trinité , comme il contient la première et principale des vérités qu'il faut croire et adorer, il avait une grande affection d'en procurer la connaissance et l'estime dans les âmes, et de l'ensei- -gner et faire enseigner dans les missions. Il rendait tous les jours, avec une dévotion spéciale qu'il a inspirée à tous ceux de sa Congrégation , un particulier hommage le matin et le soir k ce très adorable mystère. Il fit en sorte que N. S. P. le Pape, par la bulle de l'érection de la Congrégation de la Mission, obligea tous ceux qui en seraient d'honorer d'une manière toute particulière cet ineffable mystère et celui de l'Incarnation, en ayant fait même une règle expresse en ces termes :
c Nous tâcherons de nous acquitter de ce devoir avec un très c grand soin, et, si cela se peut, en toutes manières; maisprinci-
< paiement en faisant ces trois choses : 1^ en produisant souvent c du fond du cœur des actes de foi et de religion sur ces mysc tères; V en offrant tous les jours en leur honneur quelques c prières et bonnes œuvres, et en célébrant avec le plus de soien- « nité et de dévotion qu'il nous sera possible leurs fêtes ; 3^ en
< nous étudiant soigneusement k faire, soit par nos instructions,
< soit par nos exemples , que les peuples les connaissent , les ho-
< norent et les aient en grande vénération. >
Or , comme l'Église dans ses fêtes principales nous invite d'honorer plus particulièrement les mystères dont elle solennise lamémoire , c'était en ces jours-lk que M. Vincent faisait paraître une dévotion tout extraordinaire : il y célébrait ordinairement la grand'Mesfie, ^ officiait k vêpres; mais avec une telle récollectioo, modestie et gravité , qu'il était aisé de connaître combien il était
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appliqué intérieurement à Dieu. Et quoique sa dévotion fût telle pour la célébration des grandes fêtes , elle ne paraissait pas moindre aux autres jours , pour toutes les actions qui concernaient le culte et l'honneur qu'il rendait kDieu. Il se levait régulièrement k quatre heures (comme il a été dit), quoiqu'il se couchât toujours fort tard , et qu'il passât beaucoup de nuits sans pouvoir reposer plus de deux heures , comme il l'a quelquefois lui-même avoué ; et nonobstant cela, dès le premier signal il se levait avec une telle promptitude et ferveur, que le second coup de la cloche qu'on sonnait ne le trouvait jamais en la même posture que le premier : il ne manquait pas de rendre ensuite avec grande humilité ses premiers devoirs k Dieu. Voici ce qui a ététrouvé écrit de sa propre main, qu'il a donné k une personne de très grande qualité pour bien faire cette action :
c Étant levé , j'adorerai la Majesté de Dieu et lui rendrai grâces c de la gloire qu'il possède , de celle qu'il a donnée k son Fils , k c la sainte Vierge , aux saints anges , k mon ange gardien, k saint i Jean-Baptiste, aux Apôtres^ k saint Joseph et k tous les saints « et saintes du paradis ; je le remercierai aussi des grâces qu'il a i faites k la sainte Église , et en particulier de celles que j'ai reçues c de lui, nommément de ce qu'il m'a conservé durant la nuit. Je € lui oflBrirai mes pensées, mes paroles et mes actions, en l'union < de celles de Jésus-Christ, et Je le prierai qu'il me garde de Tofff fenser, et qu'il me donne la grâce d'accomplir fidèlement tout ce c qui lui sera le plus agréable. »
Après ces actes de religion et de reconnaissance, il faisait son lit, et puis il s'en allait k l'église devant le Saint-Sacrement , où, nonobstant l'incommodité de ses jambes enflées qu'il lui fallait bander tous les matins , il arrivait ordinairement avant la demiheure, et plus tôt que beaucoup d'autres. 11 témoignait une grande joie de voir tous les matins la communauté assemblée devant Notre-Seigneur, et il congratulait fort les plus diligens et les plus assidus , et avait peine quand il en voyait quelques uns traîner après les autres.
La méditation étant achevée, il récitait tout haut les litanies du saint nom de Jésus , avec une dévotion qu'on ne saurait expliquer ; goûtant et savourant les épithètes d'honneur et de louange qu'il présentait k ce divin Sauveur, et répandant par ce moyen l'onction et le bamqe de ce sacré Nom dm les cœurs. Ensuite il allait
Aire sa préparation pour la sainte Messe avec un grand recueUlemHki j y employ ani un temps raisonnable, sans en être détourné par la multitude des affaires qu'il avait , et assez souvent il se confessait. Voici ce qu'en a écrit en peu de mots un de ses prêtres : f J'ai eu la consolation de lui servir de confesseur pendant le séc jour que j'ai fait à Paris; j'ai connu plus particulièrement en c cette occasion la sainteté et pureté de son àme , qui ne pouvait c pas même souffrir l'apparence du péché. >
U prononçait toutes les paroles de la sainte liesse fort intelligiblement « et d'une façon si dévote et si affectueuse, que l'on voyait bien que son cœur parlait avec sa bouche , ce qui donnait de grands sentimens de piété aux assistans : c'était d'un ton de voix médiocre et agréable, d'un air libre et dévot, qui n'était ni trop lent ni trop hâté, mais convenable k la sainteté de l'action; on voyait pour lors particulièrement en lui deux choses qui se trouvent rarement en un même sujet, c'est k savoir une profonde humilité , et un port grave et majestueux. Aussi entraitril dans l'esprit de JesuMSirist, qui porte à ce sacrifice deux qualités fort différentes , l'une d'hostie et l'autre de sacrificateur : dans la vue de la première, M. Vincent s'abaissait hilérieurement, comme un criminel coupable de mort devant son juge , et comme tout saisi de crainte il prononçait le Confiteor et ces autres paroles : In spirituhumû litatis et in anima conirito, etc.; Nobis quoque peccatin'ibus, etc.; Domine, non sumdignus, tic; et semblables, avec un très grand sentiment de contrition et d'humilité. En qualité de sacrifia aateur, il offrait avec toute l'Église des prières et des louanges k Dieu , et tout ensemble les mérites et la personne même de Jésus- Christ sacrifié; ce qu'il faisait dans un esprit de religion, de respect et d'amour envers Dieu.
< Ce n'est pas assez , disait-il un jour sur ce siqet k ses prêtres, c que nous célébrions la Messe , mais nous devons aussi offrir ce t sacrifice avec le plus de dévotion qu'il nous sera possible , selon t la volonté du même Dieu ; nous conformant autant qu'il est en
< nous^ avec sa grâce, k Jésus-Christ s'offrant lui-même, lorsqu'il
< était sur la terre , en sacrifice k son Père étemel. Efforçons- € nous donc , Messieurs, d'offrir nos sacrifices k Dieu dans le même i esprit que Noire-Seigneur a offert le sien, et autant parfaitement t que notre pauvre et misérable nature le peut permettre. »
Ua des plus anciens de sa compagnie a observé que la dévotion
de M. ViMent était tobte «ngnlièfo en ta céléltfatioii de la Messe» et qu'elle paraiesait particnUèrement larsqa'il rédtait le saint ËYUr gtie ; é*«tttrea ont renarqoé que , lorsqu'il reneenirait quelque» parolee que Notre^Seigneur ataH proférées ^ H les pnmimçatt d'un ton de voii plus tendre et plus affectueni , ce qui donnait de la dévotion an assiatans qui Téeoutaient ; et on a dirersea fois en^ tendu des personnes , lesquelles ne le connaissant point , et ayant assisté k sa Messe , disaient entre elles comme par admiration : Mon Dieu « que voilh un prêtre qui dit bien la Messe ! il faut que ce soit un saint bonmie. D'autres ont dit qu'il leur semblait voir un ange k l'autel.
Quelques uns ont meore observé que lorsqu'il lisait au saint Évangile quelques passages où Notre^Seigneur avait dit : Amen, amen dico vobU, c'est-lhdire , En vérité , en vérité je vous le dis, il se irendait très attentif aux paroles qui suivaient , comme étminé de cette double affirmation que le Dieu même de vérité employait; et reconnaissant qu'il y avait du mystère, et que la ebose était de grande importance , il témoignait par un ton de voix encore plus affectif et dévot la prompte soumission de son coour* Il semblait sucer le sens des passages de l'Écriture comme un enfant le lait de sa mère , et en tirait la moelle et la substance pour en substanter et nourrir son âme : ce qui faisait qu'en toutes ses actions et paroles il paraissait tout rempli de l'esprit de Jéstis^Cbrist.
Quand il se tournait vers le peuple , c'était avec un visage fort modeste et serein ; et par le geste qu'il faisait , ouvrant les mains et étendant ses bras , il donnait k connaître la dilatation de son cœur , et le grand désir qu'il avait que Jésus-Christ fût en chacun de ceux qui étaient présens.
Comme il reconnaissait le sacrifice de la Messe pour le centre de la dévotion chrétienne et pour le plus digne exercice de la piété des prêtres, il n'omettait jamais de la célébrer chaque jour, excepté les trois premiers de ses retraites annuelles , qu'il s'en abstenait , selon l'usage de sa compagnie ; afin de se conformer aux autres , lesquels emploient ordinairement ces premiers jours pour entrer dans un esprit de pénitence , repassant par leur mémoire leurs défauts et manquemens passés, et pour eet effet ne s'approchent des saints autels qu'après leurs confessions annuelles ou générales. Hors ce temps-lk , ce dévot serviteur de Jésus-Christ célébrait régulièrement tous les jours la sainte Messe, en quelque lieu
qu'il se trouvât , k la ville ou aux champs , et même en voyage ; et il a donné pour règle aux prêtres de sa compagnie d'en faire de même. On ne sait point qu'il ait jamais masqué k la célébration de ce saint sacrifice tant qu'il a pu se tenir dd>out ; car ses indispositions ordinaires ne l'en empêchaient pas ; et souvent il allait à l'autel aussi bien qu'à l'oraison , avec la fièvre , qu'il appelait ordi* nairement sa petite fiévrote.
Il ne se contentait pas de célébrer tous les jours la sainte Messe , il avait encore la dévotion de servir quelquefois lui*mème les autres prêtres au saint autel. C'est ce qu'on lui a vu faire de tout temps , quoiqu'il fût accablé d'aflTaires , même en sa vieillesse , ayant plus de soixante-quinze ans , lorsqu'il ne pouvait presque plus marcher sans bâton , ni se mettre â genoux qu'avec grande peine 9 k cause de son mal de jambes. C'est en cet âge vénérable et en cet état d'infirmité qu'on a vu ce premier supérieur-général de la Congrégation de la Mission faire l'ofiice de clerc , et aller servir un prêtre k l'autel , avec un respect et dévotion qui édifiait grandement les assistans.
Il recommandait aux clercs de sa compagnie de ne soutDrir jamais, lorsqu'ils assistaient k quelque Messe, qu'elle fût servie par un laïque ; mais d'aller prendre un surplis , et de la servir eux-mêmes : f parce que , disait-il , les laïques n'ayant pas droit de le faire , c qu'en cas de nécessité , c*est un sujet de honte k un ecelésias* c tique, qui a le caractère pour le service des autels, qu'en sa pré- < sence ceux qui ne l'ontpas fassent son office. >
SECTION I
sa dévotion particulière envers le très saint-sacrbiient ab
l'autel.
Mais une des plus grandes et des plus particulières dévotions de M. Vincent a été envers la très sainte Eucharistie, considérée non seulement comme sacrifice , dont nous avons parlé en ce chapitre, mais aussi comme sacrement , sous les espèces duquel le Fils de Dieu se rend réellement présent dans nos églises , et accomplit d'une mvûère autant véritable que merveilleuse , la promesse
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^*il a Me de demeurer avec nous jusqu'à la consoifimation des siècles.
Cette dévotion de M. Tincent s'est manifestée premièrement par le très grand respect avec lequel il se comportait dans les églises où reposait ce sacrement très adorable , et par l'afiTection très grande qu'il avait pour ces saints lieux que Jésus-Christ honorait de sa présence. Voici ce qu'un personnage de très grande yertu en a témoigné : < J'ai remarqué plusieurs fois , dit-il , lorsque M. Vincent était en prières devant le Saint-Sacrement , qu'on pouvait aisément reconnaître en son extérieur la véritable et sincère dévotion de son intérieur : il se tenait toujours prosterné k deux genoux , avec une contenance si humble , qu'il semblait qu'il se fût volontiers abaissé jusqu'au centre de la terre pour témoigner davantage son respect envers la majesté de celui qu'il reconnaissait présent. Et certes en considérant cette modestie respectueuse qni paraissait.en son visage , on eût pu dire qu'il voyait de ses yeux Jésus-Christ : et la composition de son extérieur était si dévote et si religieuse , qu'elle était capable de réveiller la foi la plus endormie , et donner aux plus insensibles des sentimens de piété envers cet adorable mystère. > Or ce n'était pas seulement en offirant ses prières qu'il faisait paraître son respect et sa dévotion envers ce très Saint-Sacr^nent ; mais toutes les fois qu'il se trouvait dans les églises où il reposait pour quelque occasion que ce fût, il se, tenait toujours dans une très grande modestie ; et autant qu'il lui était possible , il évitait de parler k personne en ces saints lieux : que s'il se trouvait en quelque néc^ité de le faire , il tâchait de faire sortir hors de l'église ceux qui lui voulaient parler : ce qu'il observait aussi envers les personnes les plus qualifiées, et même envers les prélats, sans toutefois rien dire ni faire qui pût blesser le rei^ect qui leur était dû.
L'affection particulière qu'il avait pour les lieux honorés de cette divine présence était telle , que les jours auxquels il n'était pas si fort enÂarrassé d'affaires ni obligé de sortir de la maison, on le voyait aller k l'église, où il demeurait devant le très Saint-Sacrement tout le temps qu'il pouvait avoir libre, et quelquefois plusieurs heures. Il recourait surtout, comme un autre Moïse, k ce sacré tabernacle , dans la rencontre des affaires épineuses et difficiles , pour y consulter l'oracle de la vérité : et on Ta vu souvent , lors-
qu'il reeevsdt des lettreft qu'il préroy ait contenir la nonvelle âecjde^ que bon ou mauvais succès en chose importante , s'en aller derrière le grand autel de Saint-Lazare , et Ik mettant les genoux en terre, et ayant la tâte nue, ouvrir et lire ses lettres en la présence de Notro^lgneur : ce qu'il faisait aussi en tous les autres lieux où il se rencontrait. El un jour, cMime on lui eut présenté une lettre dans la cour du Palais à Paris , se doutant qu'elle lui annoncerait révénement d'une affaire fort considérable pour la gloire de Dieu , quoique pour lors il f ftt fort incommodé éd ses jambes , il ne laissa pas de monter l'escalier pour ailer k la haute diapeBè du Palais, où r^ose le très Saint-Sacrement; ^ l'ayant trouvée fermée , il se mit néanmoins k genoux à la porte , et en cet état il fit la lecture de sa lettre. Il « usait sans doute de la sorte pour pro* tester plus parfiiitement de sa soumission k toutes les dispositions de la volonté de Dieu qui lui seraient manifestées par ces lettres , et pour lui faire un sacrifice de tous les mouvemens de joie, ou de tristesse , que les nouVdles qui y étaient c<mtenues pourraient exciter en son kme.
Quand il sortait de la maison de Saint-Lazare, il rilait premièrement se prosterner devant Notre-Seigneur en ce très Saint-Sacrement , pour demander sa bénédiction ; et aussitôt qu'il était de retour , il allait derechef se présenter devant lui , comme pour lui rendre compte de ce qu'il avait fait k la ville , le remercier des grâces quil avait reçues , et s'humilier des nanquemens qu'il pouvait avoir commis : ce qu'il faisait non par manière d'acquit, mais arec un véritable sentiment de refigioii et de piété , se tenant chaque fois un temps a»iez long devant le très Saint-Sacrement, avec une posture fort humble et dévote. Il a mis les siens dans cette pratique , disant qu'il était bien juste qu'on rendit ce devoir au maître de la maison.
Lorsqu'allant par la ville il rencontrait le Saint-Sacrement dans les rues , il se mettait aussitôt k genoux en quelqu'endroit qu'il se trouvât , et demeurait en cette humble posture autant de temps qu'il le pouvait voir ; si ce n'est qu'on le portât le long de son chemin , car en ce cas il le suivait tête nue , quoique de fort loin , ne pouvant le suivre de près k cause de la difficulté qu'il avait k marcher.
Dans ses voyages il avait cette sainte coutume , passant par les villages , si les églises se rencontraient ouvertes , de descendre de
cheval pour aller visiter et adorer le très $aiiit<*Sacremeiit : que si elles se trouvaleot fermées , il y entrait en esprit et lui rendait intérieurement les mêmes devoirs : et lorsqu'il était arrivé aux lieux où il fallait s'arrêter pour dîner ou pour coucher, avant toute autre chose, il allait à l'Église rendre ses respects et ses honunages au très Saint* Sacrement.
Dans ses grandes maladies , lorsqu'il né pouvait point marcher ni se soutenir pour célâ)rer la sainte Messe , il avait la dévotion de communier tous les jours, s'il ne survenait quelque empêchement inrarmontable qui le privât de cette consolation ; et dans ses communions journalières il y apportait de si grandes dispositions , et té- Aoignait un tel respect et une telle affection envers celui qu'il adorait et recevait en ce sacr^nent , qu'il semblait être comme transporté et ravi hors de luisodème. Sur ce sujet , parlant un jour aux siens des effets que ce divin sacrement opère en ceux qui le reçoi- ▼ail avec les dispositions convenables , il leur dit : c Ne ressentez- < vous pas, mes Frères, ne ressentez-vous pas ce feu divin brûler • dans vos poitrines, quand vous avez reçu le corps adorable de ■ Jésus-Christ dansl^ communion? » C'était de l'abondance de son coear que sortaient ces paroles, qui faisaient assez connaître ce que p»r sa propre expérience il goûtait et ressentait en ses communions. C'était aussi ce qui le portait à exhorter un chacun de se bien disposer pour recevoir dignement et fréqnenuient la sainte communion du corps de Jésus-Christ : car il n'approuvait pas qu'<m s'en éMgn&t sans grande raison ; el une personne de piété, qui prenait eensefl et conduite de lui, s'étant une fois abstenue de receveur ce sacrement , pour quelque peine intérieure qui lui était survenue , voici ce 91'il lui en écrivit le même jour , dans un billet : c Vous avez on peu mal fait de vous être aujourd'hui retirée de la sainte commumott pour la peine intérieure que vous avez ressentie : ne voyez-vo«s pas que c'est une teotatioB , et que vous donnez par œ moyen prise k Veaaeoki de ce très adoraûe sacrement ? Pen^ sez-vous devenir plus capable et mieux disposée de vous unir k Notre-Seigneur en tous éloignant de lui ? 0 certes , si vous aviez cette pensée, vous vous tromperiez grandement, et ce serait mie pure iliuston. 1 Une antre ibis , pariant k ceax de sa communauté sur le même sujet, il leur dit i qu'ils devaient demander k Diea qu'il lui plût f leur donner le désir de communiersouvent; qu'il y avait sqet de
€ gémir devant Dieu , et de s'attrister de ce qu^on voyaât cette dé. c Yotion se refroidir parmi les chrétiens, et qu'en partie les opic nions nouvelles en étaient la cause. > Sur quoi s'entretenant avec le supérieur d'une sainte compagnie et avec un autre qui était grand directeur des imesy et leur ayant demandé s'ils voyaient maintenant autant de personnes que par le passé se présenter à leurs confessionnaux et fréquenter la sainte communion , ils lui avaient répondu c qu'il s'en fallait beaucoup, et que le nombre en était notablement diminué ; que l'Eucharistie était pourtant le pain quotidien queNotre-Seigneur voulait qu'on lui demandât, et que c'était la pratique des premiers chrétiens de communier tous les jours ; mais que ces nouveau-venus en avaient détourné grand nombre de personnes ; que ce n'était pas merveille si on les écoutait , parce que la nature y trouvait son compte , et que ceux qui suivaient ses inclinations embrassaient volontiers ces nouvelles opinions qui semblaient les soulager, en les déchargeant du soin et de la peine qu'il y a de se mettre et de se main<tenir dans les dispositions requises pour recevoir dignement et fréquemment la sainte communion. 11 ajouta qu'il avait connu une dame de condition et de piété , laquelle ayant par le conseil de ses directeurs continué long-temps à communier les diman^ ches et jeudis de chaque semaine, et que s'étant mise depuis en* tre les mains d'un confesseur qui suivait cette nouvelle doctrine, par je ne sais quelle curiosité et affectation de plus grande perfection, il l'avait détournée de cette sainte pratique, ne la faisant communier au commencement qu'une fois en l'espacé de huit jours ; puis il l'avait remise k la quinzaine, ensuite au mois, etc.; et qu'après avoir demeuré huit mois dans ce relâchement , faisant un jour réflexion sur elle-même , elle s'était trouvée dans un état très déplorable , toute pleine d'imperfections et sujette k commettre un grand nombre de fautes, à se plaire dans la vanité, k se laisser emporter k la colère, k l'impatience et k ses autres passions , et enfin tout autre qu'elle n'était avant cet éloignement de la sainte communion : de quoi étant extrêmement étonnée et touchée : 0 malheureuse I dit-elle en pleurant, en quel état est-ce que je me trouve maintenant? d'où est-ce que je suis déchue , et où est-ce qu'aboutiront tous ces désordres et emportemens? Mais d'où m'est arrivé un si malheureux changement ? C'est sans doute d'avoir quitté ma première conduite , et d'avoir
€ écouté et suivi leseonseils de ces nouyeaux directeurs, qui sont € bien pernicieux puisqu'ils produisent de si mauvais effets ^ c comme je le connais par ma propre expérience. 0 mon Dieu qui i m'ouvrez les yeux pour le reconnaître , donnez-moi la grâce de c m'en dégager entièrement ! Après quoi s'étant séparée de ces t nouveaux directeurs, et ayant renoncé k leurs dangereuses < maximes qui l'avaient toute détraquée et presque perdue, elle se c remit par des conseils plus salutaires dans ses premières pratic ques ; et fréquentant comme auparavant les sacremens avec les c dispositions requises , elle y trouva le repos de sa conscience et c le remède pour tous ses défauts. >
H. Vincent s'est plusieurs fois servi de cet exemple pour faire mieux connaître par l'opposition de son contraire les grandes bénédictions qui se recueillaient par la fréquente et digne réception de ce très saint sacrement, dans lequel Notre-Seîgneur nous donne, non seulement une abondance de grâces, mais aussi la source de toutes les grâces, qui n'est autre que lui-même. Et comme ce dévot serviteur de Jésus-Christ était touché d'un grand ressentiment de cet excès d'amour et de charité d'un Dieu envers ses créatures, il exhortait souvent les siens de lui rendre des actions de grâces toutes particulières d'un si incompréhensible bienfait, tâchant de reconnaître cette incomparable obligation par de fréquentes adorations , humiliations et glorifications envers le Fib de Dieu résidant en ce très saint sacrement; eten se confessant même incapables d'y satisfaire , prier les saints anges de leur aider k lui rendre ces justes reconnaissances.
Dans ce même sentiment il les avertissait de s'acquitter soigneusement de tous les devoirs extérieurs de révérence envers le très Saint-Sacrement , reprenant ceux qu'U voyait y manqua : en quoi il était si exact , que s'il s'apercevait que quelqu'un en passant devant le grand autel de l'église où il repose ne fit pas la génuflexion jusqu'en terre , ou qu'il la fit trop brusquement, ill'en avertissait en particulier, ou même en public quand il le jugeait expédient , disant qu'il ne fallait pas se présenter devant Dieu comme des marionnettes auxquelles on faisait faire des mouvemens légers et des révérences sans âme et sans esprit : et ayant un jour remarqué qu'un frère n'avait pas fait la génuflexion entière , il l'appela , et lui montra jusqu'où et de quelle façon il la fallait faire. Pour lui, il s'est toujours acquitté exactement de ce devcûr et a fait cette génu<
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^ Nous avons vu en la section précédente la singulière dévotion que M. Vincent avait pour Notre-Seigneur JésusrChrist au très Saint-Sacrement de l'autel : la grandeur de son amour envers ce divin objet ne s'arrêtait pas seulement k lui rendre ses devoirs dans cet adorable mystère; elle s'étendait encore k tous les états de sa vie mortelle et glorieuse, pour lui rendre en chacun de particuliers hommages, et surtout pour tâcher d'exprimer en soi-même les traits de ses admirables vertus, afin de se rendre semblable k lui. Il savait que le dessein du Père étemel dans Tincamation de son Fils était non seulement de nous donner un rédempteur pour nous tirer de l'esclavage du péché et de l'enfer, mais aussi de nous proposer un modèle accompli de toutes sortes de vertus pour nous y conformer : c'est pourquoi il prit une forte résolution de correspondre à ce dessein de Dieu, se proposant d'imiter soigneusement ce divin exemplaire et d'en former une parfaite copie dans son cœur. C'est ce qu'il a si fidèlement et si constamment pratiqué, que l'on peut dire avec vérité que sa vie n'a été autre chose qu'une parfaite expression de la vie de Jésus-Christ; en sorte qu'O a vérifié en sa personne la parole de ce divin Sauveur : que le disciple serait parfait lorsqu'il se rendrait semblable à son maître.
Or, pour ne nous étendre trop au long sur toutes les pratiques qu'il a faites de cette imitation du Fils de Dieu , k laquelle on pourrait rapporter toutes les actions de sa vie , nous nous arrêterons seulement k la considération de deux ou trois chefs que nous avons jugés dignes d'une remarque particulière.
Premièrement, M. Vincent s'est étudié d'imiter Jésus-Christ en sa manière de vie commune et cachée, qui ne paraissait avoir rien de singulier pour l'extérieur, et néanmoins était tout admirable , toute sainte et toute divine dans l'intérieur : car, k l'imitation de cet incomparable Maître , il a mené une vie basse et commune en apparence , ne faisant rien paraître en lui d'éclatant ni d'extraordinaire , et fuyant toute ostentation et singularité ; mais il pratiquait au dedans et dans le secret de son cœur des actions excellentes et vraiment héroïques de toutes sortes de vertus. Il n'a pas toujours été retiré en son particulier, ni toujours exposé en public , mais suivant l'exemple de son divin prototype , il a fait un parfait mélange de la vie active et de la contemplative ; il a été quelquefois dans h solitude avec Jésus-Christ , il Ta aussi quittée comme lui
pour aller prêcher la pénitence , et pour s'employer à procurer la conversion des pécheurs et le salât des imes. '
Nous pouvons encore dire que Notre-Seigneur a pratiqué la vie cachée , non tant en se séparant de la conversation des hommes qu'en tenant couvert et ne leur manifestant pas ce qu'il avait de plus excellent et de plus divin : il pouvait se faire connaître et honorer en tous lieux comme le vrai Fils de Dieu ; il pouvait faire éclater les rayons de sa gloire aussi bien par toute la Judée comme sur la montagne du Tabor ; il n'a toutefois voulu paraître ît Textérieur que le fils d'un simple charpentier et un homme du commun. M. Vincent, à son exemple, faisait gloire de dire en toutes sortes de rencontres qu'il n'était que le fils d'un pauvre paysan , et recherchait de n'être tenu que pour un simple prêtre de village , cachant autant qu'il pouvait aux yeux des hommes les excellons dons de nature et de grâce qu'il avait reçus de Dieu , et qui le rendaient digne d'honneur et de vénération. Il avait fort bien étudié en théologie, et même, comme nous avons remarqué au premier livre, il avait été élevé aux degrés de la faculté de théologie de Toulouse, et néanmoins il ne parlait de lui que comme d'un ignorant, et ne se qualifiait ordinairement qu'un pauvre écolier de quatrième. Il a fui les dignités avec plus de soin et d'affectation que les ambitieux ne les recherchent ; et en toutes sortes d'occasions il a singuUèrement chéri et parfaitement imité cette vie commune et cachée de son divin Maître; et comme il connaissait par sa propre expérience le trésor de grâces qui est caché dans ce mystique champ de l'Évangile, il invitait et exhortait les autres d'y participer. Voici quelques extraits de diverses lettres qu'il a écrites à une même personne qu'il conduisait par cette voie :
c Honorons toujours, lui dit-il , Tétat inconnu du Fils de Dieu, t C'est là notre centre , et c'est ce qu'il demande de nous pour le c présent , et pour l'avenir, et pour toujours , si sa divine Majesté c ne nous fait connaître en sa manière, qui ne peut tromper, qu'il c veuille autre chose de nous. Honorons , dis-je , la vie commune
< que Notre-Seigneur a menée sur la terre , son humilité , son c anéantissement , et la pratique qu'il a faite des plus excellentes ff vertus dans cette manière de vie. Mais honorons particulièrec ment ce divin Maître dans la mqdération de son agir. Non , il f n'a pas voulu faire toujours tout ce qu'il a pu , pour nous ap-
< prendre à nous contenter, lorsqu'il n'est pas expédient de faire
tout 06 que wmA poUrrioM fliire^ bmIs «enleméiit ce ^m en convenable à la charité et of^aftHrane aux ordres éi It dmna
volonté.
< 0 que j*estîme cette généreuse résolutiou que tous avez prise d'imiter la vie cachée de Notre^Seigneur ! Il parait bîeâ que cette pensée vient de Dieu ^ puisqu'elle est si éloignée des sentimens de la chair et du sang. Tenez pour certain que c'est Ik pnH premeni l'assiette qui convient aux enfans de Dieu ; et par coti* séqueut demeures^y ferme , et résistes courageusement k tous les sentimens contraires qui pourraient votis arriver. Assures** vous que par ce moyen vous serez en l'état auquel Dieu vôuA demande , et que vous ferez incessamment sa sainte volonté « qui est la fin k laquelle nous tendons, et k laquelle ont tendu tous les saints* i M. Vincent ne portait pas seulement les personnes particulitees k cette sainte pratique, mais aussi tous ceux de sa compagnie eu général , les exhortant souvent de se rendre vrais imitateurs de Jésus-Christ en sa vie commune et cachée. A ce sujet, leilr èxpli"quant un jour en quoi consistait le renoncement qti'oil doit faire de soÎHEnéme , selon que Notre-Seigneur l'a (Nrdonâé k touà ceux qui le veident suivre , entre six ou sept manières de lé ptatîquef qu'il leur Mseigna < qui se rapportaient toutes aux exemples de ce ^vm Sauveur « il ea proposa une tirée de la doctrine de saint Ba« sile , qui est de renoncer aux pompes. Sur quoi il fonna une objei^ tien, k lacpieUe il fit une réponse £gne de lui, qui donne assez k fonaaibre ce qu'il pratiquait lui-mèoie , en leur déclarant ce qu'&â devaient faire, \oici ses paroles :
c Vous me direz peut-être : Nous ae sommes , MoiiMeirr, que de pauvres prêtres, qui avons dé]k renoncé k toutes le» pompes du monde ; noua n'avmsque de simples habita, des meuhles fort cMtifs, et rien qui ressente la vanité ou le luxe, dont on fait parade dans le monde : qu'est-il den6 besoin dénoua exhorter k renoncer aux pompesy dont nous sommes si éloignés 7 0 Messieurs et mes Frères , ne nous y trompons pas 1 quoique nous ayons de pauvres Itabits et de pauvrea meid^les, nous pouvons avec cela avoir l'esprit pompeux. Et comment cela, me direz-vous? C'est, par exemple, quand en s'étudie k^ faire de belles prédications ; quand on est bie& aîse (pe ce que l'on fait ^ Hq^ù ce qu4v Voft dit soit ^>prouvé ei estimé deaautBee;r quand
((tierM tfftHt, M iiJêtfM ^# roil y ^md qlRilqM tanne Mm-
^i( pùiapetît ; et ^r M i^éfMfbamre êl te ttfraaser, itatploi ëïpé^eM 4(iéfk(tiefei9 éè ftrif e MêiMb Meii ime dMM (finat k Véiiétféttf, que de 4e Mt&phfi^ «ë l'atoir Uea ftito. tt fMl avee o€fa ptenrdi^ Meiy fittôé de M 4Miiie# shieimê entrée m neire esprit à \i vaMté , raéiH^ ^éMricéf mM Mw I iMtee le» peniédi e( i f oté lés ^eMftnfeiM ^» «otM eu tieMmil imérkwraïugat , tùTÉctùë iui applamlifi^fÉfifite q>»i ÉMieeiiit fiteenériniemeni. ft /ktît Èé dttttiet k Ke» V ftié^ f^rèr^i , ptw a'élofgBar de k ()/ dpM éHstime éf del^ lotiai^^eë in Monde y qoi feM le iMApe de l'eSpfft. Kt i te pf ofio», «« pré^^Mfir eélèkm Me disait ee$ ]6tt& pâiteéft qoe eefoi q[(rt cluef èhe , dam le leieittèi^ ée It pédimioû y YhMsÉëtiÉ tt ràppiMdisseifieift de peiple, ee Ihrre i là tyr sttniîè du pidrfie i eft peÀsen^t se reedre edoeidéraUe par Séâ béMif âkddkrs, il i^ rei^d edelA^e d'aftèfaiie el ftmite r^ ptftatfon. ftotis p(>at(mé ijôfitef k oeld qee cdit qn dane la prédication débité dé beffe^ et ritlôB peddAee «feeus AtyM pen»péfti , est difeetememt oppoisté h reeprtt et aai HUiihn» de Notté-Sd^éfAr Jésti8>43ifrist ,^ ^i a dit ce aen Ètaegîk qne bienheureux sorti lëspakprês (teàprit : tû qom cette Sagewe éle»belle Aouft Montré eombieit lès onvrkffa étangeiiqoee doiteot itoigneusettiem étHef Téélatt dés aetiMs et réloqtienee pon^ t^use des pali^oles, et preftdi^e nne manière d'agir et de parler btrtnbte^ shtiple et ttnttmnAe, dMt il a foele loî^mèase nens âdnnér Tetemple. Prenè2 ^kfdé , inéd Frèn», fia c'eet le déâdb 4tii nous énggërè éesi pefiMeè de f oidoîr rtfonir, et qn fait (}riè (}uetqdes nfas se pé^adent qM la manière de paitor ain> |>iefnent , dont nons lisons, est itop tnMe^ et qoe par ce Baôyen nous laissons avilir en notre boticfae la grandeur et la ni^esté dés véHtés cbrélientiéé. Tout cela n'est qQ^tme ntse de déoien ^ ^dfat TOUS devëÉ soigitettsèAèftt tt^oa farder) et^ reeeetadt k toutes te^ Vanités , deménrer âdètemeat et eonàtanmam dans U pratique dé la simplicité et humitité de Notre-SeÎBBeiir JéSfua» Christ, lequel pouvant donnef un gnlnd éclat à Saacaavreif et tiné st>u1ré^aibe tetlU ft éH pftT^lei « fie Ta pae tonhi faine ; et ftlsaKl èàebre pim i^tènt , pmf eimfondre davabtage notre w» HAè ^M ftluassilàéltftAdHlîhMel, il a vimto
fiflsm beancoiip plus qae lui. Vous ferez , leur disait-U, ce que je fais, et vous en ferez encore bien davantage. Mais pourquoi cela?G'est, Messieurs, que Noire-Seigneur se veut laisser surmonter dans les actions publiques qui paraissent au dehors , pour exceller dans les humbles et dans les plus basses , dont les hommes ne connaissent point la valeur. Il veut les fruits de l'Évangile , et non pas les bruits du monde ; et pour cela il a plus fait par ses serviteurs que par lui-même : il a prêché seulement en quelques cantons de la Judée , et il a voulu que ses apôtres aient annoncé son Évangile par toute la terre, et qu'ils aient éclairé tout le monde de la lumière de sa doctrine ; et ainsi ayant fait peu de choses extérieurement par lui-même, il a voulu que ses apôtres et disciples, quoique pauvres, ignorans et grossiers , étant toutefois anim^ de son esprit et de sa vertu , en aient fait beaucoup davantage. Pourquoi cela? Pour nous donner l'exemple d'une très parfaite humilité. 0 Messieurs ! que ne suivons-nous l'exemple de ce divin Maître ? Que ne cédons-nous toujours l'avantage aux autres , et que ne choisissons-nous le pire et le plus humiliant pour nous ? car assurément c'est le plus agréable et le plus honorable pour Notre-Seigneur, qui est tout ce que nous devons prétendre. Prenons donc aujourd'hui résolution de le suivre , et de lui ofGrir ces petits sacrifices de notre amour-propre : comme , par exemple , si je fais une action publique , et que je la puisse pousser bien avant, je ne le ferai pas, j'en retrancherai telle et telle chose qui pourrait lui donner quelque lustre , et k moi quelque réputation ; de deux pensées qui pourront me venir en l'esprit, je produirai la moindre au dehors pour mliùmilier, et je retiendrai la plus belle pour en faire un sacrifice k Dieu dans le secret de mon cœur. Enfin , mes Frères, c'est une vérité de l'Évangile que Notre-Seigneur ne se platt rien tant que dans l'humilité du cœur, et dans la simpUcilé des paroles et des actions ; c'est Ik où son esprit réside , et en vain le cherche-t-on ailleurs. Si donc vous voulez le trouver, il faut renoncer k l'affection et au désir de paraître , k la pompe de l'esprit aussi bien qu'k celle du corps , et enfin k toutes les vanités et sastisfactions de la vie. »
Ce fidèle imitateur de Jésus-Christ ne se contentait pas de se conformer en général k sa vie commune et cachée; mais outre cela, il s'étudiait de l'imiter, autant qu'il était en lui , en sa manière d'agir
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et de parier : toici le témoipage que le supérieur d'une de ses maisons en a rendu par écrit :
c L'amour que M. Vincent avait pour Notre-Seigneur , faisait
< qu'il ne le perdait presque jamais de vue , marchant toujours en* c sa présence , et se conformant k lui en toutes ses actions , pa« c rôles et pensées; car je puis dire avec vérité, et nous le savons
< tous , qu'il ne parlait presque jamais qu'il n'alléguât en même t temps, ou quelque maxime, ou quelque action du Fils de Dieu ; f tant il était rempli de son esprit, et conforme k ses conduites.
< J'ai souvent admiré comme il appliquait si bien et si k propos t les paroles et les exemples de ce divin Sauveur , et cela en tout c ce qu'il conseillait ou recommandait ; et j'ai ouï dire k l'un des
< plus anciens prêtres de notre Congrégation, c'est M. Portail , qui t le connaissait et le pratiquait depuis plus de quarante-cinq ou c cinquante ans, que M. Vincent était une image de Jésus-Christ t des plus parfaites qu'il eût connues sur la terre , et qu'il ne lui
< avait jamais oui dire ni vu faire aucune chose que par rapport à t celui qui s'est proposé aux hommes pour exemple , et qui leur a c dit: E xemplum dedi vobis, utquemadmodumegofeci, ita c et vos faciatis. C'est ce que le même M. Vincent nous excitait si c souvent de faire. Dans les avis importans qu'il me donna xle vive t voix , quand il fut question de m'envoyer en cette maison où je c suis , il me recommanda particulièrement , que quand j'aurais k c parler, ou k agir, de faire réflexion sur moi-même , et de me dec mander : Comment Notre-Seigneur eût-il parlé, ou agi dans cette c occasion ? de quelle façon dirait-il ceci , ou ferait-il cela ? 0 Seic gneur , inspirez-moi ce que je dois dire ou ce que je dois faire , t parce que de moi-même je ne puis rien sans vous. »
Un célèbre docteur demandant un jour k un prêtre de la Mission qui observait fort M. Vincent, quelle était sa propre et principale vertu, il lui répondit que t c'était l'imitation de Notre-Seigneur « Jésus-Christ, parce qu'ill'avait toujours devant les yeux pour « se conformer k lui ; c'était son livre et son miroir , dans lequel « il se regardait en toutes rencontres ; et lorsqu'il se trouvait en « quelque doute comment il devait faire une chose pour être part faitement agréable k Dieu, il considérait aussitôt de quelle fac çon Notre-Seigneur s'était comporté en pareille rencontre , ou c bien ce qu'il en avait dit, ou ce qu'il en avait signifié par ses t maximes ; et sans hésiter , il suivait son exemple et sa parole ; et
C^ MME
t Mtoeèartktofar^MrAéeettedhnnehiMièie^iàf^^
c le propre jugement , le respect humaÎB et h eiirffiate fs'il eM pu
# pés^entir ^ to condiiîte ne Mtt împrotvéé p» la Hccnce de f oevx qui &'eft>FeMt de relàc&er là sainte aétérilé deTÉTangHe^
• et d'accdmmoder la piété ehrétienne k FespnC da tetaps. Car ci»- « /Su , disait^it (}oelqiiefoi»y to prudence humaine 9e trompe et i 9* égare àou^ent dû dr&it ehemin ; nmh kè pireles de là i Sagesse éternelle sent mfaiUiMes , et seé efmduiie9 sêni « droites et asÈuréeé. •
Or ^ cérame il était fôrtarf^ent persuadé <fM \é eairaetère dé uotipeperfèctimrv auast bietf que éelaî dé notre* prédasfiMlMAi^ eonsfete e» cette coalértanté avec lé Fil» de Dieu ^ et qir'H avait Veaprit 'empli de ceMe importaite vérité , il en portail aiifiH fort seaveot ée rabondaneede sala eosnr : totfleflf ses r^eëesatix eomvkatîèna qu'on lei faisait ^ et tons les conseils qa'il domiait^ étaieaa fondés aer cette nième vérité y et tendaieiit totôeurs k rinsinier dans Kesprit d'an dbacnn ; de quoi pouvant rapporter ici imé îtiBailé d'exemples, noes en prodwreiia seuteraedi a» ^ qoî est très dîfne dé remaf que*
Le fon roi, de ^iéàs^f m^kteiré y ayant fadt appeler M. Vincent po«r Kassisle^ en sa dernière maladie, et kâ ayant denfandé quelle était la meiHenre préparation à la mort , il répeddH k Sa Majesté ^ c'était de se eenformer à Notre^Selgnenr Jésaa-^Gbrist lors* qn'i) se ptéparMt k mOnrir , et qne )è saiist ÈvangHenons apprenait qa'vne àtt principales disposititNifa qn'il y avaîl apportéea était Hiie éitière et parfaite soumission k la volonté de soft Pèr« céleste an lin disant : Nen mea pùluMas^ sed tua fiât : (pie votre vMoaté soit faite et non pas la mienne; à quoi le roi répliquant avec «n sentMKBt à\p»è à'nh prince qtfi porte la qnalité de trèa Clirétiéfi : 0 Jésosi dit-il 4 je le \eet atissi de tent mon e«sar; otrif mon dieu ^ je le dis et je le vent dif e jusqu'au dernier sonfHr de ma vie^ /îoi volwîtas tua, qu'il soit fttt eomnie vous le teatez. Yailk éemment M. Vincent avait tonjonr» devant lea yeax cetorigittal de lente perfeotiofi et sainteté ) et non content de s'y conformer en tontes choses, il portait antàdt qn'il pouvait lea anir* k faire le méméi
C'était Ik rétné0 eontinaelle de ce saint bomme que d'imker lésua»Cht1tft et de se conformer k lui ^ non seuiemenl en sa itfsi^ iière é'afir el de paries entéifeiarenieQtt tBMi raMiep toutM «es
imértnlffei^ en m fiiQg situa déilii et et èéé ^n
parfaites intentions : en sorte qn'ed totot èl pà^ Xùtài il fié dééiràX el ne prétendait antre chose sinon ee que cë ûMh Sauveur avait désiré et prétendu , qui était que Dieu fût dd plus en plud eonnUf honoré^ litné, servi et gldriflé, et que sa très sainte vo^ lODté fât entièrement et parfaitement aceoftiptie ) àé iëbtttn \ tonê raomens dispesé de faire et de souffrir tout ee qtl'il plaitirit k Dien pour des fins si nobles et si jnstes ; étant toujoui^ ptët h s'e^pMef aoK travaux , an fatigues ^ aux humiliations ^ aux peines et auï persécutions qu'il eût fallu subir et eddurer pour ce sujet. Dé 11 provenait qu'il n'était jamais surpris d'aucun accident qui lui afri^ vàt, pour fâcheux qu'il pût être ^ ni d'aucun mauvais traitement qu'on lui pût faire, étant préparé à l'imitation de son divin Maftfe^ lorsqu'il était question de proèurer l'accroissement de la gloire de Dieu , ou de se soumettre k ses volontés , de tout faire et de tout souffrir, même de se voir dépouillé de tout ce (}u'il avait dé plus ober daus le monde ^ jusqu'à voir sa propre Googrégation dissipée et détruite , si tel était le bon plaisir de sa divine Majesié. A ce s^jet parlant quelquefois à éeux de sa conramuauté : « Je prie c Dieu , leur disait-il , deux ou trois fois tous tes jours qu'il nous c anéantisse « » nous ne sommes utiles h son service. Et quoi , • mes Frères ^ vdUdrions^hous être au monde sias plaire èi Dieu 4 4 et sans proourer qu'il Soit connu et aimé? <
Il se conformait non seulement aux désirs et aux intentions du FUs de Dieu, mais m^me à ses déplaisirs, k ses douleurs et à ses angoisses intérieures* O qui aurait pu pénétrer dans les secrets du eœur de ce fidèle el sélé imitateur de iésus-€hrist ! il Taurait vu comme celui de son divin Maître , tout outté de douleur dans la vue des péchés innombraUes qui se commetteUt contre Dieti ; tout rempli d'aversion cotitre les maximes du monde si opposées à celles de TÉvattg^le ; tout pénétré des sentimetos de tristesse d l'affliction pour le progrès des hérésies et pour les grands dommages qui eu arritent k l'Église , et enfin viveiùent touché de con>passion sur les misères temporelles et spirituelles des peuples , et le délaissement et abandon oà se trouventtanld'àmesplongéesdans les ténèbres de l'ignorance Ou de Tinfidélité. Oh ! combien de fois a-t-il souhaité de mourir , et de donnef son sang pour remédier k tous ces maux ! Mus sa vie n'ayant presque été qu'une mort contimiéllo par ses mortifteations ei souftrabocu i ou peut dire aussi
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qu'elle a été comme un remède plus long et plus étendu dont Dieu a voulu se servir pour cet efiet. ^
Il voulait que ses enfans entrassent dans ces mêmes sentimens, et qu'à rimitation du même Jésus-Christ ils fussent tous des hosties vivantes, qui s'immolassent continuellement avec ce divin Sauveur pour le salut de tous les peuples. De quoi leur parlant un jour : < Qui voudra sauver sa vie , mes Frères , leur dit41 , la perc dra : c'est Jésus-Christ qui nous le déclare et qui nous dit que c Ton ne saurait faire un plus grand acte d'amour que de donner « sa vie pour son ami ; et quoi ? pouvons-nous avoir un meilleur c ami que Dieu , et ne devons-nous pas aimer tout ce qu'il aime, c et tenir pour l'amour de lui notre prochain pour notre ami? Ne c serions-nous pas indignes de jouir de l'être que Dieu nous c donne, si nous refusions de l'employer pour un si digne sujet?
< Certes , reconnaissant que nous tenons notre vie de sa main li- « bérale , nous ferions une injustice si nous refusions de Tem-
< ployer et de la consumer, selon ses desseins, à l'imitation deson c Fils Notre-Seigneur. i
Et leur parlant une autre fois sur le même sujet, il proféra cesparoles de l'abondance de son cœur:
c Qui dit un missionnaire , dit un homme appelé de Dieu pour sauver les âmes ; car notre fin est de travailler li leur salut , à rimitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui est le seul véritable rédempteur, et qui a parfaitement rempli ce nom aimable de Jésus , c'est-k-dire Sauveur. Il est venu du ciel en terre pour en exercer l'office ; il en a fait le sujet de sa vie et de sa mort, et il exerce incessamment cette qualité de Sauveur par la communication des mérites du sang qu'il a répandu. Pendant qu'il vivait sur la terre , il portait toutes ses pensées au salut des hommes, et il continue encore dans les mêmes sentimens, parce que c'est Ik où il trouve la volonté de son Père. Il est venu, et il vient tous les jours k nous pour cela, et par son exemple il nous a enseigné toutes les vertus convenables k la qualité de Sauveur. Donnons-nous donc k lui , afin qu'il continue d'exercer cette même qualité en nous et par nous. > Enfin , pariant dans ce même esprit k tons ceux de sa Congrégation , dans l'épltre qu'il leur adresse, et qu'il a mise au commencement de leurs règles ou constitutions : < Considérez, leur dit-il, < ces règles et constitutions, non pas comme produites par l'es-
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prit humain, mais plutôt comme inspirées de Dieu, de qui tout bien procède , et sans qui nous ne sommes pas capables de penser quelque chose de bon par nous-mêmes, comme venant de nous-mêmes. Car que trouverez- vous dans ces règles qui ne serve à vous exciter et enflammer, soit k la fuite des vices , ou k l'acquisition des vertus et k la pratique des maximes évangéliques?Et c'a été pour cela que nous avons tâché, autant qu'il nous a été possible, de les puiser toutes de l'esprit de Jésus-Christ, et de les tirer des actions de sa vie , comme il est aisé k voir; estimant que les personnes qui sont appelées k la continuation de la mission du même Sauveur, laquelle consiste particulièrement k évangéliser les pauvres , doivent entrer dans ses sentûnens et ses maximes , être remplies de son même esprit et marcher sur ses mêmes pas. t
LES AUTRES SAINTS
Nous devons honorer , dit le grand saint Bernard , de toutes les plus intimes affections de notre cœur la très sainte Vierge Marie ; parce que tel est le bon plaisir de celui qui a voulu que, par l'entremise de cette incomparable Vierge, nous eussions toutes sortes de faveurs et de grâces' . Ce n'est donc pas une invention de l'esprit humain , ni une production des sentimens de quelque dévotion particulière , mais un ordre établi par la volonté de Dieu , que nous rendions un honneur très spécial k celle qu'il a voulu luimême honorer jusqu'k ce point, que de la choisir pour être la mère de son propre Fils , et pour recevoir ensuite de ce divin Fils les devoirs d'une vraie et parfaite sujétion et obéissance.
Toute rÉglise a toujours reconnu cette vérité , et a donné en tous les siècles des témoignages de son respect et de sa dévotion
> ToUi medulUs cordiam, tolii pnocordiommiiTecUbiu, Varitm Ttnereinar : qnia lic
iiorer ^ servir et invoquer cette très sainte Mère de Dien , et de re» courir k elle en leurs besoins et nécessités. Enfin , le grand nom-' bre des confréries qu'il a établies et fait établir de tous côtés pour honorer Notre*Seigneur par Texercice de la charité envers les pauvres j et qu'il a mises sous la protection spéciale de sa très sainte Mère , aussi bien que toutes les autres compagnies et assemblées de piété dont il a été l'auteur , sont des marques bien expresses , non seulement de sa dévotion envers la très sainte Vierge , mais aussi de l'affection et du zèle qu'il avait de la répandre dans tous les cœurs. #
Ayant donc été animé de cet esprit , et s'étant toujours étudié de rendre tout l'honneur et tout le service qui lai a été possible à cette reine des anges et des hommes , fautnl s'étonner si tous ses travaux et toutes ses saintes entreprises ont été favorisés de si bons succès, et accompagnés de tant de bénédictions, puisqu'il s'était mis d'une façon si particulière sous la puissante protection de la Mère de Dieu ?
Comme M. Vincent savait fort bien, et l'enseignait souvent dans les missions , que l'honneur qu'on rend non seulement k la très sainte Mère de Dieu , mais aussi k tous les saints , retourne k ce divin Maître , dont ils sont les véritables serviteurs , il leur rendait en cette vue un grand honneur , et particulièrement aux apAlres, comme k ceux qui avaient eu le bonheur d'approcher de plus près la personne du Fils de Dieu , et dé puiser dans les fontaines du Sauveur cette eau qui rejaillit jusqu'k la vie étemelle ; il les considérait et honorait comme les premiers et grands missionnaires qui avaient porté la lumière de l'Évangile par toute la terre , et travaillé avec de très amples bénédictions k l'instruction et k la conversion des peuples. Entre les apôtres il aimait et respectait particulièrement saint Pierre , comme celui qui avait aimé Jésus-Christ plus que tous les autres , et qui avait été par lui établi son premier vicaire sur la terre, et le chef et souverain pasteur de son Église.. Il avait aussi une vénération et dévotion très spéciale pour saint Paul, comme pour celui qui était le maître et le docteur des Gentils, et qui avait plus travaillé que tous les autres ; et comme il en portait le nom , il s'étudiait aussi d'en imiter les vertus.
Il a toujours fait paraître une dévotion singulière envers sou saint ange gardien , et il n'entrait jamais dans sa chambre et n'en sortait point qu'il ne le saluât et ne lui rendit quelque honneur; il
a introduit cette pieuse coutume panni les siens , de faire le même à regard de leurs saints anges tutélaires lorsqu'ils entrent et sor*. tent de leurs chambres.
Il était aussi fort dévot au glorieux martyr saint. Vincent son patron; et ayant un jour appris qu'une personne de mérite et de piété avait des habitudes et connaissances en Espagne , il la pria demployer son crédit pour avoir des mémoires de la tradition de ce royaume-là , touchant la vie et le martyre de ce bienheureux saint Y plus amples que ne sont ceux qui se trouvent dans Tabrégé de son histoire. Il avait encore une vénération spéciale pour saint Vincent Ferrier , et on a remarqué qu'en plusieurs de ses retraites spirituelles il faisait sa lecture dans le livre que ce saint a composé, et par cette lecture il avait si bien imprimé dans son esprit ses actions les plus remarquables , et ses plus saintes maximes , qu'il les rapportait souvent dans ses discours, et était encore plus soigneux de les mettre en pratique , imitant particulièrement le zèle que ce grand saint avait eu pour procurer la conversion des pécheurs et le salut des âmes.
II honorait avec de grands sentimens de piété les reliques des samts ; et parlant un jour à sa communauté sur le sujet d'une proces^on que Messieurs du Chapitre de Notre-Dame de Paris ont accoutumé de faire à Saint-Lazare, en laquelle ils portent ordinairement les principales reliques qu'ils ont en leur église : c Nous ( nous mettrons , leur dit-il , en disposition de recevoir ces préc cieuses reliques , comme si c'étaient les saints mêmes dont elles c sont les reliques qui nous fissent l'honneur de nous venir visic ter , et ainsi nous honorerons Dieu en ses saints , et nous le supc plierons qu'il nous rende participans des grâces qu'il a si abon- < damment versées dans leurs âmes. »
Or, l'intention principale de H. Vincent dans la dévotion qu'il avait pour les anges et pour les saints , était d'honorer en eux les dons de Dieu et son Saint-Esprit , dont ils étaient les temples ; en sorte que l'honneur qu'il leur rendait et les prières qu'il leur offrait avaient Dieu pour principal objet et pour dernière fin ; et tous les devoirs de piété dont il s'acquittait envers eux n'étaient que des moyens pour rendre à sa divine Majesté une gloire plus étendue , et pour l'invoquer plus efficacement par leurs intercessions : suivant en cela les intentions de TÉglise , auxquelles ce grand serviteur de Dieu s'étudiait toujours de conformer les siennes , se te- II. 18
nant fldMement et constamment dans tons les sentimetas de cette mère commtme de tons les enfans de Dieu , et se soumettant en toutes choses li sa conduite qu'il reconnaissait toute sainte , comme lui étant inspiirée par celui qui est TAuteur de tonte sainteté.
Que si la ferveur de la déYOtion le portait \ eidiorter les autres d'entrer dans les mêmes sentimens dont il était animé , elle faisait aussi quil déplorait grandement la firoideur et Vindétotion de la plupart des c^étiens de ce temps ; et on Ta tu souvent les larmes aux yen paiier de la ferveur et de l'exactitude des Turcs pour les exercices de leur fausse religion , leurs assujettissemens , leur silence , leur modestie et retenue dans leurs mosquées ; et sur cela il disait qu'il y avait grand sujet de craindre que ces pauvres m&dèles ne hissent un jour nos Juges , et qu'ils ne condamnassent devant Dieu notre tiédeur et notre indévotion.
Nous ne devons pas ici omettre la dévotion particulière qu'il avait de procurer le soulagement et la délivrance des âmes filiales qui souflGrent dans le purgatoire ; il exhortait souvent les siens k ce devoir de piété , et disait qu'il fallait considérer ces chers défents comme les membres vivans de Jésus-C3irist , animés par sa grlice, et assurés de participer un jour h sa gloire ; et que pour cette considération nous étions obligés de les aimer , servir et asaisier de tout notte pouvoir. Pour cet effet il priait et offlr»t souvent le très saint Sacrifice de la Messe à leur intention. Il faisait aussi prier et otilr le même Sacrifice -pour eux par les autres prêtres de sa maison ; et te sacristain de Saint-Lazare a déclaré qu'il lui ordonnait fort souvent de faire dSre des Messes pour les &mes du purgatoire qui y sont détenues depuis long-temps , et qui n'ont personne qcd prie particuhèrement pour elles. Il établit encore pour ce même sujet, dans toutes les maisons de sa Congrégation , cette sainte pratique de dire trois fois le jour en commun le De profimdis, c'est % savoir après les deux examens particuliers qui se font devant les repas , et aux prières du soir.
Finissons ce chapitre parle témoignage que deux ecdéstastiques très vertueux ont rendu touchant la dévotion et piété qu'ils ont re^ marquée en la personne de M. Vincent. Voici ce que l'un d'eux en a donné par écrit.
t Quoique H. Vincent fût surchargé d'affaires , et qu'il eêt k t traiter presque continuellement avec des persommes si diffé- « rentes , ce qui apporte d'ordinaire un grand empêchement à la
dévotion , l'on pent dire néanmoins, puisque la dévotion n'est antre chose que la charité pratiquée avec affection et promptitude , qu'il avait toujours le cœur rempli de dévotion , puisqu'on le voyait accepter toutes les occasions qui se présentaient , quelque difficulté qu'il y eût , pou^ procuTff l'avlncement de la gloire de Dieu et le bien du prochain , et se porter avec tant de charité à secourir ceux qu'il voyait les plus abandonnés et dans les plus grands besoins. L'on peut même assurer qu'il avait tellement Tesprit de dévotion , qu'on ne pouvait converser avec lui MQS en être touché, ni retendre ps^ler de Heu oomme il faisait, avM des termes touf^imfespeeiiMnix et aSbettii, ^tt'on m resseMtt te sd qiiekiiie éimeelle de cette ardeur eacrée f^lee paroles de Jésufr^Sirnt raBsasdtéoiitprodaBtesdanftleooMrde ses deni disciples qui alUiiait en EoBsiaCis : ee qui Msaît bkm voir que c'était le même lésus-Ghrisi qui mmtât ses ptt^otes,aussi Uen que ses autres actions. »
L'antre n'en dh pas moins , ayant donné par écttt le 4émoigflage smvuBt: « Poureequiestdeladé^etiimdelf. ?moeiit,iliieAt* !aft que le vmr aui fonctikms, soft du ehcew ou de l'autel, ott dans les autres exercices de juété, et même dns ses aeti<ms ordinaires; car sa posture , sa modestie , son recui^eaient élrient conmie autant de crayons qui représentairat sa dévotion ; et ee qui est plus m^veSleux, est que le ton , l'aecent et fltfime la seule inflexion de sa voix touchait les ee^nrs, et înspIrsHt aux autres la dévotion dont 9 étnt rempli. Plusieurs de messieurs les ecclésiastiques de )a Conférence de Saint-Lazare ont avoué quls vemoent principalanent k cette GonfSrence pour Tentendre parler , et quHs s'en retonmaiettt eontiistés lorsque par modestie , comme il arrivait qudquefois , 3 n'avadt rien £t. >
CHAPITRE X
SON a^LE POUR LA GLOIRE DE DIEU ET POUR LE SALUT DES AHES.
. Quoique M. Vincent se soit étudié d'imiter parfaitement Jésus- Christ en la pratique de toutes sortes de vertus , c'est en celle-ci néanmoins qu'il a excellé d'une manière particulière , ayant exprimé en lui-même une vive image du zèle de ce divin Sauveur. Il pouvait bien dire aussi à son exemple que /6 zèle de la maison de Dieu le dévorait\ et que sa vie se consumait dans les]flammes de cet ardent désir de procurer la gloire de Dieu , puisqu'il l'excitait continuellement à entreprendre , k soutenir , et k souffrir tout , soit pour empêcher que Dieu ne fût offensé , soit pour réparer les offenses commises contre sa divine Majesté , ou enfin pour procurer l'avancement de son honneur et de son service. Car comme nous enseigne fort bien saint Augustin répondant à la question qu'il s'était proposée à lui-même : < Qui est celui qui est dévoré par le c zèle de la maison de Dieu ? C'est , dit ce saint docteur , celui qui € désire ardemment d'empêcher que Dieu ne soit offensé ; et lequel € quand il voit quelque offense commise contre sa Majesté divine c ne se donne aucun repos , mais s'emploie de tout son pouvoir « pour faire en sorte que cette offense soit réparée : que s'il ne le € peut , il gémit dans son cœur , et ressent une grande peine de c voir Dieu déshonoré, t
Yoilk quel a été M. Vincent, comme on le peut assez connaître de tout ce qui a été rapporté dans les deux premiers livres de sa vie , et de ses œuvres : car Ton peut dire avec vérité, qu'il n'a pas vécu pour lui-même, mais uniquement pour Jésus-Christ, l'honneur et la gloire duquel lui était incomparablement plus chers que sa propre vie : et pour ce qui est de ses œuvres , elles peuvent bien
* Zeltts domas toe comedii me. Pt. 68.
■ Quii est quicomedUnr lelo domus Dei ? Qui omnia qun tidet pertersa utagU emendare , cnpU corrigere, non qaiescit ; et si emendtrenon potest , tolérai et gémit. Àu^ntt, in capi, 8. tfoon.
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servir de preuve de son zèle , puisque tout ce qu'il a fait et entre" pris n'a été que pour détruire le péché et pour procurer que Dieu fût connu, servi, aimé, et glorifié en tous lieux, par toutes sortes de personnes :. c'est pour cela qu'il a tant travaillé dans les missions, établi tant de conférences et de séminaires, assemblé tant de compagnies , en un mot qu'il a fait et souffert tant de choses pendant sa vie , laquelle il a enfin consumée dans les flammes de son zèle.
Et pour en dire quelque chose de plus particulier, le zèle de ce grand serviteur de Dieu lui faisait surtout ressentir vivement les offenses quise commettaient contre sa divine Majesté : il ne se peut dire combien il en était sensiblement touché , quels efforts il faisait pour empêcher ces offenses , et quelles pénitences il s'imposait pour les réparer après qu'elles étaient faites. Mais il s'affligeait outre mesure lorsqu'il apprenait que quelque misérable pécheur était mort dans son péché, et qu*une âme s'était perdue, voyant que cette perte était irréparable; et lorsqu'il en parlait, et qu'il repré^ sentait combien valait une seule âme et ce qu'eUe avait coAté à Jésus-Christ , ses paroles tiraient les larmes des yeux de ceux qui l'entendaient.
Or, pour empêcher cette perte des âmes qu'il voyait ètresi chères a ce divin Sauveur, il n'y avait rien qu'il ne voulût faire et souf^ frir; et il exhortait les siens de concevoir et nourrir dans leurs cœurs ce même zèle dont il était animé. Voici en quels tenues il leur parla un jour sur le sujet de ce que soufiGraient les missionnaires qui étaient k Gênes , au temps que la peste aflBigeait cette ville : c Ils sott£Brent , dit-il , comme il faut , par la grâce de Dieu , et en c cela ils sont bien heureux de soufirir ; premièrement pour renc dre service à Dieu , et puis pour procurer le salut des âmes. Or c nous devons. Messieurs , avoir en nous une semblable disposic tion , et un même désir de souffrir pour Dieu et pour le proc chain , et de nous consumer pour cela. Oui , Messieurs et mes c Frères , il faut que nous soyons sans réserve à Dieu , et an ser- < vice du prochain : nous devons nous dépouiller pour le revêtir, c donner nos vies pour procurer son salut , nous tenir toujours f prêts de tout faire et de tout soufirir pour la charité, être disc posés d'aller où il plaira à Dieu pour ce sujet, soit aux Indes ou ( en d'autres lieux encore plus éloignés , et enfin d'exposer volon* c tier nos vies pour procurer le bien spirituel de ce cher prochain
et pour amplifier renpîre da Jfésus-ChriBt dans lésâmes. Et moimtoe ) quoique vienx et caduc comme je suis , je ne dois pas laisser àb me temr dans cette dispositkm^ et même de m'en aUer an Indes pom^y gagMr des aides k IKeii , encore qae je dusse nomr par le ebemîa : car ne penses pas que Dieu demande da now les forées et la bonne disposition da corps ; non i il ne demande que notre bonne Tolonté , et urne ?àritable et sincère disposition d'embrasser toutes les occasions de le servir, mémo au p4ril de notre vie, entretenant dans nos cœnra un désir delasaorîfier pour Dieu, et, sll le yonlait ainsi, desouflKr le martyre; et ce désir est quelquefois amant agréàUe à sa divine Majesté , que si en le souffirait en eiet ; et même rÉgUse a un tel sentimmt de cette dispositicm, qu'elle bonore conune martym plusieurs Saints qui ont été seidement exilés pour la f<n t et qui sont morts dans eet exil de leur mort naturelle. 0 qie nos confrères qui trataillent dans les pays étrangers sont savans en cette science de sovtffrir ! les uns étant exposés aux dangem de la peste, en servant même les pestifiMs; les autres parmi les périls da la guerre; les autres dans les incommo* dites de la faim; et tous dans les mésaises, les travaux etlessou^ iwces ; mais nonobstant cela ils demeurent fermes et inébranlables dans le bien qu'ils ont entrepris. Reconnaissons, Mesaieun, la gràee que Dieu fait k cette pauvre et cbétive Congrégalimi, de se. voir composée de tdies personnes, et de tels membica si fidèles et si constans h souflHr pour le service et pour râmourdasa divine Majesté. »
Ces paroles de M. Vincmt font assez connattie le désv qui brûlait dans son cosor de sacrifier sa vie par le martyre , ou de Faller tonsnmer dans les travaux des missions : ce qu'il aurait exécuté , si les douleurs extrêmes de ses jambes et les autres incommodités dont il était continuellement travaillé le lui eussent pu permettra; et en efiist six ou sept ans avant sa mort , étant déjk âgé d'environ quatre-vingts ans, il alla encore en mission pendant le temps d'un Jubilé , et i) y travailla avec un très grand fruit et une mervefflense édification de tous ceux qui voyaient ce saint vieillard dans un âge si avancé, et parmi tant d'incommodités, s'employer avec tant de zèle k catédiiser, précber, confesser, et vaquer k d'autres semblables exercices : mais quoique son Ige et ses indispeaitîons presque continuelles , avec toutes les autres alRâres im-
portantes dont il était chargé , ne lui peipiiaifeii^ pas de çontian^r ce saint éieiciee , il ne laissait pas pourtant d'en retenir tonjours l'affection dans son cœur ; et un jour écrivant k l'un des siens , et hii déclarant ses smtittents sor ce snjel : c 0 qpe l^iepheurenx, c lui dit-il, sont ceux qui se donnent k Dieu de la bonne sQrte , « pour faire ee qoe Jés«s*Cbrôt a fait et pour pratique? \ son < exemple las vertns qu'il a pratiqnées , la pauvreté , rhiunilité , la 4 patience, le sèle de la gloire de Dieu et du saint des Siiaest Csur f ainsi ils deviennent les vrais disciples d'un tel maUFe ; i)s vitent « paiement de sen esprit , et répendent gvee Todenr de sa vie le t mérite de ses actions pour la sanctification des ftmesi pour lest quelles il a vonlu menrir. «
C'était dans ce même esprit et psur ee même sèle qn*il eikertait et encourageait les âœ dans les travaux où ils éteint engagés pour le aerviee de Notrerfieignenr. Ydci en tpiels termes il écrivit k Tnn de ses prêtres qu'il avait envoyé en des lieux fcurt éloignés, eii il y avait beauconp à travailler et k sonflrir povr le aerviee de Notre-Seigneur : t 0 Monsieur, que j'ai de eonsolatton de penser k vous quiètes tout k Dieu, rt k votre vocation qui est vraiment apostolique I Aimez done cet heureux partage qui vous eat échu, et qui doit attirer sur vous une infinité de griices, pourvu que vous soyez bien fidèle k Tusage des premières. Vous aurei sans doute beaucoup k combattre , car Tesprit malin et la niAure corrompue se ligneront enseinble pour s'oi^Miser an bien que vous voulez fkire ; ils vous en feront paraître les difflenltés plus grandes qu'elles ne sont , et feront leura ef orte pour vous persuader que la grftce vous manquera dans le besoin , afin de vous attrister et de vous abattre ; ils susciteront des hommes qui vous contrediront et persécuteront , et peut-étre que ce seront eeux-lk mêmes que vous tenez pour vos meilleurs amis, et qd devraient vous soutenir et vous consoler. Si cela voqs arrive. Monsieur , vous devez prendre courage et le considérer comme un bon signe ; car vous aurez par ce moyen plus de rapport k Notre-Seigneur, lequel étant accablé de douleurs, s'est vu dé* laissé , renié et trahi par les siens , et comme abandonné par son propre père. 0 que bienheureux sont ceux qui portent amousèment leur croix en suivant un tel maître ! Souvenefr^ous , Monsieur , et le croyez fermement, que quel<|ue diose qui vous arrive , vous ne serez jamais tenté au-*delk de vos forces, et que
Bt^ S80 ^
c Dieu même sera votre appui et votre vertu , d'autant plus par-
< faitement que vous n'aurez ni refuge ni confiance qu'en lui
< seul.»
Et écrivant à un autre des siens qu'il avait engagé à une mission fort laborieuse et difficile : < Béni soit, lui dit-il , le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui vous a si suavement et si fortement inspiré la mission que vous avez entreprise pour la pro* pagation de la foi ; et béni soit le même Seigneur , qui non seulement est venu au monde pour racheter lés âmes que vous allez instruire , mais encore pour vous mériter les grâces qui vous sont nécessaires afin de procura leur salut et le v6tre. Puis donc que ces grâces-là vous sont toutes préparées, et que le bon Dieu qui les donne ne désire rien tant que d'en faire largesse à ceux qui s'en veulent bien servir , à quoi tiendra-t-il que vous n'en soyez rempli , et que par leur vertu vous ne détruisiez en vous les restes du vieil homme, et dans ce peuple les ténèbres de l'ignorance et du péché? Je veux espérer que de votre c6té vous n'y épargnerez ni les travaux , ni la santé , ni la vie; c'est pour cela que vous vous êtes donné k lui , et exposé au péril d'un long voyage ; et partant il ne reste plus sinon que vous preniez une forte résolution de mettre tout de bon la main à l'œuvre. Or, pour bien commencer et pour bien réussir, souvenez-vous d'agir dans l'esprit de Notre-Seigneur , d'unir vos actions aux siennes, et de leur donner une fin toute noble et toute divine, les dédiant à sa plus grande gloire ; moyennant quoi Dieu versera toute sorte de bénédictions sur vous et sur vos œuvres : mais il arrivera peutêtre que vous ne les verrez pas , au moins dans toute leur étendue , car Dieu cache quelquefois k ses serviteurs les fruits de leurs travaux, pour des raisons très justes ; mais il ne laisse pas d'en faire réussir de très grands. Un laboureur est long-temps avant qjie de voir ceux de son labour, et quelquefois il ne voit point du tout la moisson abondante que sa semence a produite : cela même est arrivé k saint François Xavier , lequel n'a pas vu de son temps les fruits admirables que ses saints travaux ont produits après sa mort, ni les progrès merveOleux qu'ont eus les missions qu'il avait commencées. Cette considération doit tenir votre cœur fort au large et fort] élevé en Dieu , dans la confiance que tout ira bien , quoiqu'il vous semble le contraire. > Parlant un jour k ceux de sa communauté dans ce même es-
prit : « Voilà, leur dit-il , un beau champ que Dieu nous oavre, tant k Madagascar qu'aux lies Hébrides et ailleurs. Prions Dieu qu'il embrasse nos cœurs du désir de le servir ; donnons-nous k lui pour en faire ce qu'il lui plaira. Saint Vincent Ferrier s'encourageait en la vue qu'il devait venir des prêtres , lesquels par la ferveur de leur zèle embraseraient toute la terre. Si nous ne méritons pas que Dieu nous fasse la grâce d'être ces prétres* Ik, supplions-le qu'au moins il nous en fasse les images et les précurseurs : mais, quoi qu'il en soit, tenons pour certain que nous ne serons point véritables chrétiens jusqu'à ce que nous soyons prêts de tont perdre , et de donner même notre vie pour l'amour et pour la gloire de Jésus-Christ , nous résolvant avec le saint Apôtre de choisir plutôt les tourmens et la mort même , que d'être séparés de la charité de ce divin Sauveur. > Une autre fois ayant fait le récit à sa conmiunauté de quelque persécution arrivée aux missionnaires qui étaient en Barbarie , il ajouta ensuite : c Qui sait si Dieu n'a point envoyé cet accident c pour éprouver notre fidélité. Les marchands laissent-ils d'aller c sur mer pour les dangers qu'ils courent , et les soldats à la
< guare à cause des plaies et de la mort même à laquelle ils
< s'exposent? Et faut-il que nous laissions de faire notre office de c secourir et de sauver les &mes pour les peines et pour les per« c sécutions qui s'y rencontrent. >
Il encourageait ainsi par l'ardeur de son zèle ceux de sa compagnie à continuer leurs travaux pour le service de Notre-Seigneur ; et conoime son zèle était vraiment désintéressé, il ne se conjouissait pas seulement avec eux des bénédictions que Dieu donnait à leurs missions , dans lesquelles ils faisaient ce qu'il eût désiré faire lui-même, si son &ge et ses infirmités ne l'en eussent empêché; mais il concevait aussi une sainte joie du bien que faisaient les antres communautés, et des services qu'elles rendaient à l'Église. Voici ce qu'une personne de grande vertu en a témoigné : .
c M. Vincent s'est toujours réjoui quand il entendait les grands
< fruits et progrès que faisaient les autres communautés ; et bien c loin d'en concevoir aucune envie ni jalousie, il témoignait hauc tement l'estime qu'il en faisait ; il leur donnait de très grandes c louanges, et leur rendait dans les occasions toutes sortes deser-
< vices et d'assistances. Il avait un zèle semblable k celui de Moïse, c disant comme lui, Utinamomnes pr&phetent, et souhaitant
t qae les grâces qu'il reee vaut de Diea ftuâent oomnnmiiiiiées mt
< antf ee« Et en effet qu'est-ce qu'il n'a point fait, soit par hû-mAme*
< aoit par autrui , pour renouveler cet eaprit apoatolique et eeclé- « naatique que nous voyons aujourd'hui reOeurir dans l'Église? f II a employé tout le inonde pour ce sujet, la langue des uns , la
< boucbe des auUes , la faveur des grands , le soin des petits , les « piières des gens de bien ; en un mot, son aèle n'a point eu de f bornes ni de limites , et presque toutes sortes de personnes en f ont ressenti les effets , il n'y a pas jusqu'aux petits orphelins f et au pauvres vieillards qui ne le publient. »
Dans ce sentiment il parlait souvent avec estime et éloge des reBgieux de la sainte Compagnie de Jésus, louant Dieu des grandes choses qu'il a faites par eux en toutes les parties du monde , pour la propagation de l'Évangile et pour l'établissement du royaume de Jésus*Cbrist son Fils. Et un jour entre autres, parlant aur ce siqet k ceux de sa communauté , par un mouvement de ce même lèle accompagné de son humilité ordinaire, il leur dit : Soyons, mes Frères, oomme ce paysan qui portait les bardes de saint Ignace et de ses compagnons fatigués du chemin, et qui voyant qulls se mettaient k genoux lorsqu'ils étaient arrivés ea quelque lieu pour s'y arrêter, il s'y mettait aussi ; les voyant prier, il priait de même : et comme ces saints personnages lui eurent une fois demandé qu'est-ce qu'il faisait Ik, il leur répondit : Je prie Dieu qu'il fasse ee que vous lui demandez ; je suis comme une pauvre bête qui ne saurais faire oraison , je le prie qull vous écoute ; je voudrais lui dire ce que vous lui dites , mais je ne saurais , et ainsi je lui offre vos prières. 0 Messieurs et mes Frères I nous devons nous considérer comme les porte* sacs de ces dignes ouvriers ; comme de pauvres idiots qui ne savons rien dire et qui sommes le rebut des autres, et comme de pauvres petits glaneurs qui viennent après ces grands moisaon** neurs« Remercions Dieu de ce qu'il lui a plu agréer en cela nos petits services ; offrons*lui avec nos petites poignées les grandes moissons des autres , et soyons toujours prêts a faire ce qui est en nous pour le service de Dieu et pour l'assistance du prochain* Si Dieu a donné une si belle lumière et fait une si grande grâce h ce pauvre paysan , que pour cela il a mérité qu'il fût parié de lui dans l'histoire , espérons que faisant notre pwsiUe , comme ilafait, pour contribuer k ce que Dieu soit honoré et senri , sa
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t dîTÎM bonté recerra en bonne part nos oUttions et bénira nos i petits travaiix. •
Si M. Vincent a fait parattre en tant de manières Tardenr de son sèle 9 il n'en a pas moins fait toir la foreo et la oonstanee , persévérant dans les saintes entreprises que Dieu hii avait inspirées , nonobstant les Affioultés , les oppositions ^ les pertes, et tontes les antKs pins ftehenses traverses qni lui sont arrivées. 11 est certain qn'entre tontes les missions anxtpudles il s'est engagé , nne des ^vs pénibles et des pins dommageables à sa Congrégation a été eelle de Ttle de Madagasear, dont nous atons amplement parlé au seoond Uvre ; car nous avons tu somment eette mission lui a eonsnmé plosieuiB bons ouvriers ; la plupart y sont morts peu de temps après leur arrivée , sans avoir pu y travailler ni faire le fruit qu'ils s'étaient proposé; d'autres ont fait naufrage an milieu de leur route ; d'autres sont tombés entre les mains de eeux atee qui pour lors on était en guerre; enfin il semblait que les élémens et les hommes ftissent opposés au dessein qu'il atait conçu de secourir •t instruire ces pauvres Insulaires. Et certes , après tant d'aeddens et de pertes , une vertu moindre que celle de M. Vincent eût ployé sous le faix de tant de flicheuses traverses , et eût abandonné cette bonne œuvre , sous prétexte de quelque sorte d'impossibilité ; mass le courage et le zMe de cç saint homme se relevait comme ht palme , lorsqu'il semblait devoir être accablé par tous ces ftmestes accidens; plus 11 voyait d'oppodtioii de la part des créatims , plus il témoignait de constance et de résolution b persévérer dans ses bonnes entreprises pour la gloire de Dieu; et tant s'en faut que ces pertes et ces oppositions le portassent au découragement, qu'au contraire il prenait de là sujet d'y animer davantage les siens; de sorte qu'As étaient encore plus affectionnés et plus disposés de s'en aller en ces mêmes lieux , nonobstant tous ces renversemeas qui donnaient sujet de craindre qu'il n'en arrivât de semblables. Voici ce qu'il écrivit & l'un de ses prêtres sur ce sujet : t L'homme « propose et Dieu dispose des évÂiemens comme il lui platt. Les < mesures que nous avions prises pour la mission de Madagascar t ont été tant de fois rompues qu'il semble que nous ne pouvons t plus nous en rien promettre, l'estime néanmoins que nous det vons toujours , pour notre égard , tendre k Texécution de ce desc sein , en tant qu'il concerne à la gloire du Maître que nous ser- « vons , lequel donne souvent à la persévérance les succès qu'il
< a refusés aux premiers efforts , et qui se plait à beaucoup éprou- € ver ses ouvriers avant que de leur confier les œuvres plus for-
< tes et plus dîfSciles , pour leur faire mériter par Texercice de c leur foi , de leur espârance et de leur amour, la grâce d'aller
< plantélr ces vertus dans les âmes qui en sont destituées. »
Et dans une autre lettre : < Nous avons, dit-il, pleuré la mort
€ de nos chers défunts que la mission de Madagascar nous a en-
c levés , et je ne puis dissimuler que cette nouvelle nous a gran-
c dément aiOigés , et que nous avons grand sujet d'adorer en cette
< occasion surprenante les ressorts incompréhensibles de la con-
< duite de Dieu. Cette affliction pourtant, non plus que toutes Jes
< autres pertes précédentes ni tous les accidens fâcheux qui sont c arrivés depuis n'ont pas été capables de rien rabattre de notre « résolution à secourir ce pauvre peuple. >
En une autre occasion le supérieur de la maison de la mission de Marseille lui ayant représenté qu'il serait bien difficile de continuer les missions de Barbarie , et que tout le bien de sa Congrégation ne suffirait pas pour les entretenir et pour payer toutes les avanies que les Turcs faisaient souflBrir à ses missionnaires, il lui répondit c qu'il ne pouvait se résoudre d'abandonner cette œuvre ; car, c dit-il, si le salut d'une seule âme est d'une telle importance
< qu'on doive exposer sa vie temporelle pour le procurer, com-
< ment pourrions-nous en abandonner un si grand nombre pour
< la crainte de quelque dépense? Et quand il n'arriverait aucun c autre bien de ces missions que de faire voir k cette terre bar-
< bare et nuiudite la beauté de notre religion , en y envoyant des c hommes qui traversent des mers, qui quittent volontairement
< leur pays et leurs commodités , et qui s'exposent k mille sortes c d'outrages pour aller consoler et secourir leurs frères affligés , « j 'estime que les hommes et l'argent seraient très bien employés. »
Or, comme c'était le zèle qui inspirait k M. Vincent ce courage et cette force pour persévérer constamment dans ces saintes entreprises , aussi lui faisait-il ressentir une très grande peine s'il en voyait quelques uns parmi les siens qui se portassent lâchement , ou qui, écoutant trop les sentimens de la nature et le raisonnement de l'amour-propre , se laissassent ainsi aller au découragement , et y portassent quelquefois les autres. Voici l'extrait d'un discours qu'il fit un jour k sa compagnie sur ce sujet , avec lequel nous finirons ce chapitre :
t II est impossible , lenr dit-il, qu'un prêtre missionnaire qui vit lâchement réussisse dans sa condition, et fasse une fin heureuse; car quel tort pensez*vous que font ces âmes lâches dans une compagnie? Hais quel préjudice ne portent pas ces paresseux et ^ eux-mêmes et aux autres qu'ils découragent par leurs mauvais exemples et par leurs discours impertinens ? A quoi bon, disentils , tant de sortes d'emplois , tant de missions , de séminaires , de conférences, de retraites, d'assemblées et de voyages pour les pauvres? Quand M. Vincent sera mort, on quittera bientôt tout cela ; car quel moyen de satisfaire à tant de sortes d'entreprises ? Où trouvera-t-on des missionnaires pour envoyer à Madagascar, aux lies Hébrides, en Barbarie, en Pologne, etc., et de l'argent pour fournir à toutes les dépenses de ces missions si éloignées et si onéreuses? A quoi il faut répondre , que si la compagnie dans sa naissance, et dès son berceau, a eu le courage, d'embrasser ces occasions de servir Dieu , et si les premiers que l'on y a envoyés se sont comportés avec tant de ferveur, n'avons-nous pas sujet d'en bien espérer quand elle se sera fortifiée et augmentée avec le temps ? Non , non , Messieurs , si Dieu présentait encore k la compagnie d'autres nouvelles occasions de le servir, nous ne manquerions pas de les entreprendre avec sa grâce : ces esprits lâches et démontés ne sont capables sinon de décourager les autres : c'est pourquoi vous devez vous donner de garde de telles personnes; et quand vous les entendrez tenir ces discours , dites hardiment avec le saint Apôtre : Jam nunc antichristi muUi sunt in mundo, il y a déjà des antechrists au monde , des antimissionnaires qui s'opposent aux desseins de Dieu. Hélas ! Messieurs , nous ne faisons encore que sentir écouler sur nous les premières grâces de notre vocation, qui néanmoins sont très abondantes; et nous avons sujet de craindre que , par notre lâcheté , nous ne nous rendions indignes de tant de bénédictions que Dieu a versées jusqu'à présent sur la compagnie , et de tant de saints emplois que sa providence lui a confiés , et que nous ne tombions dans l'état où nous voyons quelques communautés : ce qui serait le plus grand malheur qui pourrait nous arriver. > Enfin , comme le zèle regarde , après la gloire de Dieu , la sanctification et le salut des âmes, pour faire encore mieux connaître la grandeur et l'étendue du zèle de M. Vincent , nous allons voir
dus le dM^tra nitant qodles ont été sw dûpMitioiiB k l'égard de 8oa praehaia, «tconbîai parfaite a été la ehvilé qa'fl avait pour
CHAPITRE XI
Après te grttiid emuaMmdmnent d'aimer Die» 4e irat wncœnr, mM 4'«Stt0r êM piMliiâi cMitte Mi^néflie mit 4e êi i^^ et en M teltenent kieéparaMe , <pi'im ne saiifak pftrfeiMMnt Meonplir k pittouêr «i 1*m mnqm an secmd; et «el« q«i n'ateerut peint 8M piwhaiB m poimsA pM fii« qa'9 eût « tériiaMe ane^ DiM , ^pMlqMs seaâflKW 4e lér^mitt de lèle
M. Vi&eent était bien persnadé de eette TArité, toisqn'il ^fiHûl qae ee précepte d^amter mn prodnôn est ai fort et a nn td pmiléfe, ^(ne^jiàeonqae l*<}bsenre^ accomplit la loi de Dten; parce que tons lès pi^eeptes de cette loi se rapportent k cet amour 4a pro** diain , aélen la doctiine du saint Apôtre, qui diiigit prexifmnn, ttgem implevit. t Donnez-moi , fisait*il , parlmC m joer aut siens, tme personne qni bonse son amour en Ken seid, mie ime, in vous roulez , élevée en contempllalion , laqudlett^uvant 4n goftt dans tette manière d*aimer Dien ^ )m parait uni* tpiement aimable , s'arrête ^ savourer cette aource infinie de douceur, sans se mettre en laucune peine de sen prochain ; et ^kmnez-m'en une autre qui aime Dieu de toit son cerar, et qui time aussi son prochain , quoique rade, ^rossi^ et imparihit, pour l'amour de Dieu , et qui sr'emploie de tout son poatoir pour te porter \ Dieu : dftes-moi, je vous prie, tequel de ce» 4enx amours est le phis parfait et temoins intéressét Sans doute que c'est te second, lequel joignant l'amour de Dieu avec l'amour du prochain , ou , pour mieux dire , étendant i'amour de Dieu sur le procham , et rapportant l'amour du prochain It Dieu , accomplit la loi plus parfaitement que le premier. > fit puis , appliqaant cette doctrme ^ ceux de sa Congrégation :
Nous detond , leur disait-il , bien imprimer ces vérités dans bob âmes , pour conduire notre vie selon cet amonr parfhit , et pour en faire les œuvres , n'y ayant personne an monde plus obUfé k cela que nous le sonnnes , ni aucunes cmipagnies qui doivent être plus .appliquées que la nôtre à Texercice extérieur d'une vraie charité : car notre vocation est d*aller non en une seule paroisse ni en un seul diocèse, mais par toute la terre peur embraser les ccsurs des hommes et pour y foire ce qu*a fait le Fils de Dieu, lequel a dit qu'il était venu apporter un feu sur la terre , afin d^enflammer les cceurs des hommes de son amour. Il est donc vrai que nous sommes envoyés non seulement pomr si« mer INeu, mais aussi pour le fidre aimer. Il ne nous snflk pas d'aimer Dieu , si notre prochain ne l'aime aussi ; et nous ne eau* rions aimer notre procham comme nous-mêmes j si ntus ne lui procurons le bien que nous sommes (Aligée de nous veutoir ^ nous-mêmes , c'est à savoir l'amour divin qui nous unit k eeW qui est notre souverain bien. Nous devons aimer notre piochaAa comme limage de Dieu et Vdb}et de son amour, et faire en seile que réciproquement les hommes aiment leur très aimable Oéateur, et qu'ils s'entr'aiment tes uns les autres d'une charftéi mutuelle pour l'amour de Dieu , qui les a tant aimés que de It* vrer son propre Fils k la mort pour eux. Hais regarde», je vous prie , Messieurs , ce divin Sauveur comme le parfisât exempMre de la charité que nous devons avoir pour notre proebito. 0 Jésus , dites-nous , s41 vous platt , qui est-ce qm vous a fiifl descendre du ciel pour venir souffrir la malédictiêtt de la tenrif Quel excès d'amour vous a porté k vous humilier jusqu'h noue et jusqu'au supplice infkme de la croix? Quel excès de eharité vous a fait exposer k toutes nos misères , prendre la forme 4e pécheur, mener une vie souffrante et sou£Brir une mort honteuse? Où est-ce ffae Vx>n trouvera une charité a admirable et si excessive? Il n*y a que le Fils de Dieu qm en soft capable, et qui ait eu un tel amour pour ses créatures , que de quitta le trêne de sa gloire pour venir prendre un corps sujet aux inArmités et misères de cette vie , et pour faire les étranges déinaro ches qu'il a faites pour établir en nous et parmi nous , par son exemple et par sa parole, la charité de Dieu et du prochain. Oui , c'est cet amour qui Va crucifié et qui a produit cet ouvrage
merveilleux de notre rédemption. 0 Messieurs , si nous avions use
8i- 288 -^ étincelle de ce feu sacré qui embrasait le cœur de Jésus-Christ , demeurerions-nous ies bras croisés , et délaisserions^ious ceux que nous pouvons assister? Non certes ; car la vraie charité ne saurait demeurer oisive ni nous permettre de voir nos frères et nos amis dans le besoin sans leur manifester notre amour ; et pour l'ordinaire les actions extérieures rendent témoignage de rétat intérieur. Ceux qui ont la vraie charité au dedans la font paraître au dehors ; c'est le propre du feu d'éclairer et d'échauffer, et c'est aussi le propre de l'amour de se communiquer. » Dans ce même sentiment, parlant une autre fois k ceux de sa communauté , il disait que les missionnaires seraient bienheureux s'ils devenaient pauvres pour avoir exercé la charité envers les autres ; mais qu'Us ne devaient pas craindre de le devenir par cette voie, à moins que de se défier de la bonté de Notre-Seigneur et de la vérité de sa parole : que si néanmoins , disait-il , Dieu permettait qu'ils fussent réduits k la nécessité d'aller servir de vicaires dans les villages pour trouver de quoi vivre, ou bien même que quelques uns d'entre eux fussent obligés d'aller mendier leur pain ou de coucher au coin d'une haie tout déchirés et tout transis de froid , et qu'en cet état l'on vint à demander k l'un d'eux : Pauvre prêtre de la mission, qui t'a réduit k cette extrémité? quel bonheur, Messieurs, de pouvoir répondre, c'est la charité. 0 que ce pauvre prêtre serait estimé devant Dieu et devant les anges!
Et k ce propos , les missionnaires qu'il avait envoyés en Alger pour l'assistance et consolation des pauvres esclaves se trouvant un jour en danger d'être contraints de payer une somme considérable pour un de ces esclaves dont ils s'étaient rendus cautions , M. Vincent annonçant cette nouvelle aux siens leur dit ces paroles dignes de remarque : < Ce qui se fait pour la charité , se fait pour c Dieu ; et ce nous est un grand bonheur si nous sommes trouc vés dignes d'employer ce que nous avons pour la charité , c'estc k-dire pour Dieu qui nous l'a donné, nous en remercierons et ( bénirons son infinie bonté. >
Or la charité de M. Vincent était si parfaite , et son cœur était tellement rempli de l'onction de cette divine vertu , que l'on peut dire en quelque façon qu'elle embaumait ceux qui avaient le bien de converser avec lui ; en sorte que l'on pouvait connaître qu'il était du nombre de ceux dont parlait l'apôtre saint Paul quand il disait : Christi botius odor stimus in omni loco, nous répandons
fti» 289 ne en tous lien la bonne odenr de Jésos-Christ ; snr quoi parlant nn joar aux siens : < Qiaque chose , leur dit-il , produit comme une espèce et image de soi-même, ainsi qu'on voit dans une glace de miroir 'qui représente les objets tels qu'ils sont, un visage laid y parait laid , et un beau y parait beau ; de même les bonnes ou les mauvaises qualités se répandent au dehors , et surtout la charité, qui est d'elle-même communicative, produit la charité; et un cœur vraiment embrasé et animé de cette vertu fait ressentir son ardeur, et tout ce qui est dans un homme charitable respire et prêche la charité, t De plus , la charité de ce grand serviteur de Dieu n'était pas resserrée ni bornée, mais s'étendait universellement à toutes les créatures qui étaient capables d'en recevoir les efiets; elle lui faisait embrasser par afiection tous les hommes , et conserver, autant qu'il était en lui , une union sincère et cordiale avec tout le monde. C'était cette vertu qui le tenait constamment uni et soumis au souverain Pasteur de l'Église, qui estN. S. P. le Pape, en la personne duquel il respectait et aimait Jésus-Christ, dont il tient la place sur la terre ; et lorsque le Saint-Siège apostolique était vacant par le décès de quelque pape, il ne cessait de prier Dieu et de le faire prier incessamment par les siens , aQn qu'il plût à sa bonté en donner un qui fût selon son cœur; et quand l'élection était canoniquement faite , il concevait un respect et une affection filiale envers celui qui était installé en cette sublime dignité; et laissant à part les autres considérations humaines, il ne regardait en la personne du souverain Pontife que ce qui était de l'institution divme , et des ordres de la Providence et de la volonté de Dieu. . Cette même vertu lui inspirait des sentimens d'amour et de révérence envers tous les prélats de l'Eglise , comme nous verrons plus particulièrement en l'une des sections suivantes, et le portait à leur rendre toutes les complaisances et toutes les soumissions qu'il pouvait selon Dieu : il entrait dans leurs sentimens, il embrassait leurs intérêts et soutenait leur autorité ; il souhaitait et procurait de tout son pouvoir que leur clergé et leurs peuples eussent pour leurs personnes sacrées toute la vénération et toute la confiance que les enfans doivent à leurs pères, et qu'ils déféras* sent humblement et promptement k leurs ordres.
Il était aussi très uni par la même vertu aux curés et aux autres p«8t9urs ; il les bQQOTMt et servait selon les occasions , tous en gé^ u, 19
néml et èhaôun d'eux en partienlter. Il avait eneore mUm ivee totti lea ordres et toutes les eomnraiiatttéfl religienses aussi bien qu'avee les séculières , et conimufii({ualt selon les occasions avee les supérieurs et principaux de chaque communauté. Il avait pa-> reniement une dérërénce mcrveillense pour toutes les personnee oonstttuées en charge on en dignité , soit eoeléslastiqne ou sécu^^ lière ; en sorte que si quelqu'un n'avait pas agréables ses services, comme un seigneur en sa terre , un curé en sa paroisse , ou un évéqne en son diocèse , il n'avait Jamais recours k d'autres plus puissans pour les faire fléchir h ce qu*il désirait faire , quoique ce ttt chose Juste et raisonnable; et il aimait mieux laisser un bien à ftûre que de le AJre contre leur volonté.
Mais il a particulièrement fUt profession ouverte d'une affection très rittoère et d'une fidélité inviolable au service du roi , jusqu'il exposer tout ce qui dépendait de lui , et mémo sa vie, pour soutenir les intérêts de Sa Majesté. C'est le témoignage qu'en rendit un jour un seigneur de la cour en présence de plusieurs autres k la refaie^nère pendant sa régence , disant c qu'il connaissait peu de « personnes attachées comme M. Vincent, d'une fidélité sincère, c constante et désintéressée au service du roi et de l'État. Votre c Majesté sait bien , dit-il , comme pendant les troubles de Paris t 11 exposa sa maison au saccagement , et sa vie au péril de la per- « dre , pour conserver celle de votre chancelier, k qui il donna « passage par Saint-Lazare pour aller trouver le roi k Pontoise , c et comme il a encouru la disgrâce et la malveillance de plusieurs c pour s'être rendu ferme et fidèle k l'exécution des pieux desc seins de Votre Majesté, particulièrement dans l'administration t des biens ecclésiastiques. Ce que la reine reconnut et déclara c être véritable. >
Enfin , M. Vincent était ami de tons les bons , et avait des amis partout, dont il conservait et cultivait sincèrement l'amitié; non pour être Jamais k charge k personne , mais pour maintenir et fomenter cette sainte union que le Fils de Dieu a tant recommandée aux siens , et pour faire plutôt du bien que ponr en recevoir : aussi pentron dire avec vérité que jamais avaricieux n'a ménagé plus soigneusement les occasions de conserver ou accroître ses biens , ni ambitieux celles d'acquérir de nouveaux honneurs , que M. Vincent celles de faire du bien k son prochain , par un véritable et sincère esprit de charité. Sur quoi il ne sera pas hors de
pfopot dé produire le témoignage des religietises dé la Visitation du premier monastère de Paris , qui ont été ses filles spiriiuelles l'eapaee de trente^einq ans. Voici en qaels termes elles en ont parié : c Ce grand serviteur de Dieu, tout ardent de son amour, tonlait que chacnn^en brftUt, et que la cbarité fût pratiquée M toutes les sortes qu'elle le pouvait être. Il ne pouvait souffrir que dans les communautés l'on ne se témoignât pas assez d'estime les uns aux autres , on que Ton vint à dire quelque chose qui (ttt au désavantage du prochain. Il disait qu'il craignait fort la désolation des communautés lorsque les personnes qui les eomposent ne se tiennent pas bien unies les unes aux autres : ce qui n'arrive Jamais que par le manquement d'estime , de support et de charité ; qu'il fallait que les religieuses se re* gardassent les unes les autres comme les épouses de Jésa^ CSirlst , les temples du Saint-Esprit et les images vivantes de Dieu , et que dans cette vue elles se portassent réciproquement un amour et un respect les unes aui autres : et pour cela (ajoutent ces vertueuses servantes de Dieu} , il nous exhortait partic\iUèrement ï deux choses : la première , d'avoir recours h la bonté de Dieu , qui est tout amour et charité , pour lui demander part aux lumières et aux ardeurs divines de son esprit ; la seconde , de concevoir un grand désir de notre amendement , et de travailler en effet k nous amender des défauts et manquemens que nous pourrions commettre contre la vertu de charité ; faisant fidèlement sur ce sujet notre examen particulier, pour corriger et dter de nos cœurs tout ce qui pourrait an quelque naanière que ce fût altérer l'union que QOU| devions avoir avec Dieu , et entre nous-mêmes. »
Et une antre religiense du méine ordre t dont k vertu a répandu une très bonne odeur dans le leecNid monastère de Paris , a laissé en mourant ce témoignage de la ebtrité qu'elle avait re# connue en M. Vincent : < L'on peat essorer» ditielbi» itee vé^ c rite, que ce saint homme a imit^ au pies près la vie de Noti^ c Seigneur Jésus-Christ , qui n'a été employée qn'à bien fain b m c chacun pendant qu'il a été sur la %mê : oaTt qiî est-oe qui n'a t point éprouvé la charité de M. ViaoeMdans ses néeesaités , soir € pour Tàme, ou pour le corps? Tronvera-^on awune personne c affligée, laquelle t ayant en reeonra k M $ s'en aoîtreiirée jaiiaia f sans trouver quelque soulagement en ses maux? Mais y zM\ eu
c quelqu'un qui ait pu refuser de prendre confiance en lui lorsc qu'il a entrepris de lui parler et de le consoler? Et pour sa proc pre vie et les biens de sa Congrégation , à qui est-ce qu'on peut c dire qu'ils sont, sinon à ceux qui en ont besoin? >
Il y a encore une circonstance que nous ne devons pas omettre touchant la charité dont le cœur de M. Vincetit était rempli : c'est qu'elle le portait non seulement à soulager les indigences et les misères tant du corps que de l'âme , mais aussi à épargner et sauver, autant qu'il pouvait , l'honneur et la réputation d'autrui : et c'est une chose remarquable qu'on ne l'a jamais entendu se plaindre de personne , quelques torts ou injures qu'il en eût reçus, et encore moins bl&mer ou donner le tort à aucun quand il ne s'agissait que de ses seuls intérêts : au contraire , les absens avaient partout où il se rencontrait un avocat qui défendait toujours leur cause , et qui plaidait hautement en faveur de la charité ; en sorte que disant toujours du bien de tous , autant qu'il le pouvait avec vérité , il ne disait et ne souffrait jamais qu'il fût dit en sa présence aucun mal de personne , et ne voulait pas même que l'on blâmât ou que l'on dit le moindre mal de ses propres ennemis.
SECTION I
QUELQUES EXEMPLES REMARQUABLES DE LA CHARITi DE
M. VDICEKT.
Pour commencer à faire voir dans le particulier ce que nous venons de dire en général touchant la charité de M. Vincent , nous rapporterons dans cette première section quelques exemples de cette même vertu , que nous avons choisis entre un très grand nombre d'autres dont la vie de ce grand serviteur de Dieu se trouve toute remplie.
Pendant les derniers troubles de ce royaume , les habitans de la ville de Montmirail se trouvant en grande peine pour la crainte qu'ils avaient du mauvais traitement des soldats , et ne sachant que faire pour sauver leurs biens , et pour mettre leurs personnes k cou-
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vert de leurs rapines et vexations, M. Vincent écrivit aux prêtres de sa Congrégation établis en ces quartiers-lk de faire ce qu'ils pourraient pour aider et soulager ces pauvres gens : mais ces prêtres lui mandèrent qu'il y avait du danger pour eux-mêmes , et qu'en faisant cela ils courraient risque de se perdre. A quoi M. Vincent fit réponse : < qu'il fallait assister son prochain atÔigé , et que
< Dieu leur ayant donné les commodités qu'ils avaient , sa divine c Majesté avait droit de les leur ôter quand il lui plairait ; mais
< qu'ils soulageassent sans rien craindre cette pauvre ville en tout c ce qu'ils pourraient. > Ce qu'ils firent, aidant ces pauvres habitans k sauver leurs biens de la main des gens de guerre , et retirant chez eux la plupart de leurs meubles , s'abandonnant ainsi k la Providence de Dieu pour tout ce qui leur en pourrait arriver.
Les prêtres de la Congrégation de la Mission qui ont la direction d'un séminaire dans le ressort du parlement de Toulouse , s'étant trouvés engagés en un procès considérable touchant les affaires de ce séminaire , M. le prince de Conti eut la bonté de s'entremettre pour le faire terminer ; et il fut d'avis que ces prêtres le missent en arbitrage en la ville de Toulouse. Or il arriva qu'un prélat qui prenait intérêt au bien de ce séminaire , et qui appuyait les prêtres de la Mission , n'approuva pas cet arbitrage et leur ordonna de le rompre , dont ils ne manquèrent pas de donner avis aussitêt k M. Vincent, et lui envoyèrent la lettre que ce prélat leur avait écrite k cette occasion. Sur quoi un de ses prêtres lui ayant dif qu'il la fallait faire voir k M. le prince de Conti qui était pour lors k Paris , afin qu'il connût que ce n'étaient pas les prêtres de la Mission qui voulaient rompre cet acconmiodement ; M. Vincent lui répondit : c Non, Monsieur, cela retomberait sur ce bon prélat ; il c ne le faut pas faire, car ce serait donner sujet k M. le prince de t se plaindre de lui ; il vaut mieux que nous portions nous-mêmes c ce reproche , et que toute la peine et confusion en tombe sur
< nous , plutêt que de faire aucune chose qui puisse préjudicier k
< notre prochain. »
Mais puisque le plus grand effet de la charité est d'exposer sa vie pour ceux que l'on aime, comme Notre-Seigneur nous le déclare dans l'Évangile, M. Vincent a bien fait voir qu'il possédait cette vertu au plus haut degré de sa perfection , ayant en plusieurs occasions exposé volontairement sa vie pour assister çt sauver son prochain.
Quelque temps après que les prêtres de la Bfission fureat introduits à Saint-Lazare , Dieu permit que la maladie contagieuse ia* fect&t cette maison , et que M. le sous-prieur en fût atteint : ce que M. Vincent ayant su , il alla aussitôt le visiter pour le consoler, encourager et lui offrir tout ce qui dépendait de son service ; et s'approcha si près de lui, qu'il ressentit Todeur de son haleine, et de bon cœur il y fût toujours demeuré si on le lui eût permis. Et en ce même temps un pauvre jeune garçon ayant été aussi frappé de cette maladie dans la mauson de Saint-Lazare, et quelques-uns étant d'avis qu'on le fit porter à Saint-Louis , M. Vincent ne le voulut point permettre, mais le ât retenir et médicamenter k Saint- Lazare , et recommanda expressément i un des frères d'en prendre un soin particulier.
Passant un jour dans le faubourg Saint-Martin, il vit six ou sept soldats qui poursuivaient, les épéesnuesen leurs mains, un pauvre artisan pour le tuer ; ils l'avaient même déjà blessé , et selon toutes les apparences ce pauvre homme ne pouvait pas échapper k la mort : tout le monde s'enfuyait voyant la furie de ces gens-là , de peur qu'en voulant délivrer l'innocent ils ne se missent eux-mêmes en danger: mais M. Vincent, 'ne craignant point d'exposer sa vie pour sauver celle de son prochain et poussé de l'esprit de charité , s'en alla droit k ces soldats , se jetant au mitieu de leurs épées , et faisant comsie un bouclier de son corps pour parer les coups qu'ils voulaient tirer sur ce pauvre artisan, ce qui lui donna moyen de se sauver, et ces soldats tout étonnés d'une telle charité s'arrêtèrent; et s'étant enfin apaisés par ses remontrances, ils désistèrent de leur mauvais dessein.
Voici un autre exemple de cette même vertu, d'autant plus rt« marquable qu'il est plus rare, lequel est venu aux oreilles de diverses personnes , non seulement de sa Congrégation , mais encore de dehori}., et que le supérieur des prêtres de la Mission établis k Marseille a témoigné avoir appris de plusieurs autres eo cette ville-lk , en la manière suivante :
M. Vincent, long-temps avant l'institution de sa Congrégatioii , fit une action de charité toute pareille k celle qui est rapportée de eaint Paulin , lequel se vendit lui-même pour racheter de l'escla^ vage le fils d'une pauvre veuve ; car ayant un jour trouvé sur les galères un forçat qui avait été contraint par ce malheur d'aba»donner sa femme et ses enfans dans une grande pauvreté t il fiU
duiis , qa'il se résoiitt é$ ehoofair tt d'employer taut bl moyenft qtt'U ^rrlit potr liMOOiiialer et ^oolager : et oôiuim il n'tû voyait eueeo « U fut ietérieuraMet poiisië« par oo Aouvemeot eilrÉordî- ■tire de dhirité « de se mettre leit nrédie k It plfeoe de tê panvre lioBime, poer loi dernier aïoyen « en le: tiradt de eette eaptivîté, d'aller aaaiater aa fanûlle allumée i il fil) done en aerte* par lea adreaiea que aa eharité lui soggëra» de (tire agréer eef dehao^e k eeux de qui cette aAiira dépèadak , et a'étast mia volontttfemeiit dana cet étalde captivité « il y Ait attaché de la même Ghaioe de ce paane homme « dequel H avait procuré la liberté ; maie aa boni de qaelqee tempe , la verttt aingalière de ee ehariiabte lihéralear ayaet été reoouitte dana eetle mde épreuve « il en fnt retiré. Plu» eiei» ont penaé depnn , non aana apparence de vérité , que Ten» flore de aea pieda loi était vmue dn poide et de l'ihooiiiflîoéîté de cette chatne qne ToD attaché an pièda déa farçato ; el un prêtre doBaConfrégation ayant pria de Ik «n jom* oèomi6n de M demander el ee qoe Ton diaait de loi était véiitable , qnH a'était oât nmrefoia en la place d'an forçat^ il déioama ee diMOim en aeariént, aana domier aucane réponae h aa demande. ^
Qaolqoe eetm aethm de diarité aoit fort admirable, noua pou* vona dira néamnoina, par dea t Anolgoagaa enoere phia aaaaréa , que M. Yineent a tA qotfqoe éhoae ploa av antageoie k la fioire de Dion ^ employant aon tempe , aea aoina, aea bîena et aa fie, comme i a fut ponr le aerviee de tdna lea fte^ta, qoe d'avoh* oogagé sa liberté pour on aeol ! ear eeenalmmit par «a prtipre etpéiiooce lenrs ndaèrea et leura beeofne ^ Il leor a proenré dea aeoooie eor** porela et apiritoela , en santé et en maladie , prar le présent et pour revenir, plus grands et plus étendoa ineomparablement qu'il n'aurait pu faire s'il était tonjours demeoré attaché ateo eut.
Mail on n'aorapas diiBenlté dé Ofoire qn'il ait été diipoeé d'enga^ ger aa ltt»erté extérieure « et se réduite k reaelavage comme aalut Paulin pour la délivrance de son prochain , si Ton conaidève qn'il a passé encore plus outre, et qu'k rimitatlon du grand apêtfe laint Peut , il a bien voulu en quelque fl^n se rendre anathème pour sea Mrss. En voici un exemple très remarquable , arrivé du temps qne M. Vineent était aumênier de la raine Margu^té. Noua en tile réelt en partit d'ondlieoara qu'il fit on Jour k sa oom*
munaàté , et en partie de ce que Ton en a appris après sa mort par
le témoignage de personnes très dignes de foi : c J'ai connu , dit M. Vincent , un célèbre docteur, lequel avait long-temps défendu la foi catholique contre les hérétiques , en la qualité de théologal qu'il avaittenue dans un diocèse. La défunte reine Marguerite l'ayant appelé auprès de soi pour sa science et pour sa piété , il fut obligé de quitter ses emplois ; et coomie il ne prêchait ni ne catéchisait plus , il se trouva assailli dans le repos où il était d'une rude tentation contre la foi : ce qui nous apprend en passant combien il est dangereux de se tenir dans l'oisiveté, soit du corps, soit de l'esprit : car comme une terre, quelque bonne qu'elle puisse être , si néanmoins elle est laissée quelque temps en friche , produit incontinent des chardons et des épines , aussi notre àme ne peut pas se tenir long-temps en repos et en oisiveté qu'elle ne ressente quelques passions ou tentations qui la portent au mal. Ce docteur donc, se voyant en ce fiicheux état , s'adressa à moi pour me déclarer qu'il était agité de tentations bien violentes contre la foi , et qu'il avait des pensées horribles de blasphème contre Jésus-Christ, et même de désespoir , jusque Ik qu'il se sentait poussé à se précipiter par une fenêtre : et il en fut réduit k une telle extrémité, qu'il fallut enfin l'exempter de réciter son bréviaire et de célébrer la sainte Messe, et même de faire aucune prière : d'autant que lorsqu'il commençait seulement k réciter le Pater, il lui semblait voir mille spectres qui le troublaient grandement ; et son imagination était si desséchée , et son esprit si épuisé k force de faire des actes de désaveu de ses tentations , qu'il ne pouvait plus en produire aucun. Étant donc dans ce pitoyable état, on lui conseilla cette pratique , qui était que toutes et quantes fois qu'il tournerait sa main ou l'un de ses doigts vers la ville de Rome , ou bien vers quelque église , il voudrait dire par ce mouvement et par cette action qu'il croyait tout ce que l'Église romaine croyait. Qu'arriva-t-il après tout cela ? Dieu eut enfin pitié de ce pauvre docteur , lequel, étant tombé malade , fut en un instant délivré de toutes ses tentations , le bandeau d'obscurité lui fut ôté tout d'un coup de dessus les yeux de son esprit; il commença k voir toutes les vérités de la foi , mais avec tant de clarté qu'il lui semblait . les sentir et les toucher au doigt : et enfin il mourut , rendant k Dieu des remerciemens amoureux de ce qu'il avait permis
t qu'il tomb&ten ces tentations pour l'en relever avec tant d'avanc tage, et lui donner des sentimens si grands et si admirables des c mystères de notre religion, i
Yoilk ce qui a été recueilli d'un discours que M. Vincent fit un jour aux siens sur le sujet de la foi , dans lequel il ne dit rien du moyen dont il se servit pour délivrer ce docteur de la violence de ses tentations ; mais on a su après sa mort que cela s'était fait par les prières , et par l'oblation qu'il fit ^ Dieu de lui-même pour la délivrance de ce pauvre affligé. Voici de quelle façon le tout s'est passé , selon le témoignage qu'une personne très digne de foi en a donné par écrit , laquelle n'avait aucune connaissance du discours de M. Vincent ci-dessus rapporté : . "
c M. Vincent s'étant mis en devoir de consoler cet honune qui c lui avait découvert ses peines d'esprit , lui conseilla de les désac vouer , et de faire quelques bonnes œuvres pour obtenir la grâce c d'en être délivré ; ensuite de cela , il arriva que cet homme tomba c malade , et qu'en sa maladie l'esprit malin redoubla ses efforts c pour le perdre. M. Vincent donc le voyant réduit en ce pitoya-
< ble état , et craignant avec sujet qu'il ne succombât enfin k la c violence de ces tentations d'infidélité et de blasphème , et qu'il
< ne mourût empoisonné de cette haine implacable que le diable c porte au Fils de Dieu , il se mit en oraison pour prier sa dic vine bonté qu'il lui plût délivrer ce malade de ce danger , et c s'offrit k Dieu en esprit de pénitence pour porter en soi-même , c sinon les mêmes peines , au moins tels effets de sa justice qu'il f aurait agréable de lui faire souffrir ; imitant en ce point la cha-* c rite de Jésus-Christ , qui s'est chargé de nos infirmités pour nous c en guérir , et qui a satisfait aux peines que nous avions méritées, c Dieu voulut par un secret de sa Providence prendre au mot le c charitable M. Vincent , et exauçant sa prière , il délivra entière^ c ment le malade de sa tentation , il rendit le calme k son esprit , c il éclaircit sa foi obscurcie et troublée, et lui donna des sentic mens de religion et de reconnaissance envers Notre-Seigneur
< Jésus-Christ , autant remplis de tendresse et de dévotion qu'il
< en eût jamais eu. Mais en même temps , ô conduite admirable c delà divine Sagesse ! Dieu permit que cette même tentation pasc sât dans l'esprit de M. Vincent , qui s'en trouva dès lors vivec ment assailli . Il employa les prières et les mortificationspour s'en c faire quitte, qui n'eurent d'autre effet que de lui faire souSirir
M8 famées d'eafêr v%m patieuM M rMgaatîra i mob perdre pourtaot respértncê qu'enfia Dieu aurait pitié da loi. Cependant comme il reconnut que Dieu le voulait éprouver eo permettant au diable de l'attaquer avec tant de violence « il fit deux choses : la première fut qu'il écrivit sa profession de foi dans on papier , qu'il appliqua sur son cœur , comme un remède spécifique au mal qu'il sentait ; et faisant un désaveu général de toutes les pensées contraires b la foi, il fit un pacte avec Notre-Seigneur que toutes les fois qu'il porterait la main sur son coeur et sur le papier, comme il faisait souvent, il entendait, par cette action et par ce mouvement de sa main , renoncer à la tentation , quoiqu'il ne prononçât de bouche aucune parole, et il élevait en même temps son cœur k Dieu , et divertissait doucement son esprit de sa peine , confondant ainsi le diable sans lui perler ni le regarder.
< Le second remède qu'il employa fut de faire le contraire de ce que la tentation lui suggérait, tâchant d'agir par foi, et de rendre honneur et service à Jésus*Cbrist ; ce qu'il fit particulièrement en la visite et consolation des pauvres malades de l'hôpital de la Charité du faubourg Saint-Germain, où il démettrait poor lors. Cet eiercice charitable, étant des plus méritoires du Christianisme , était aussi le plus propre pour témoigner à Motre^igneur avec quelle foi il croyait i ses paroles et a ses exemples , et avec quel amour il le voulait servir , puisqu'il a dit qu'il tenait fait k sa propre personne le service qu'on rendrait an moindre des siens. Dieu fit par ce moyen la grâce k M. Vincent de tirer un tel profit de cette tentation, que non seulement il n'eut jamais occasion de se confesser d'aucune faute qu'il eût, commise en cette matière-lk , mais même ces remèdes dont il usa lui furent comme des sources d'innombrables biens qui sont ensuite découlés dans son ime.
t Enfin trois ou quatre ans s'étant passés dans ce rude exercice , et M. Yincent gémissant toujours devant Dieu sous le poids très f&cheux de ces tentations , et néanmoins tâchant de se fortifier de plus en plus contre le diable et de le confondre , il s'avisa un jour de prendre une résolution ferme et inviolable pour honorer davantage iésus^Cbrist, et pom* 1 imiter plus parfaitement qu'il v'avaît encore fait , qui fut de s'adonner toute sa vie pour son amour m lervicê des pauvres* U n'eut pas plus tôt fermé cette
réiolotipii daw mu eiprit qaa , ptr un effet mtrvtillêttx de le gràce I toatee eei eog gesiione du maliii esprit se dissipèrent et s'évanonireat; son cœur , qui sviit été depuis si long«temps dans l'oppresûoii , se trouve remis dans une douée liberté , et 8<m âme fut remplie d'une si abondante lumièrt , qu'il a avoué en diverBes occasions qu'il lui semblait voir les vérités de la ft>i avec une lumière toute particulière. • Yoilk quelle ftit la fin de cette tentation , et le flruit de cette résolution , de laquelle on peut dire que Dieu a tiré depuis , par sa grftce , toutes les grandes œuvres qu'il a opérées par son serviteur, pour raasistance et pour le salut d'une infinité de pauvres, et pour le plus grand bien de son Église.
Outre la personne qui a rendu ce témoignage , il y en a plusieurs autres démérite et de vertu, encore vivantes , qui ont assuré la même cbose, comme l'ayant apprise de M. Vincent même, qui leur avait déclaré en confiance ce qui s'était passé h son égard en oette occasion, pour les porter h se servir des mêmes remèdes , afin d'obtenir le soolsgontnt et la guMson de pareDles peinee d'esprit dont elles se trouvaient altmites.
SECTION II
SA CHABni PAMncuLiiBS iMVBUS ïM PAU vus*
Après avoir vu en général quelle était la cbarité de M. Vincent , et les exemples remarquables qu'il en a donnés en diverses ren« contres , il nous la faut maintenant considérer plus en détail dans les sujets particuliers envers lesquels il l'a saintement eiercée. Ceux qui se présentent les premiers sont les pauvres , qu'il a ebé* ris avec un amour très tendre , et pour lesquels il avait un eœur plus que paternel : et certainement si l'on veut faire attention sur toute sa vie, particulièrement depuis le temps qu'il s'est dédié m service des autels , Ton trouvera qu'elle n*a été presque entre chose qu'un exercice continuel de charité envers les pauvres • et que ses principales «euvres et ses entreprises plus signalées ont été nour les nauvres. C'est nour eux ou'il a nrecuré la fondetîou
de divers hôpitaux ; c'est pour eux qu'il a établi les Confréries de la Charité en tant de lieux , et qu'il a institué la compagnie des Filles de la Charité y auxquelles il a donné la qualité de ser« vantes des pauvres ; c'est pour eux qu'il a fait tant d'assemblées , qu'il a obligé les siens d'entreprendre tant de voyages , et qu'il a employé ses soins, ses veilles, et tous les moyens dont il s'est pu aviser, pour contribuer à leur soulagement et ^ leur service. Enfin , Ton peut dire qu'il a institué la Congrégation de la Mission pour évangeliser les pauvres , et pour ce sujet il disait souvent à ses missionnaires, c Nous sommes les ministres des pau-
< vres; Dieu nous a choisis peureux, c'est là notre capital , le
< reste n'est qu'accessoire, i
En effet , il semblait que la principale affaire de ce charitable prêtre était de s'employer pour les pauvres ; c'était là où il portait plus ordinairement ses pensées, et où tendaient ses principales affections : il portait les pauvres dans son cœur, il était vivement touché de leurs souffrances , et il avait une affection très sensible lorsque, connaissant leurs nécessités et misères , il ne voyait aucun moyen de les pouvoir secourir.
Etant un jour tout saisi de douleur pour ce sujet , et parlant k l'un des siens qui l'accompagnait en ville, après quelques soupirs et exclamations sur la mauvaise saison , qui menaçait en ce tempslà les pauvres de famine et de mort : • Je suis en peine , lui dit-il , c pour notre compagnie; mais en vérité elle ne me touche c point à régal des pauvres : nous en serons quittes en allant demant der du pain à nos autres maisons , si elles en ont, ou à servir de € vicaires dans les paroisses : mais pour les pauvres, que ferontf ils? et où est-ce qu'ils pourront aller? j'avoue que c'est là mon t poids et ma douleur. On m'a dit qu'aux champs les pauvres gens
< disent que tandis qu'ils auront des fruits ils vivront, mais qu'at près cela ils n'auront qu'à faire leurs fosses, et s'enterrer tout t vivans ! 0 Dieu ! quelle extrémité de misères ! et le moyen d'y
• remédier? i
Une autre fois , parlant aux siens sur le sujet des mêmes pauvres, il lit ce raisonnement : • Dieu aime les pauvres, et par conc séquent il aime ceux qui aiment les pauvres ; car lorsqu'on aime € bien quelqu'un , on a de l'affection pour ses amis , et pour ses
• serviteurs. Or, la petite compagnie de la Mission tâche de s'ap- « pliquer avec affection à servir les pauvres, qui sont les bien-ai-
t mes de Dieu ; et ainsi nous avons sujet d'espérer qne , pour Tat mour d'eux, Dieu nous aimera. Allons donc, mes Frères, et c nous employons avec un nouvel amour k servir les pauvres , et c même cherchons les plus pauvres et les plus abandonnés : re« c connaissons devant Dieu que ce sont nos seigneurs et nos matt très, et que nous sonmties indignes de leur rendre nos petits c services. >
Dans une autre rencontre , s'entretenant avec deux personnes ecclésiastiques de qualité , il leur dit une parole très remarquable , et qui mérite de n'être pas mise en oubli ; c'est à savoir , que < tous ceux qui aimeront les pauvres pendant leur vie n'auc ront aucune crainte de la mort ; qu'il en avait vu l'expérience € en plusieurs occasions , et que, pour cet effet , il avait coutume • d'insinuer cette maxime dans l'esprit des personnes qu'il voyait c travaillées des appréhensions de la mort , et prenait de Ik occac sion de les exciter k l'amour des pauvres, i Et parlant en l'une de ses lettres du décès d'un vertueux prêtre , il confirme le même : € Sa mort , dit-il , a répondu k sa vie ; il a eu un acquiescement c continuel an bon plaisir de Dieu depuis le commencement de t sa maladie jusqu'k la fin , sans avoir ressenti aucun mouvec ment , ni aucune pensée contraire. 11 avait toujours beaucoup c appréhendé la mort ; mais comme il vit dès le commencement t de sa maladie qu'il l'envisageait sans aucune crainte, et même
< avec plaisir, ilme dit qu'assurément il en mourrait, parce, disait-
< il, qu'il m'avait oui dire que Dieu ôte l'appréhension de la mort t k ceux qui ont volontiers exercé la charité envers les pauvres ,
< et qui ont été travaillés de cette crainte pendant leur vie. > Qr, cet amour que M. Vincent avait pour les pauvres opérait
deux effets dansson cœur : l'un était un grand sentiment de compassion de leur indigence et de leur misère , car il avait le cœur extrêmement tendre k leur égard ; et l'on a remarqué que , lorsqu'on disant les litanies de Jésus il proférait ces paroles : Jesu pater pauperum, c'était ordinairement d'un ton de voix qui témoignait l'attendrissement de son cœur ; et toutes les fois qu'on lui venait parler de quelque misère ou nécessité particulière , on le voyait soupirer en fermant les yeox , et haussant les épaules , comme un homme qui se sent pressé de douleur ; et son visage abattu faisait bien pandtre que son cœur était navré de la compassion qu'il ay)dt des souffitîuieesdes pauvres.
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aumônes à M. YiDcent pour en faire la distribution aux pauvres, de quoi il s'acquittait en telle sorte qu'il en donnait toujours beaucoup plus qu'il n'en recevait.
C'est dans cette vue qu'un ecclésiastique de condition et de vertu qui demeure dans une communauté de Paris, ayant entre ses mains des sommes considérables pour être employées en aumônes , voulut s'adresser même après le décès de M. Vincent à la maison de Saint-Lazare , pour les faire porter et distribuer aux pauvres en des provinces éloignées ; et la raison pour laquelle il s'adressait aux prêtres de la Ck>ngrégation de la Mission plutôt qu'k d'autres, < C'est, disait-il, parce que M. Vincent a été le vrai c père des pauvres , et a eu esprit et grâce spéciale pour les secoui rir et assister ; et qu'il a laissé comme un précieux héritage ce t même esprit et cette même grâce à ses enfans , qui ne manquec ront pas de suivre les exemples et marcher sur les pas de leur c très digne père. >
Nous ne répéterons pas ici ce qui a été dit ailleurs , que dans les diverses inondations et débordemens de la rivière de Seine, M. Vincent prit un soin particulier de faire cuire incessamment du pain à Saint-Lazare aux dépens du blé de sa communauté , et de l'envoyer par bateaux dans un village presque noyé nommé Genevillers , k deux lieues de Paris , où les pauvres habitans étaient assiégés des eaux et de la faim , et réduits à la dernière extrémité , dans laquelle ils recevaient un secours très opportun , et autant abondant qu'inespéré, par la charité de ce père nourricier des pauvres, qui leur envoyait porter cette aumône par deux frères de la maison de Saint-Lazare, non sans péril, pour en faire la distribution avecH. le vicaire, qui connaissait les besoins de chaque famille, et cela autant de temps que durait chaque débordement.
Il y a un très grand nombre de semblables actions de charité que M. Vmcent exerçait envers les pauvres dans leurs besoins , que nous passons sous silence ; mais nous ne devons pas en omettre une , laquelle aurait été enseveUe dans Toubli, comme beaucoup d'autres qu'il cachait aux yeux des hommes , si l'on n'en avait recouvré depuis peu un certificat écrit et signé de sa main , qu'il fut obligé de donner pendant le temps de la guerre à ceux qui gardaient les portes de Paris , pour laisser sortir les vivres qu'il envoyait aux pauvres des champs sur une charrette de la maison de Saint-Lazare; parce qu« les gardes voyant que cela cQiitinuait,
Bf'SM ^ Ydotarèiit s'àssiiièr par d'antres témoignages qae celuî dn Charretier d où ees invres venaient , et en qneis Ueut on les portait Le eertifieat était conçu en ces termes :
.Je soaasigné, snpérieor de la Congrégation des prêtres de la Mission, eertiiie k tons ceox qu'a appartiendra qne, sur l'avis oue quelques personnes pieuses de cette viHe m'ont donné oue la moitié des habitans de Palaiseau étaient malades, et qu'il en mourait dix ou douze par jour, et sur la prière qu'elles m'ont faite d envoyer quelques prêtres pour l'assistance corporelle et spirituelle de ce pauvre peuple affligé, à cause de la résidence de 1 année en ce Ueu-lk par l'espace de vingt jours ; nous y avons envoyé quatre prêtres et un chirurgien pour assister ces pauvres gens , et que nous leur avons envoyé depuis la veille de la fête du SamtrSacrement tous les jours (un ou deux exceptés) seize gros paras blancs, quinze pintes de vin, et hier de la viande • et quelMdits prêtres de notre compagnie m'ayant mandé qu'A «»t nécessaire d envoyer de la farine et un muid de vin pour l'assistance desdits pauvres malades et de ceux des villaees circonvoisins, j'ai fait partir aujourd'hui une charette à trois chevaux , chargée de quatre setiere de farine et deux demi-muids de vm , pour l'assistance desdits pauvres malades de Palaiseau et des viUages cireonvOisins. En foi de quoi j'ai écrit et sicné la présMite de ma main propre, à Saint-Lazare lèfr-Paris , le 5* iomde juin 1652. Signé, Vincent de Paul, supérieur ,^c. ''"
uZZt^T.T "f ^^'"^ ^ ^"^^ ^^ charité de iJ^ ; '«q»«» »« heu d'mi prêtre qu'on lui avait seulement demandé pour assister les pauvres malades de Palaiseau, en envova quatre , avec mi chirurgien ; et qu'en même temps qu'il pourvovS an bien spmtuel des toes, il envoyait de quoi rétihr les pauvre «tténués de ftm» et de quoi soulager les malades qui man'qu S de tout; à que. d employa sans aucun délai, et avec toute la diligence qm Im fiit possiWe, les hommes , les provisions et les che- Vîm de sa communauté, jusqu'à ce qu'il eût procuré d'autres aumônes , en attendant lesquelles il n'épargna pas la bourse de s^ mêmecommmiauté, ayant envoyé jusqu'à six cent soixante et trois
ÏùTnnT.*^"V ""f ''^"*'* ^^ *^"« «««^ dans la disette où Ion était pour lors de toutes choses, qu'il se vit obligé de
mander à madame la duchesse d'Aiguillon qu'il n'était plus en état de soutenir cette dépense, et qu'il la suppliait de faire au "^ 20
çQp^ir^r .{lYjet^e fXie^ fft (p'Âl y :Wtait à ^um ésm cette néccBSiié pressante : c Je viens , lui ^\jA , .^da» la lettie ^Ul lui ieifaàt « W ÇP.WWt » ile xf^oy^r Je pirÉU» MâC «m Fièi» M cin^aate
c y^pnf tojqit)é^.maIfid6s , et (e Fi^e mm qiH ks âcecpipttMit. H c ^a^^ji^ jr^fiixeper ici , et il y en a 4^a: qui «ont k rexlnéoûté. f jp Âl^dfi^ç^ 91^^ mpi^n à Citfp popr le ciel en ce (en|^ 4>à I l€§ ^i^^èj^Cjs ,^fipt ;Si gram^ k nos pertes! ia «repae du Fila de c Dipy j9i é^ ,lji iraj^ /d'ancims , et la lédeBOiplioB de jdasieivn , « C9pvqp4itjï:y?iftg^
c même ^(^ 4e ce^e ^M^e^^ « diii'eUe leni la icauee 4e ^ 4iein* c ^Upp 4f p^^t^ i(|» i^r^AWeft, niaîa qae BiaK s'en aemêra c fix^i j^çjHr ^4r^ j^ grÂpe , h juitifieetiaB'etia gloiie de fiu'- € ^jej^ W^t^^p .4p flioiBjire do^^iMlfs Mils ayeae eajet d'espÂrer f ,gue ypH^ w;^.? .poipjpe J'/w *«* flletBfe-Seiu»iiF. .»
Qptte ph^p^Uç .f^^pmisf? #p M. Vieeent 99it saoewir les pauvres ^ ^gjaise^m .se^yi^ d'epseeMa ^ deqaa .oeMnenaenent âu)^ gran^d^s .cli^it^ gw #'fl¥«^eig «ysHÎle i^ la aôUe d<& t^mj^és , ^t <d^ tpv$ l£s 9jg|ti«§ ^
soins c^ jjar Iqi $Qop.éraji(Hi |^ PMi6& M rassemUée de la Gkè.^ r^t^ de Pai;is^ e^ 4e fffK^fim W|r».BiiiWMfl de «made piété, ^uiB^ jM\nt fcigyiis pgrx^ g!^V .«ikfMf Ml mente Jent ke^pér moire ne p^;*iraj^PHç,.
XqU^ im j^tff.^^^^IfiiA ^,f)ffets4ela.ckÉritédeM. Wincient j[>pur ^cpiprjle^ 9W^^ i^ (oBbeasoMes d'ai^igtaiieee, aux*, quelles il contrijt)mH %Ht9«^«R'##«waî^» et aMwent fki& ^qtfà m pouyaU; etloj^mi'^étîliJ^iséi <ît^'a^pattMîtfdiisri|Mlli» ayileore^ s<^ 4eimVrr(HWW^#fti % hbùsAé et ana diaiilés de la reine-mère^ ^ i^^g^^ I^W «flB'^î I» iv<»il<^ pa» ee aandas iMi^ i^tup;» ^coQi^^i^aQl'a^^^ p
po^ur toiutes .^orlpç i'jCÇHyr^,^|vi#^, i\«MmQi|is daas les graadei exifénpiités; c*éta^ fqp rpC^^i^ pr4jffai;e 4e te:allerfeprësaaeer avec confiance les p^^ie9?ï8iQ« ^^oipç ^^nanvues, at M oeee tmtt^ Vait jfimais déchu ()çj^ Atteste ^ f^(t§ ç^M^lab^ pisnttase oawant aussitôt la main, çt encpre pli|slecflfifrponr}esMei9ter;.eapioffs» qja'elle avai^t de rajr,g;ent eil^lj/à en flf^^t el sil'Mgaallui mmguait elle lui dpmi^t a^ire pbfise ; 4Hte ^ eotipe iee afltsis.elle Jai donna an (^aip^^nt d$ la ,v^^ de ^ 4^e lînea , jot «ne^aM
iWi an iBlt biM fWiMC «"«edilies 4»^ venèa 4ix4iaU miie
fims par 1m Panes de f aeeemèlëe 4e It CSiarité. £t ^Mâfie sa
lleieelé f»ar«B eenlkiieni d^jMHpiké eMcieMee<kt^lf. ¥m-
cent de n'en parler k personne, il ne crut pas néaMnoias «tre
âbUgé à^im^iik e» ee pekt, mm il toi dît : « IfMame, votre
f Majealé ■K>pard€aiien, «^ lui fdatt , si|e>nt|)iii8ieaGher nne si
ê IttHeaclîoBi^diaiîCé', il «stiMD, Madame, qoe4iOtttPam
f Mémetonlefa FfaBeela4MPBaîsse,«tjeor6iséiBedblî{|é4lela f fwUîer paEtottt 4v| je pourrai. «
(Or, M. ViKentieaait cette maiiine , daas les services et assisiSBees qa'û pendak aax pauvres, ^'^Slmdre ptos partîeslièremeiit ses aoÎBSiewers ceux (pii jetaient tes pkis abaodonnés ; et|^o«r cette caîsM H s'apptt^ait avec une affection 4o«te pédale à pourwctr MK liesoias jdes paavMs petits enfans liouvés , comme de oem qoi étm^Bi tes plus dfélaisQés et les moins eapaUes de s'aider ; il avait ma AmMT inès lendce poar xses p^iuwes pedtes iMKMientes 4>réa- Mum, et Wà zama non serianeiit aiéctif , mais eneore plus efi^oâS. € WeUnei^ pas le devoir des pèfies , disait*!! un jour aix siens &u ce jojet, èe powfok an nécessités de iews «nfans ? et fmique Kern nous « suksIîNLés au lieu de «oea^ gm ies «nt eogaftAtés, aAn que doqs pMmons soin ie leur consenrer la ^ie , H deks f«ipe élevor et iaslnvue e»k comartissance des oboaes da lev (Mdal, preMos Um gande^ ne naos peint «dttcber dans une oflUeprise ^ lui eal si agiéable ; .<»r si apsès que lavrs mtees dépÂmeées ks ^nl aiusî ' eq>08és el abandonnés nias VEMOM k néfiliger le aoin de leur noimlureât édMsrtioi, yfcs >deyiemiPOtfâs'? ponnonsynews consentis ide les vmt périr IMS, «comme anlMlsis, dans 4ette{|Nindeiîlie 4a Vans? î> Ibe ipgwomw d^ -iperlu, foi 4wmaittaîi p^itieulièsemaÉi les pÉJnaa qpe M. ¥iMe«l pMaaitpou9la 40wesvaitia«(dettspmprres peliai cnéalHies , lors mémo iqpioies •dioMB.Isap^jehaâiafcles qfn mi A wioac fris le soin poi^aienc presque conagu è mmst de la «nanda dépinstguli Calail soutonip,^» a oando k lémqîgtoage 4uisuit plnsioam amiées aprte samort : • Mou sait ^mûeu de $ Hflttpim et ée gémfaseuMBs H- 'TiuaeiilApeuanéBueislo>ciel 0 fu sqeijée 4ea fawrros petits tofianst celles jettDopiwaaÉdas tîMs'îl a Aj^es k éa oompaguk 4» piàsi Dieu p«ur ^ux i quais 4 mojiB8.il a employés , el quelkos voies il « tentées pour les faire i nourrir kpe«4ofeiis,«t'q9els soins il a pris de les onuijwvi-
1 siter les aoBées pawées chez leurs noiurriees en difers.viHages € parle8Fillesdelaaiarité,ei,cetteaiméel649,parunFrtoede c 8a Congrégation, lequel a enqiloyé près de six semaines k faire
ff cette visite. >
On loi rapporta nn jour qn'on prêtre de sa compagnie atait dit que le soin qu'il prenait de ces enfans trouvés était la cause de la grande pauvreté de sa maison de Saint-Lazare , qui en était notablement incommodée pour le temporel , et se trouvait en danger d'être entièrement ruinée , k cause , disait41 , que les aumônes qu'on avait accoutumé de nous faire, sont diverties pour ces enfans , leurs besoins paraissant plus grands et plus pressans que les nôtres, et ceux qui font ces charités ne pouvant pas donner k eux et k nous tout ensemble. A quoi M. Vincent répondit : < Dieu lui pardonne cette faiblesse , qui le fait ainsi éloigner des sentimens de l'Évangile. 0 quelle bassesse de foi de croire que , pour faire et procurer du bien k des enfans pauvres et abandonnés comme ceuxci , Motre-Seigneur ait moins de bonté pour nous , lui qui promet de récompenser au centuple ce qu'on donnera pour lui. Puisque ce débonnaire Sauveur adit k ses disciples : Laissez venir ces enfans k moi, pouvons-nous les rejeter ou abandonner lorsqu'ils viennent k nous , sans lui être contraires ? Quelle tendresse n V t-il point témoignée pour les petits enfans , jusqu'k les prendre entre ses bras , et les bénir de ses mains ? n'est-ce pas k leur occasion qu'il nous a donné une règle de salut, nous ordonnant de nous rendre semblables k des petite enfans , si nous vodons avoir entrée au royaume des cieux ? Or, avoir charité pour les enfans et prendre soin d'eux , c'est en quelque façon se faire enfant; et pourvoir au besoin des enfans trouvés, c'est prendre la place de leurs pères et de leurs mères ^ ou plutôt celle de Dieu , qui a dit que si la mère, venait k oublier son .enfant , que luimême en prendrait soin , et qu'il ne le mettrait pas en oubli. Si Notre-Seigneur vivait encore parmi les hommes sur la terre , et qu'il vit des enfans abandonnés , penserions-nous qu'il voulût aussi les abandonner? Ce lirait sans doute faire injure k sa bonté infinie d'avoir une telle pensée ; et nous serions infidèles k sa grâce si , ayant été choisis par sa providence ponr procurer la conservation corpordle et le bien epiritnel de ces pauvres enfans trouvés , nous venions k nous en lasser et les abandonner k cause de la peine que nous y avons. >
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SECTION m.
SBS AimAlIBS.
Pentrètre que le mjet dont nous allons traiter en cette seetion trouvera d'abord de la diffiadté en quelques esprits, qui seront en peine de. savoir comment le supérieur général d'une Congrégation , par son propre mouvement , et sans requérir le consentement de ceux de cette Congrégation , aura pu faire largesse aux pauvres des biens de la même Congrégation ; et encore plus comment M. Vincent, cpii était si humble, si déférent etsigrandamateur delà pauvreté évangelique , et qui même ne voulut pas, sans l'agrément exprès de sa communauté , comme nous avons vu au premier livre, donn^ un très modique secours d'argent à son propre frère , qui était venu exprès de deux cents lieues loin pour le visiter, ce qu'il n'avait pu (kire sans intéresser notablement les petites facultés de sa pauvre famille ; comment , dis-je, ce fidèle serviteur de Dieu a si souvent et si largement donné l'amnône à toutes s<»tes de pauvres aux dépens de sa même communauté, ainsi que nous verrons dans la suite de cette section .
Il est vrai que cela paraîtra d'abord un peu surprenant, et que ceux qui pens^ont en juger plus favorablement estimeront que cela s'est fait par un mouvement extraordinaire du Saint-Esprit , qui porte quelquefois les saints à des pratiques de vertu plus admirables qu'imitables. Mais quoique cela se puisse bien dire avec vârité sur ce sujet , et qu'il soit aisé de reconnaître en plusieurs rwcontres de bt vie de M. Vincent une conduite de Dieu tout extraordinaire , et des maximes autant opposées k la commune prudence, des h<Nnmes qu'elles étaient conformes à la sagesse toute divine de Jésus-Christ , on peut néanmoins outre cela faire attention kdiverses considârations sur lesquelles ce procédé de M. Vincent peut trouver un raisonnable et légitime appui.
Et premièrement, on doit considérer que M. Vincent était non seulement le supérieur général , mais encore l'auteur , le fondateur et l'ipfAitttt^ur d'une nouvelle compagnie qui a pris naissance entre
les bras de sa charité, et que Ton peut dire en qnelqae façon avoir demeure diifanf Té temps de sa v!e , comme diâiSf le berceau SSWSS enfance. C'est lui qui après Dieu lui a donné l'être, la forme, et consistance ; qui a prescrit l'ordre qui se devait garder en toutes ses parties; qui a déterminé sés etUptdofei ses fonctions, et qui a élevé, instruit et perfectionné les sujets qui la composent, lesquels l'ont toujours regardé emim \wt vrai père , et lui réciproquement les a considérés comme ses chers enfans, auxquels il pouv«ii dire ); riktflftifioM du saint âf«f M : jT JKoM qtf o« iteffi»m jittrmtië (hkee Chrisms fermêtmt' in fMHs^
C<$laétfiitâe^I» sorte', il abien pu^tfoA']^ttsréMlli6sii|^érittwgé'* néta , mdis «Mletti^t domine ittctâtutottf m fèfè ç dl^MMr d' w Meir qui lai étaif eoâtnun avec ÈéA enfaM , et deM il^âtak eom» 1* garè^noMe penfdattt fe minoiilé de sa eottfpaignfiè , èi en dlbpo^ s«r nm pm M, nr pôitt éca intérétt piMééKëii», mùà^ pMt Utt iè^rèt» de Jésus^hrisl , et pour le decoûrs et lé servloe de êm meoÂtef^ qài s«nt les pauvres. Qtte si quél^M A§mM» ë^ÊÊêar donobsfaât fottV cela, vouliâiit encore dire t» tmiétâÊ qi^ii davaifc H^fk te eoudéâtéméM d;^ ses enfâott , oif lai tifmfiàm ^'ik #a ]bs jugé nécessaire de le requérir, ni débite oMige» )Mlt déelv' ifëf âti iîfv^ \6\t\ t>arcé ^u^'il le Bsait^ iiûêmwikmÈKf Vmnm tvte éi^diale et ffès^ itttiaate qu'ils Mt wn\6Mi tm aiMcr mttèl fèm #é;f ÉMt jaMnais M so«Éffirir êttte ettt: et liri audaiif dH^iricé dasaw^
timens : ils voulaient tout ce qu'il voulait ; ec if ifé v<mbÉI qaa Aii (Adsé9 9i Mnâei^, s^sairifés, et si* c«d fotMie# Mr ditôite oi aux &fâteÈr dé IKeu, (fit ce serait faftpê tort à' tea# femi dtt^erainr qifils etissefll éuia moindrer pensée e^ntmii^.
Oairi^ eefiaf il était qttesiioffi , en eea prehntenr «effimettOMe» d^a»e compagnie naissante , d'en bien établir non efetieaieÉi te téiMpoi^el , mais encore p(il9 le spirfttreV. €e n'ét^ pè^ aâaaa d'M faraier le corps, ImSr il Aillait aussi luf inspirer et comttiaiiipMr reaprit pro^ aux fns potv lesqttell^» elM élus éiÀM^^ar c^Mtime l'une de ses principales fins, ainsi <(M nem a*mtô tu, MU d'évangéliser lesf parefut^, et de le» tettiK^ fMsf Ma^stenAcaa e< toutes les assistances cMvenables pour e^ éffèl , fl fdlril FëltfW dans un esprit de eottipaasiott , de tendi^estffif êf éf^mm e*nm Inr pauvres ; etpuisque le diessein de eesaint fondateur écail^qnè caax d'êfsa^ compagnie fessent dan» une dispoiriâon éontiniieHé d^eiçoifir et sacrifier leur vie, aMairt qu'il e» êetm éebMritf , fmt fWMh
Mf
mt te aahH^daapOiWB'f ft ava^mié jJwyMWm: fc igy IMpuoiii
yawre^^y tor» parlItriîèreBmii^ qae) œKer aMkaee pi^WMili iMf MiHribHer {►Im» him spiritMl/
a^ vu dlffl» aes 66flMalwMiiB f 1er eadotaités et ÉaAriMi fH Ma iteondé la pl^aff ^ diab^Himilea» drwmjMiw^ e^méaMi d# iMMb rfiar^yé);. Ip'astiéaMf rfâMMté#è le»|NRivYw4«{l« eiiÉiptfp&^ A dM ^HdB ansar énlëM géiluifapwi lènMMiMP dk» gdenM» él^ #iii(. (M6 fiiM8i»«eeMea»^ appÉktpnBsèle rasiir <At»iuM* Mli^ Vii>- 66M de»'eifepte>|Ferpaii# les setbish'y ei ét^ ]^<Mir 0à» néeèMÉlb A'eaelle» te»pewQgÉéo Mtes^k^lt ceMpeMint ei àf ta iiÉi<Mw)»ii, êllew péi8uadei^dé^fâîMéBBMi«éii0Bfim^^ esÉifêrtee d^né' infittiiéi dri^ jnsnte j^épiÉMto dir tèm eMVf qii étaient sur le point de périr ; ce prudent et IdMtf êèPikMÉ dfc
«emple» 9jf& jpir j^id* : ei il^ est emtm qu*!» te ^«f rit iiMfhje9 wnf ptappiÉiadMi miîf peut tes poitei^ à cei^mrf M» e«tflM wdînaèeBr de danté^ ^oi eÉrt éctf* pratiquées aVeif tttif idbéMMv^ tîe» drirart wêê» ^^ménéaiM d'âti«éeey (jfd'etf «nmaiefiçtav I iMe te ^reihîeif ee^ qat'ù fecoamndoit wAu ÉnWtA ^ et e« ertf Veflmjfle des Martm^^kfil ff jEadis» a^té d*»!!»! ptaïf eflciedy que Ton voyait bien qu'elles allaient au-dessus de ee^ fiMetf «i ^fifW ôidit'de sa beuélie'et d0 éeitode ses MlSiftt eti qu^itdenrfsait aitf pfftanrcK : eeiforpoortaBli» dkaiiiluâit en a«e»ie fii$»n(y Mfid phftM MgfliènUdi FiAieflev et Iv dHsif qee^ M el toistdas^tffaMff de^tsafvarilsif, dd B^0ÊÊtçk9j9Ê el^dé weMSÉUiSiF {ft>tf I- MiUMiM 9|driCael€ deéi'inéBiey panpvies^
Sehr demr éiâot suppofi^,^ voyewqael^é' ^if#|Mmié dé6 H* béralitës et des ctaarilés qve éé triev |è#e despMvviiii # «MMiéM éi> lev eMfer<fil : fér dk ^pMfepe ffeiîte pfiftie'^ p»is«(flf» Wy « ^e Keu éM qm eârtÉnafcsg le lont^ l'MiiliiliMr de* s<yff «ey^ftefT rffWf ttayeAft porté Ireacftii^ Mtant qu'il>poutiÉl itfljem Aëi1lK)mÊxm ce fiTil ftâsait ^ar le seet nmtf de son amour : il élM MMi' élM^ gnédeesemânens de cébx deei Jésoâi'Clirisi parle dto« rÈuâgOf,* qui sonnent de la trompette pour publier leurs aumônes , éi 4I# en|deîest io«teB> deftéft d'tftiAees pMÉp semew^ MdMdllf è^ se fanMFeelnnry pw ^^isJhjpAveAees ds^ ctofficé qif ito oMYêéViPP és^éltf le^lpmmev 7 H Iftiâi m# sMMMliPV Met esh {MHêMÉM^ p#fff êitéRê)^
«es aumôneB , ils n'en parlait jamais , et ne souffrait point <pi'on en parlât. Et qnmqn'outre cela il flt encore plnsieuis autres dép^ises 1res notables pour le service des pauvres , comme de fournir souvent aux frais des voyages que les siens entreprenaient , pour les aller secourir en des lieux fort éloignés , de payer tous les ports de leltres qui lui étaient adressées pour ce même sujet , tant des provinces éloignées que des pauvres esclaves d'Alger, de Tunis, de Biserte, et autres Ueux, ce qui se montait k des sommes fort considérables, il n'en a pourtant jamais voulu parler, ni faire entrer cette dépense en aucune considération , se contentant que Dieu la connût et Teût agréable. Que s'il ne pouvait empêcher qnelquefois.que quelques unes de ses charitables œuvres ne fussent connues, il les rabaissait et en diminuait Téstime, disant que c'étaient des gueux qui faisaient part de leurs haillons et de leurs bribes à d'autres gueux.
Il avait établi la Confrérie de la Charité dans la paroisse de Saint- Laurent : et parce que cette paroisse est située dans la seigneurie de Saint-Lazare , il donnait tous les ans libéralemait et par pure charité deux cents livres pour subv»ir à la dépense tant de cette Confrérie que des Filles de la Charité pour l'assistance des pauvres malades : et de plus il envoyait tous les vendredis de Tannée deux ecclésiastiques de sa maison , pour les visiter et consoler dans leurs maladies.
Quand quelques pauvres mouraient dans le voisinage de Saint- Lazare, soit qu'ils fussent de sa connaissance ou qu'ils n'en ftmsent pas, il faisait donner des draps pour les ensevelir lorsqu'iln'ea avaient point : et ayant un jour fait enterrer honnêtement une pauvre femme k ses frais , il reçut ensuite son mari k Saint-Lazare , qui y fut malade assez long-temps; et fit encore la même charité k un autre pauvre homme , lequel enfin y mourut.
Ayant un jour rencontré dans la rue auprès de Saint-Lazare un pauvre. homme presque nu , il lui fit donner aussitôt un habit : ce qui lui était assez ordinaire, et qu'il a souvent pratiqué k l'égard de plusieurs autres , faisant donner aux uns des souliers , aux autres des chapeaux , aux autres des chemises, et le tout aux dépens de sa maison. .
Il recevait tous les jours deux pauvres k Saint-Lazare , pour les faire diner avec sa communauté , auxquels on donnait auparavant l'instruction spirituelle dont ils avaient besoin : et on a vu souvent
ee v<riuible ami des pravres, après avoir les salués arec grande affabilité, leur aider k monter les d^rés du réfectoire , les faire pke eer aa-dessus de loi , prendre soin de les faire Men servir , et teur rendre lui-même plusieurs petits services.
Outre ces deux pauvres , il faisait encore distribuer tous les jours à de pauvres familles des portions de pain, de potage et de viande qu'elles envoyaient prendre à la porte de Saint-Lazare ; et de tout temps il a fait faire en cette même maison de Saint-Lazare deux autres sortes d'aumônes ordinaires , sans compter les extraordinaires : l'une de pain ou d'argent , pour les pauvres passans k toutes les heures du jour; et l'antre de potage rempli de pain, que l'on distribuait trois fois par semaine, k une heure réglée, à tous les pauvres qui se présentaient, de quelque lieu qu'ils fussent. Outre cette aumône , on leiur faisait encore chaque fois une instruction partitculière sur quelque point du catécUsme , ou des devws de la vie chrétienne craformes à leur condition ; et après leur avoir expliqué les principaux mystères que tous doivent savoir et croire , on leur parlait tantôt de la manière, de bien prier Dieu , tantôt de ce qu'il faut faire pour vivre en bon pauvre , ou bien comment ils devaient soufGrir avec patience leur pauvreté et affliclion , et ainsi des autres sujets qui leur étaient propres et convenables, le tout suivant les ordres qui en étaient donnés par M. Vincent.
Les pauvres se trouvaient k centaines, en tout temps , k ces aumônes corporelles et spirituelles, et on en a vu quelquefois jusques k cinq et six cents. Il est vrai qu'il fit cesser cette distribution de potages deux ou trois ans avant son décès , k cause des défenses qui en furent faites , après l'établissement de l'Hôpital général , pour ôter la mendicité de Paris ; et comme les pauvres s'en plaignaient , lui disant : Mon père , Dieu n'a-t-il pas conunandé de faire l'aumône aux pauvres ? il leur répondit : Il est vrai, mes amis, mais il a commandé aussi d'obéir aux magistrats. Et néanmoins depuis cette défense , k l'occasion d'un rude hiver qui réduisit quantité de pauvres familles dans une extrême nécessité , il leur fit donner, chaque jour du pain et du potage.
Pendant les troubles de Paris il fit faire la même distribution tous les jours k près de deux mille pauvres ; ce qui causa une. grande dépense k la maison de Saint-Lazare , laquelle en demeura^ encore plus endettée qu'elle n'était. Il fut en ce temps-lk obligé, de sortir de Paris, comme il a été dit au premier livre ; et quoiqu'on.
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Vo»d le' fémofg^à^e cpr'a' téMn âur ce' Mj^t tiè tfi» ièmitai éecMslMtiqÉe t é fwi taSté Voir, dit-il , légrahfF eéShr dé H.^ Vih^ « e€ût ef s6ii Anour ttfeomjf^ratK potkV learj^émrés's ifyflX atp^-^
• pri» e» (fèt s'était piassé daito S^iit-Éame, éf cémUé Watf f t àVaM été coÉ^ûufé, ou p^ le feV ^ par hr disl!)^(!iotf (fàë ^ i soldats €à ayaîéûf fâi^, préyoyafM ^afri^a pVMeAcé' k (|Wff9 ^ eiAréffiifé seraieàf réduits \t» paAvres par M VHnsv^ de^PaDKtf é^ ^ ï)ar làf grande Cherté' «esr iHtës, qui iwraft in^VitaBW, flf ttiàai ' à feu M. LaMbért, (foi téniii ii ^ateé; efd'ïi donnM d)We que*
# fOu«f leÉ jourà on fi< dé pdèm ma6ii«& aux pM^M», et q€i < cet effet la maison empruntât iéhé (M Viigt Mîllè^ nma potff f ^ sûBvéWt': ce qui fiit «dëlcttcfct execii«é, en *itt^ qiïtf tous f^ é jeiWd<<W dKWrilmaff iiH ^Èà Ébrémâé p^tt^, a éfeOi 0» tM«» € grawdéb eHaiMI»rfes <K pdtâf^ a«i pH&Vf^, f^ée HP fli€ffi» « êHmêtam et m^mé èhxtitùé s? «iftW n^etif ^lèïi «MRd » Nf
« owwir» dc qm im cviiiiinzu QUTollT pTuSieuTS jUvUT^ et nviiiv
avec grande bénédiction diverses communautés et antre» p6f^ •omi* nelMu fi^ d^s'eM pA uflé des tfMMlm IMtlifM dites kh drililé stÎBletneBl MgiMiraMrde H. YifaemMl pim UmA^ là^HMiit des p«4reey ddMît»i0i^uf»dt#M^^ér(9ftdtfrrMei*/ d» loBs lien et en toiifw eiKastM^v ^ lla»ce<|bîeBteniredfBiie^dérariia^|w fie et' ddriMblér pveviéevr ém j^tatte» àmmdi mm MifeiMM tes kdràB néeei^'^ sMiM pew alisier cebx 4^ f etfi<m âenidfadê» l'ailiiiM» k te porte de Saint-Lazare, mais de plus il envoyait chercher le» pinm yjm réfiUgléair Paris jisqkv dnfc fsèib tâtdis et t^atotig,^ éAipieytak^k esi rilM mt prétw e» du Mw, ffil iiWMV €fff «wliMi voir quelè étaient tovs ke^itt^inw lei^ iMte|ftr> dl MPtoift M$ BBiadee^ (Nri cdnaMSa^olniflé était suds^ttekaM et sèfla»benie« v 9 en étendait les soins sur toutes sortes de personnes , de qmli^ ebnMoar dv nating qÉ'eUeB t&gsmkt : c'est pmt^i ayfiit appMs e» * tempes ^if^il y Mk ém99mi qimtild d^pau^iweaflicU liqfMl» UbeiiÉîs' banois pMT te Ibr, 01 réduit» en grânAfir nriftèrev il appela un jour un des pvétreé d» sa CkingrégatiM^ Bibeniais dtl y et 1» deiMftdtf cu^ 4!^ il pMMit qifr^on fk>^^ ees p(aufnw féftagiéa d'Ifibeirt:iie : < N'^ âurait*il> point
• moyens kd dit«#^ de^ k» attembler peur lee consoler et pont; ê lesr HÉinriK) H» v'eMendene pas notre langMy ei je lee veftf t eomm» idwéwmftl y ee^ ^ nm toucke lecttor, et me dôme ujé « gtiMÉ deatimeait de eottpassion pottf eux. * A ((uoi ce boit pr^ tre ayant répondu qu'il y ferait son possible : <* Dieuf VOM béiftiëtf, i teîrépHqua M. ¥iiietkitv tenez, roiU^ dît pistolet; allez au nom
# de Dieu y et leu# donnez te eoMotetïo» qne yttu pourrez. > It teut remarquer qttef cette* as^tMittée est différente de celte qu'il retfdit à des ecétM^tfqites èàmêtM ptiiy» d^Ifibêimitfv d^M>t il sera
Un lum gairçofr taMIëur; â^étattt Mfiré dl^^ I^AHf-Udare en s6n poyav jipyèf arvol» vu ei eipérkienté la g^fande charité de tf. YiHU cent, prit la liberté au bout de quehpie temps, Itmipe ce sfiddC kMMé était te plu» eecvpd dans les grandes affûreri de la co*r , é& lui écrveruné teiiré potifr te prier de M e<rvoyer ntf CKM d^a^ gtîNes de Paris;* ce ^u'ii reçût ed ti^ès' bonne part ,• él prit «es ve» Ymamm fe sein de leiffteîpe acheter, et les tel envoyer, tans fé^ mAtfU» en «Munerfa^dtf qtf'ill tMutàt^ Hm^ ^éit garçetf M
f At adressé &i libranent & hà pour des dioses de d petite tmaé" qnence*
Retournant un jour de la ville, il trouva qudques pauvres femmes à la porte de Saint-Lazare , lesquelles lui ayant demandé l'aumAne, il leur dit qu'il allait leur envoyer quelque chose ; mais quand il fut entré, s'en étant oublié ^ cause de quelques afEaîres pressantes et importantes qui lui occupèrrat l'esprit , comme on l'en eut fait ressouvenir, il leur porta lui-même l'avBiAne et, s'étant mis k genoux devant elles , leur demanda pardon de ce qu'il les avait ou*
bliées. -
Une pauvre femme ayant fait demander l'aumône k M. Vincait, il lui envoya un demi^cu ; mais, elle, lui ayant mandé que cela toit peu eu ég^d à sa grande pauvreté, il lui envoya aussitôt encore un autre demi*écu; et on lui a vu souvent faire des choses sem* blables.
Un pauvre charretier ayant p^du ses dievaux , eut recours h M. Vincent , pour le prier d'avoir ]»tié de lui , et lui faire quelque charité pour lui aider k r^arer cette perte ; et aussitôt ce chari^ table aumônier, lui fit donner cent livres.
Un fermier de la communauté de Saint-Lazare ne pouvant payer ce. qu'il devait, M. Vincent lui fit encore donner de l'aigwt: et oa ne saurait dire combien a été charitable son support pour tous les fermiers, tenanciers et débiteurs de sa communauté quidiffiénôent k payer ; aimant mieux leur faire de nouvelles avances et se mettre en danger de tout perdre, que d'user d'aucune contrainte ou rigueur en leur endroit.
Un laboureur des champs qui tenait de longue main une ferme par bail d'emphytéose qui dépendait d'un hôpital , en fut dépossédé par arrêt ; ensuite de cela étant mort, et ayant laissé sa femme et ses enfans dans une grande pauvreté, M. Vincent par pure charité retira ses deux petits garçons en la maison de Saint-Lazare, où ils ont été nourris et entretenus près de dix ans , et y ont appris un métier pour gagner leur vie ; il contribua aussi en même temps pour faire subsister la pauvre veuve.
La réputation que M. Vincent s'était acquise d'être un homme fort charitable , a de tout temps attiré k Saint-Lazare un grand nombre de pauvres honteux de toute sorte de conditions, tant de Paris que d'ailleurs, dont quelques uns ayant été dans l'honUeur et dans les biens , venaient en confiance lui découvrir leurs nécesr
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sites ; les autras» ayant honte de loi demander^ le priaient de leur prêter quelque argent, et il leur faisait donner à tous quelque chose, aux uds plus, aux autres moins, et souvent il épuisaii jusqu'au dernier sou ; et lorsqu'il n'y avait plus rien dans la bourse de la maison, il envoyait chez mademoiseUe Le Gras emprunter de l'argent , pour ne renvoyer ces pauvres honteux sans quelque con«
11 y en avait encore d'autres auxquels il faisait donner tous les . mois quelque argent ; et un peu avant sa mort, il en vint un qui, ne pouvant lui parler k cause de sa maladie , dit qu'il y avait bien - dix-sept ans qu'il venait quérir cette aumône , qui était de deux . écus tous les mois, laqu^eil faisait passer conune une rente qui ' hii était due.
Venant un jour des champs k Paris dans un carrosse, et ayant rencontré sur le chemin une pauvre personne toute pleine d'ulcères et autres incommodités qui faisaient horreur, il la fit monter dans le carrosse, et la mena jusqu'au lieu où die voulait aller dans Paris. Il a fait souvwt la méine chose , particulièrement peu- ^ dant l'hiver, lorsque revaiant le soir k Saint-Lazare il rencontrait de pauvres vieillards ou autres penonnes incommodées , auxquels il donnait place dans le carrosse, qu'il nonunait par humilité son infamie ; faisant cela par quelque sorte de compensation de ce qu'il s'estimait indigne de ce petit soulagement , et comme voulant en payer un tribut, et en faire part aux pauvres, avec lesquels il estimait que ce qu'il avait de bien et de soulagement lui devait être commun; tant il avait d'amour, de tendresse et de compassion pour eux.
Quand il voyait des pauvres malades couchés le long des rues ou des chemins , il allait k eux , ou il y envoyait , pour savoir quel était leur mal et leur besoin , afin de leur procurer quelque soulagement : et lorsqu'il ne reconnaissait point de feintise en leur fait , et qu'ils étaient vraiment malades , il leur offrait de les mener k l'Hôtel-Dieu dans son carrosse; ou bien s'il n'avait point de carrosse , 0 les y faisait porter ; et non content de payer les porteurs , il leur donnait encore quelque aumône.
Passant un jour dans une rue de Paris, il entendit un jeune enfant qui se lamentait, et ayant aussitôt fait arrêter le carrosse, il descendit, alla vers lui, pour lui demander quel mal il avait et pourquoi il pleurait de la sorte ; et l'enfant lui ayant montré un mal qu'il avaii
/W yt^i^ifseiMe 1 p^% k ebinugieii tt donaa eneoieqoaliptt ^ffful à
IJ4L new «oldat iiii'aD appelait le Cj#ilé, k c^uiae Ae i(ittiitilé 4e MemimM iw'il êyait fumas à la guerre , \kl om jour À SakitrLazarej atm y être ^oooiiu 4e pûrstume ; et a^aéreaaaat libMnent ii M. Vincent sur la confiance qu'il prenait en sa charité , 4oal il ayaM ouï paito* y il lui damania qu'il le sAoffiit éum sa maison pour pelfve^ i.o|ii8 , ,fe qu'il ku accorda biep volontiers. Ce sÔMat étant m io»r ou d^u& après tcMnbé malade , M. ViMoat le êi mettra 4ms me cbanhre k feu, «ù il futontretenu et ipédicaine«(é T/ejPpaAa Aa deu&iiiois , et mènaliiî donna un frèn poartai rendre tous les services nécessaires jusqu'à ce qu'il Mt ontièDlmept jrétabli.
VoU^ fffiH^wm putita é^antîl^oa» des ebaiités^oM met kmP^9 e«ersaU ewr^s toa fMvtê^ y dont m ne doit pas;»'4tomMr, PMl^vaitf )He^ iém Cam l^^etse 0as biens e^térîMiB, prisifa'B teor 4,vajt doftj^ $m $gwr , 1^ qu'il était l^ni/omê prêt d'AxpM» sa ^k fmr 9f»m^kbiw de le»ra toes ; ne déair«pl ôeQ IMI qw .de )(6iwr rfwdr^MmM^svAi» 4»mwîcfs|M)i»r l'aioonr de ^éMarCImi, «««'il l)qiHtr»itMr{^^HU^Mm«iit^p mi^'; les Defwdai» mume Iwn* ¥9^'mw»4»\9^ ftb«ri|fi i«Mwpf)^bM#te^ui ar«l panté^diw ^y^fP k M^^plUer 49 «w)i»ai»ef lîchrs^i m ne fimaot pif*
^yi^ pour l'a<Wur dp W¥S^ Ji^, CMune dit l^M6»t n^àlt^^ qv'U
«ECTION IH.
^9JN .4ii^pa ig^p^Bciww^ I9iff «9 k^ ?M^n m k'M-^e
N9i}39v.o.«s4éj^ vv ».u9ec«od ]JY;'çqa$%i«9 ^I)s4el?s«i)ryj«^s(|^ M. Vincent a tâché de rendre à MM. les pr.é|^s çç dij^WM^i^WC^ jresj et nou^ ?iy^ns pnçpre tpgpl}^ pplpp «hf«SÇ, .«« ,ç«pinfa|ce* ment dece chapitre , du^apji ^itiAur fit dji SWgplifir rjespfifltp'i)^ eu pour leurs personpes^crées: maisiJ^Mt âyQueiir.p^tpift<çeqi|^
poos m ayoqs <Ut et !to«t ç$ ^s f$pi)$ ^ po^rrPH» 4jr^ ^ 4nil
pM^iettiMBpanifloa é^ ee'qiri esMt^'eiiBt ; et que mm n'âfons jpMMDt ieptrâles 4]«i «oient raffisantes pour exprimer queHe étadt la «énérsÉiaii , te wesped et l'amonr que M. Vincent avait pour les prélats de l'Église, qu'il reeonnaissak et hoMNraît comme les lieutMWS àt iéaus-Christ sur )la terre , et les snceessenrs de ses ap6lues : c'Mt pourquoi ums Offons jugé ne pouyok inieux faire en CKette section que de rentoudne parler lui^méone , et nous expliquer 800 aomîflaono 6ur oe «ajat : nous les tirerous de quelques lettres gui sont iLenueo'les-pRemières sous 4a main, parmi un très grand UMsiae d'aulces qu'il <o écrites en divers temps k plusieurs prélolo, 'dont Aûus (NToduiroiiseeulement tes extraits.
Uoiéyèfue^e^riDd mérite, qui est maintenant deTont Bien, et, tqpû avaâl été éteué k cette dignité par l'entremise de M. ¥in« çwt , lui Jijmt loîl savoir ieo promioro fruits de ses tiavaux dans 9W église, il l'en .congralula par eesforoles : c Qui estrcequi ne s MCMDiMra «fiue p'eat une èénédiotiop de Dieu bim uianîTesle oujrio ^cè$eAt N.jfeini avoir Jonnéun évéque qui porte là gm Ottfl^àoiieo /» doo lieux où ^puiseent mis on n'usait point mi paiter ni d'évèquos ni de «isitos : et apiès eeia , Monseigpeur, piiorje ^oonuevoir une eotime assez graôdo ^e votre personne^ m iv#uo drwdoo ideBtroopeotoaoooe{)refonds ? Mais at dois-je pao .dno (Cfue vous Alos vraimeDtwijévéque Oieu-donné , un prélat de fgiifi»^ (UD jM>mfne lout apostolique , far qui Jésus-Christ fl^eot fyjfi, MvmHÊti aux ipeuplesileo ftes -dÀclés? ^ue eoneaint nom fODMÎt kéanaisMni,.et «ous^pneenre uMlongue^oite d'adiOéoo^tpourdfetrO'OniBcéoeapeaaé d'une 4itepiiité de gloire, et «MaMmianodejoid»ponii<iB toào graad nenlNpe d'-ftmesWea* lionionnnfl ^ui MUfioi «u •entrée m eeedjour de gkriie par TOtre iiupyjiu, etiiui xouo 7 leoonnataKmt pow tev seeond sauveur apièo iésuO(£briflt. •
Vn MtfeiévéqueaoHiaat^îlter een Aoeèse , -parce , disafit**!!', 'il 00 feepBtinimtàncopsMe dete gouverner, pria M. Vincedt fHf ftemouffo fois 4o M trouver «un i>on successeur. A quoi !I Idi répondit 4aBs4fs 4eMios euivans : f ^os tettres, Monseigneur^^ f Ai'ent touBvé si fdein de respeot pour votre peisonne sacrée , et if .d'aiae(iondeiiOuouoMir,que)^'ose vous dire que^'ai presque 4 jWoSiOesae «devant teb 3Feux te commandement que vousm'avec ^ fait{fAîe«n6.reneoftK0(guèrelapersonneque vous savez, que jb 4 ne lui M /dise qMlqtO'mot. Je ouïs «éanmekis , Monseigneur;
€ que vous êtes autant auHleflBus de ce que vous pensez être , c comme la monlagne l'est de la vallée ; mais ne pouvant vous € servir k votre gré y qu'en faisant ce que vous désirez, je tâcherai c de le faire en cela, et en toute occasion. »
Écrivant k un autre prélat qui était dans le même dessein de quit^ ter son évéché , à cause de quelque incommodité , et voulant l'en détourner , voici en quels termes il lui parle : c Je ne puis , Monseigneur , vous exprimer la douleur que je sens de votre indisposition ; Dieu, qui m'a donné k vous, vous fera , s'il lui platt , connaître la tendresse qu'il a mise en moi pour tout ce qui vous touche. Ce qui me console est que votre maladie n'est pas sans remède , ni sans espérance de guérison. J'en ai ressenti quelque attente autrefois , ayant eu un doigt de la main tout-k-fait insensible , mais cela s'en alla dans quelque temps. Plaise k Dieu , Monseigneur , de vous conserver pour le bien de votre diocèse, au sujet duquel j'ai appris que vous aviez quelque pensée de le quitter ; mais si j'étais digne d'être écouté en vous exposant la mienne , je prendrais la liberté , Monseigneur , de vous dire qu'il me semble que vous feriez bien de laisser les choses c<mune elles sont , de peur que Dieu ne trouve pas son compte dans votre décharge. Car où rencontrerez^vous un homme qui marche sur vos pas, et qui approche de votre conduite? S'il s'en pouvait trouver quelqu'un, k la bonne heure; mais je ne vois pas que cela soit k espérer , dans le temps où nous sommes. Et puis , Monseigneur, vous n'avez pas plus de difficultés en votre épiscopat , que saint Paul en a trouvé dans le sien , et néanmoins il en a soutenu le poids jusqu'k la mort; et aucun des apôtres ne s'est dépouillé de son apostolat et n'en a quitté l'exercice et les fatigues que pour en aller recevoir la couronne au ciel. Je serais un téméraire, Monseigneur, de vous proposer leurs exemples , si Dieu , qui vous aélevé k leur dignité suprême , ne vous invitait lui-même k les suivre , et si la liberté que je prends ne procédait du grand respect et de l'incomparable affection que Notre-Seigneur m'a donnée pour votre sacrée personne. » Un très bon prélat lui ayant proposé par lettres une vingtaine de difficultés notables , sur lesquelles illiii/demandait son avis , il commença la réponse qu'il lui fit en ces termes : < Hélas ! Monc seigneur, que faites- vous? De communiquer tant d'âffiûres ii^r t portantes k un pauvre ignorant comme jç suis» abominable d^
vaut Diea et deTant les hommes , pour les imiombrables péchés de ma vie passée , et poar tant de misères présentes y qui me rendent indigne de l'honneur que votre humilité me fait, et qui certes m'obligeraient de me taire si vous ne me commandiez de parler. Voici donc mes chétives pensées sur les points de vos deux lettres , que je vous propose avec tout le respect que je vous dois, et dans la simplicité de mon cœur. Je ne puis mirax commencer que par le remerciement que je présente k Dieu de toutes les giices qu'il vous fait , le priant qu'il se glorifie luimême des heureux succès de vos fonctions , auxquelles vous vaquez avec tant de zèle et d'assiduité , qu'il ne se peut rien davantage, etc.
€ Je pense que vous n'aurez pas désagréable de savoir que M. l'abbé votre frère est allé faire une petite retraite chez nos prêtres de Richelieu. Le supérieur m'a mandé qu'il a fort édifié cette petite communauté par sa dévotion , sagesse et modestie , et que même il a trouvé tant de goût en ses exercices , qu'il leur a fait espérer d'aller passer les fêtes de Noël avec eux. Comme je sais, Monseigneur, que vous ne désirez rien tant que de voir vos proches se porter k Dieu , j'ai voulu vous faire part de cette consolation , qui n'a pas été petite pour moi , voyant qu'en même temps que vous travaillez à établir son service en votre diocèse , lui-même l'affermit et le perfectionne dans votre famille. >
Répondant k un autre prélat qui lui avait proposé de semblables difficultés : c J'ai reçu la lettre , lui dit-il , que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je l'ai lue et relue , Monseigneur , non pour examiner les questions que vous me proposez , mais pour admirer le jugement que vous en faites , où il parait quelque chose de plus que de l'esprit humain; car il n'y a que l'esprit de Dieu , résidant en votre personne sacrée , qui puisse joindre la justice et la charité au point que vous vous proposez de les observer en cette affaire. Je n'ai donc qu'à remercier Dieu, comme je fais , Monseigneur , des saintes lumières qu'il vous a données , et de la confiance dont vous daignez honorer votre serviteur inutile. Les choses que vous me proposez sont si élevées au-dessus de moi , que je ne puis sans une grande confusion penser aux avis que vous me demandez : je ne laisse pas,
, de vous obéir en vous disant, etc. » n. 21
M» Vianaiii voyaM «a trè^ boo prélti dam qMipm protêt e» avtil beanooop de peioe, k oaime de raOettion 911'il lui pariait : ei af tnt un >ûuf essayé dft !• tirer de oetta affaire par voie d*aceom« modeflaeot, il lui en écrivit et teraûua sa kUre par ces parole» : Au nom d^ Dieu , Monseigneur, pardonnea-moi si je m'entre^ meta en ces aflaires ici , sana savoir ai les ouvertures que j'ai faites vous agréeront. Il arrivera pent-rôtre que vous en serez ma) satisfit ; maia il n'y a remède, puisque ce que j'en fais n'est que par nn eicès d'affeetioo , de vous voir déchargé dea soine ei diitraetions que ces f iicheuses afEaires vous peuvent caoaer, a$n qu^ vous puisiez vaquer avec plus de tranquillité d'esprit k la conduite et sancliiication de votre diocèse; et pour oeia j'of* fre sauvent ^ Dieu maa chétivQS prières^ ete. Hais il y a une ^lose , Itanseigneuri qui m'afflige graedement , c'est que l'on voua a dépeint au conseil comme un prélat qui a grande facilité ^ ptoider, » sorte que eette impression j est entrée fort avant d«ôs les ^pfits. Pour moi , j'admire Notre*&eigneur Jésus*Christ fwi a ûaspiouvé les procès, et qui néanmoins a bien voulu en lavoir un et le perdre. Je no doute pas. Monseigneur, que ai voua m avea quelques uns, co n'est que pour soutenir ei diéfendre sa «HWe : et de lli viont que vous conaerve^ une grande paia inlé<« fi§t|fe panai toutes les e<mtradictiens du dehors, parée que i»Oua ne regardes que Dieu et non pas te monde ; voua eherohea uniquement de plaire à sa divine Majesté , sans voua soueier do
M fM tes hMBime dhrent; dont je remcyroie aa divwe honié, V»Na V» o'eat une grâce qui ne se trouve quf dans les âanoa W Iqî ^n^ întûmeineQt miea« Mais je vous deîa dire aussi , Mons«i^ W^w, que oette Cioheuae opinion du conseil pourra vous nuire «n ViusiMMie présente, et empéeker qu'on ne vous accorde ce qw Youf dwmndez. ^ Lsk proposition d'ae^omiiodenienl contenue en. cette lettre n'ïjant paa été agréahie k ee Inm prélats M, Vincent no se rahuta paf; peur cela % mais il lui en écrivit derechef dans (es termes aui^ vana ; • ^e vous aupiplie très bumbleeaent , Monseignowr, de loe^ < supporter eneofo cette fois , si j'ose voua faire l'ouverture d'un c <içcommod«ment ; je saia bien que vons ne doutes pas que c'est, € raffection de mon pauvre ccmit pont votfo service qtÂ m le f^i( c désirer; mais vous pourriez trouver «lauvaw fêlant si peu t intelligent quojo snîa , et 4pie eennaîlMii qu« von» »'«v«« paa
B^ SIS
•gréé la première propoeîtîon que je ?oee en ai faite, j'efitreprenne de vou5 en faire une seconde : aussi ne le fais-je pas de moi-même, mais par Tordre de monsieur votre rapporteur, le^r quel je suis allé voir depui» deux jours pour lui recommander votre cause , et lui déclarer les conduites admirables que Notr^ Seigneur tient sur vous , Monseigneur , et par vous sur votre diocèse. A quoi il m'a répondu qu'il était votre très humble ler^ viteur, et une des personnes du monde qui vous estime et qui vous honore le plus , et que dans cet esprit il me priait de vou mander que , si vous le croyez , vous sortirez amiablement de tous ces différends. Il m'a apporté plusieurs raisons pour cela ^ et entre autres celle-ci , qu'il est de la bienséance , pour un si grand prélat que vous , de terminer les affaires par cette voie , surtout ayant affaire à votre clergé, oà les esprits sont disposé» à la révolte , et dans le dessein de vous tracasser toute votre vie« Et comme il voit Tair da conseil , il appréhende l'événement des poursuites, parce que plusieurs de ceux qui le composent ^ ne sachant pas la sainte vie que vous menez ni les droites înten** tiens qui vous font agir de la sorte, pourront penser qu'il y a quelque chose de contraire au support et k la douceur conveaa« ble à votre dignité. Je vous supplie très humblement. Monseigneur, d'excuse? ma hardiesse , et de ne pas considérer ce que je vous représente comme venant de moi , mais de monsieur votre rapporteur, qui est l'un des plus sages du siècle et l'un de» meUleurs juges du monde. Il y a plus de personnes chez lui que chez les premiers chefs de la justice , parce que cliacutt s'estima heureux de Tavoir pour rapporteur. Je prie Dieu qn'il ail agréa-» ble de redonner la paix k votre Église , et le repos à votre esprit. Voua savez le pouvoir que vous avez s«r moi et Taiiseiiini sm-g«lière que Dieu m'a donnée poiv voire service : si de&c Tavsme jugez digne d'y contribuer quelque chose , sa dîvitte kootésait que je m'y emploierai de tout mon cœur. > Ua saint prélat ayant pris la pêne , peadant les exereîen ées ordînaas , de leur faire l«-méme an entretien tons tes ymm , M. Vincent l'en congratofai dans ces termes : c le voua remertie € très bMaUemenl, Monseigneur, de rbamieur que vous avea fait f h votre séminaire de le consoler de votre chère présence et de c vos instructions paternelles pendant l'ordination; et je rends < fcAce» à Diea de la faveur qu'il a frite h ceux fri OBt eu le bot*
heur de vous entendre , de voir en sa source Tesprit ecclésias" tique ; j'espère qu'ils s'en souviendront toute leur vie et que le fruit en durera plusieurs siècles. Au reste , Monseigneur, j'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré avec joie , parce que c'est votre lettre ; et avec douleur, voyant ce qui s'est passé en votre synode : en quoi , Monseigneur, j'admire d'un côté la conduite de Dieu , qui exerce de la sorte la vertu d'un de ses plus grands serviteurs, et de l'autre le bon usage que Votre Grandeur fait de cet exercice. Je prie sa divine bonté qu'il vous fortifie de plus en plus dans cette épreuve , afin que par votre patience vous parveniez au but de vos saintes intentions , k la honte de ceux qui ont osé vous traverser. »
Quelques personnes ayant rendu un mauvais office auprès du roi à un évèque , comme s'il eût été peu soigneux de s'acquitter de sa charge , ce qui avait même obligé Sa Majesté de lui en faire plainte par une lettre de cachet qu'il lui écrivit , M. Vincent l'ayant su , et combien ce prélat en était afiligé , il tâcha de le consoler par une de ses lettres , dans laquelle il lui parle en ces termes : J'ai un sensible déplaisir, Monseigneur, de celui que vous avez reçu de la lettre qui vous a été écrite de la Cour, ainsi que l'on me l'a fait entendre, dont j'ai été grandement surpris. Je souhaiterais être en lieu où je pusse dire mes raisons pour votre justification : je vous prie de croire que je m'efibrcerai de le faire lorsque Dieu m'en donnera les moyens; de même que j'ai toujours t&ché d'insinuer en toutes rencontres et en tous lieux la plénitude de l'estime et de la révérence que j'ai pour votre personne sacrée , qui fait de nouvelles impressions en moi toutes les fois que je considère la grâce que vous faites k vos pauvres missionnaires de les employer k l'instruction et au salut de vos peuples, et comme ils scmt heureux et contons de travailler sous votre douce conduite. >
c Je rougis de honte, Monseigneur (dit-il, écrivant k un archevêque sur un autre sujet) , toutes les fois que je lis la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; et même toutes les fois que j'y pense , voyant k quel point Votre Grandeur s'abaisse devant un pauvre porcher de naissance , et un misérable vieillard rempli de péchés ; et en même temps je ressens une grande peine de vous avoir donné sujet d'en venir Ik , quand j'ai pris la confiance de représenter k Votre Grandeur que nous
étions hors d*état de lui donner les hommes qu'elle demande* Elle peut bien penser que ce n'a pas été par aucun défaut de respect ni de soumission pour toutes ses volontés , mais par une pure impuissance de lui obéir en cette occasion. Je la supplie très humblement de nous donner six mois de terme : nous serions grandement consolés de vous donner plus tôt cette satisfaction , mais il ne plaît pas à Dieu que nous le puissions faire. Au nom de Dieu , Monseigneur, ayez la bonté d'excuser notre pauvreté, et réservez, s'il vous plaît, votre voyage de Paris pour une occasion plus importante. Ce me serait une bénédiction de Dieu de recevoir encore une fois celle de Votre Grandeur , mats j'aurais un regret inconcevable qu'elle vint se fatiguer ici pour une affaire qui n'en serait pas plus avancée. Vous savez bien , Monseigneur, qu'il n'y a gens au monde plus disposés à recevoir vos commandemens que nous le sommes, et moi particulièrement sur qui Dieu vous a donné un pouvoir souverain. »
Et écrivant k un autre archevêque sur le sujet de quelques uns de ses diocésains qui avaient été menés esclaves en Barbarie : c J'ai reçu votre lettre , Monseigneur (lui dit-il) , avec le respect et
< la révérence que je dois à l'un des plus grands et des meilleurs c prélats de ce royaume, et avec un très grand désir d'obéir c k tout ce qu'il vous plaira ine commander. Je rends grâces h
< Dieu de la dévotion qu'il vous donne de délivrer vos pauvres c diocésains qui sont en esclavage. Vous ferez une très grande c charité et une œuvre très agréable k Dieu de les tirer d'un péril c imminent de se perdre , et vous donnerez un bel exemple aux c autres prélats , pour faire revenir en leur bercail leurs pauvres f brebis égarées qui sont en grand nombre dans ce même dan-
< ger : et pour y coopârer de notre part et obéir k ce que vous déc sirez , nous enverrons très volontiers quelques uns de nos préc très pour faire cette rédemption. J'écris aiqourd'hui aux consuls <. de Tunis et d'Alger, et leur mande qu'ils nous envdent des c passeports, afin qu'ils y puissent aller en sûreté, selon votre c commandement. >
Comme M. Vincent était ravi de voir l'Église pourvue de bons et vertueux prélats , il craignait aussi que le zèle de quelques uns n'avançât leur mort , et ne privât l'Église des services qu'ils lui rwdaient ; c'est pourquoi il les exhortait dans les occasi<»is de se
oiéiiager. Mais un Tertneux évèqne loi ayant fait réponse qn*il ne se voulait point épargner, et qu'il désirait monrir dans le travail , voici en quels termes ce saint prêtre se donne le tort de l'avoir prié de se conserver, et le congratule de son zèle et de sa ferveur dans les emplois de son ministère : c II est vrai , Monseigneur, que j'ai désiré votre modération , mais c'est afin que votre travail dore et que l'excès dans lequel vous êtes continuellement ne prive si tôt votre diocèse et toute l'Église des biens incomparables que vous leur faites. Si ce désir n'est pas conforme aux mouvemens que vous inspire votre zèle, je ne m'en étonne pas, parce que les sentimens humains dans lesquels je suis m'éloignent trop de cet état éminent où l'amour de Dieu vous élève. Je suis encore tout sensuel , et vous êtes au-dessus de ta nature : et je n'ai pas moins de sujet de me confondre de mes défauts que de rendre gr&ces k Dieu, comme je fais, des saintes dispositions qu*îl vous donne. Je vous supplie très humblement. Monseigneur, de lui en demander pour moi, non pas de semblables, mais une petite portion , ou seulement les miettes qui tombent de votre table. >
Avant que de finir ce chapitre , nous insérerons ici une autre lettre très digne de remarque que M. Vincent écrivit 1» un très vertueux prélat, leqnd, voyant la maladie contagieuse s'écliauffer en divers endroits de son diocèse , avait eu mouvement d'aller luimême en personne assister les pestirérés ; et néanmoins avant que et s*y engager, il en avait voulu demander conseil k M. Vincent , duquel il reçut la réponse suivante , qui contient divers avis , lesquels peuvent être fort utiles en pareilles occasions :
« Je ne saurais, Monseigneur, hii dit-il, vous exprimer Taffliction que j'ai delà maladie dont votre ville est menacée, ni la confusion que me donne la confiance dont il vous plaît m'bonorer ; je prie Dieu de tout mon cœur qu'il détourne ce Iléau des peuples do votre diocèse , et qu'il me fassedigne de répondre en son esprit h votrecommandement. Ma petite pensée donc, Monseigneur, est qu'un {Mrélat qui se trouve en ce rencontre se doit tenit en état de pourvoir aux besoins spirituels et temporels de tout son diocèse pendant cette afDiclion publique , et de ne pas s*enfermer en on lieu , ni s'occuper en quelque emploi qui lui ôte le moyen de pourvoir aux autres ; d'autant qu'il n'est pas Tévêque de ce Heu-lk seulement, mais il Test de tout son diocèse^ k la eon-
iiÊk% dH^ël il èxM Èi Meli partager ieë b^M ^ ^ttll Aé léti af-
MM piM I Un tieti ptflictilier, si ce n'est <|q11 m ptiiMéi pAnfVdir
fttt salut des âmes de ce Keu-lk par les curés on par d'antres
eecUMauiqttcl ; car èù «e cas , je pense qu'il est oUîgé d*èYp68èr
sa vie pour leur salut , et de commettre k TadoraMe pro? idem!e
de Died le soin do reste. C'est ainsi , Monseigneur, qti*iln des
plus grands prélats de ce royaume en nse, e'est Monsélgnetir ta. ,
lequel a dié))0Sé seé enrés h s'eiposer ponr le saint de lenré pâ-
rissions ; et qnand la maladie prend en tin lien , Il s'y tranft
porté pour voir si le curé est ferme en s^ demeure, pour Teil-
oonrager en ea résolntion , et en6n ponr M donner les eMaeils
M les moyens eonvenaMeé ponr assister ses paroissiens ! il fait
têUè tlsiie sans s'etposer k celle des oaalsldes, et poitf H i'«n
Ktonme ehea lui dans Itt disposition dé s'éjiposer, tf*il né pod-
vaii pourvoir p«r d'antres ant besoins d'une paroisse. Qne fti
saint Chartee Borromée en a usé autrement, H y a apparétreeque
té fut par quelque inspiration par ticolrère de Dieu , M qué h
oontagiofi n'était que dans la seule ville de Milan.
ê Mais parée qu'il est difficile de faire en nn grand dMèèéé ce
qui se fait aisément dans un petite il semble^ Monseigneur, qu'il
éerait bon qne vous eussiez agréubie de visiter les qMrtiet» oft
la maladie est présentement , pour encourager tos évrés ; on H
quelque incommodité ou le danger d'être pris prisonnier M ce
imops de guerre vous en empécMt , d'entoyér des «rdiidia-
eres 4 ou k leur déHlut quelques autres ecclésiastjqueè en ces
quartierè-tk pour la même fin ; ui dès q«ê tous sautes que M m^
ladie a pHs en quelque lieu , que i^ous envoyiez quelque eectéÉîas''
tique pour fortîfler le éuré 4 et peur donner quelque éééésI aucé
corporelle aux pestiférés. La relue de Pologne ayant appris que là
oontagiott avait pris k Cracotle , et que lesmaisoM des pestiféréi
étaient fermées aussMM qu'il y avait qnelqu'an AfUppd de la nla«
ladie 1 m qu'ainsi les saina et les malades y souffraient là fsiim
et lu froid , elle le résolut d'y envoyer une somme DOtabM par
dans missiouttsUres , qui utaient ordre de pourvoir dé uourrtturd
uni maisons pOBirférées, sans pourtant a'exposer. Il y avakquel'»
ques religieux qui s'e^posuleftl pour radministratiUn dss suere^
Meus; et pur ce moyeu , «^tebouue reine a, sinon arrêté, pour
lu mcrinu dintinué du beaucoup les ratagos que faisait cette mst^
iudIUt m ifflnlUMUi eufiMM cm» fMu4k , qui e»t «Mie lu ea^
pîtale da royaume. Et pov ce que la ville de l^anoTie, qui est maintenant le séjour des rois, a été frappée de la même maladie, un de nos prêtres me manda qu'elle donna le même ordre et la même assistance k cette viUe4k par un prêtre et par un Frère de la Mission.
c Les pauvres gens de la campagne afiDigés de peste sont pour Tordinaire abandonnés et en grande disette de nourriture : et ce sera une chose digne de votre piété , Monseigneur, de pourvoir à cela , en envoyant des aumônes en tous ces lieux-lk , et de les faire mettre entre les mains de bons curés, qui leur feront apporter du pain , du vin et quelque peu de viande , que ces pauvres gens iront prendre aux lieux et aux heures qui leur seront marqués : que si l'on n'est pas assuré de la probité du curé , il faudra donner cet ordre k quelqu'autre curé ou vicaire proche de Ik , ou k quelques bonnes gens laïques de la paroisse qui pourront faire cela ; il s'en trouve quelqu'un pour l'ordinaire en chaque lieu capable de cette charité , principalement quand il ne s'agit point de converser avec les pestiférés. J'espère , Mon^ seigneur, que s*il plait k Dieu de bénir cette bonne œuvre, Notre-Seigneur en retirera bien de la gloire; vous. Monseigneur, de la consolation et en votre vie et en votre mort ; et vos diocésains, une grande édification : mais pour faire cela il est absolument nécessaire de ne se pas enfermer, c Vos missionnaires , Monseigneur, m'ont mandé que Notre- Seigneur leur fait la grâce de leur donner la disposition de s'exposer aux pestiférés les uns après les autres , soit k l'égard des malades de leur quartier , soit k l'égard du reste de la ville , selon que l'obéissance et les nécessités le requerront. Or je leur écris , Monseigneur , qu'ils prennent cet ordre de vous ; et je vous supplie très humblement de disposer de nous , selon que votre incomparable bonté le jugera k propos. « Il y a quantité de religieux qui s'offrent pour l'ordinaire k assister les pestiférés ; je ne doute point qu'il ne s'en trouve en votre ville , et peut-être , Monseigneur , en trouverez-vous assez pour cette bonne œuvre tant pour la ville que pour envoyer aux champs , au lieu de MM. les archidiacres et des prêtres dont j'ai parlé ci-dessus. Vous verrez, Monseigneur, par cet imprimé que je vous envoie, l'ordre que Monseigneur l'archevêque de Paris a mis dans ce diocèse pour remédier avx vûsèret in-
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4 dicibles qui s'y trouvent ; cela Tousponrra donner qnelque Tue € pour la manière de secourir vos pauvres diocésains. »
Ce bon prélat ayant reçu cette lettre, écrivit ces mots à M. Vincent : t Après vous avoir remercié de l'offre qu'il vous plaît « me fajre de vos prêtres , pour s'exposer en cas de besoin pour « le service des pestiférés , je vous dirai que , comme ils travail- < leot utilement pour tout mon diocèse , je ne voudrais pas les ex- « poser sans une extrême nécessité. Je suivrai vos avis en tout : je c ne m'étais résolu de m'exposer qu'en tant que je connusse que c c'était la volonté de Dieu. J'ai tout suspendu jusqu'à ce que c j'ai vu dans votre lettre votre sentiment , et ainsi je n'y penserai « plus , et ferai ce que vous m'écrivez avec grand plaisir. >
SECTION V
SA GHABIt£ BNVBRS LBS prêtres Vt AUTRES PERSONNES
ECCLÉSIASTIQUES
Pour connaître quelle a été la charité de M. Vincent envers les prêtres et autres personnes ecclésiastiques, il ne faut que jeter les yeux sur tout ce qu'il a fait pour procurer leur bien, dont il a été amplement parlé au premier et au second livre ; etil ne serait point nécessaire d'en produire d'autres marques ni d'autres témoigna* ges que les grands fruits qui ont réussi des exercices des ordinans, des conférences spirituelles , des retraites , des séminaires, et de toutes les antres saintes entreprises auxquelles ce grand serviteur de Dieu s'est appliqué , pour la réformation , sanctification et perfection de l'état ecclésiastique. Mais outre ces œuvres générales , il y en a beaucoup d'autres particulières qui méritent bien d'être rapportées , par lesquelles on pourra encore mieux connaître le respect et l'amour qu'il avait pour tous ceux qui sont employés dans le ministère de l'Église.
C'était dans ce sentiment qu'écrivant un jour au supérieur d'une de ses maisons, où il y avait un séminaire d'ecclésiastiques, il lui parla en ces termes : • Je salue avec affection et tendresse , c loi dit-il, votre aii^ble cœur, et tons c^ux de votre chère fa**
et» 880 ^
m mille ; ei je prie Notre-Seigneor qn'U les MiiiM é elMNidiiii-
< ment que la bénédictiou en rcjaillnse sur le •émÎDaire , et que 4 tous CCS messieurs qui le composeut^ daus lesquels vous tâchez « de mettre et de perrectionner respritecclésiastique, s'en trouvent 4 k la fio remplis. Je ae vous les recommande pas, vous ^avei que 4 c*est lli le trésor de TÉglise. »
Et parlant k un autre « dans une lettre qu'il lui écrivit sur le même sujet : c 0 que vous êtes heureux, lui dît^iU de servir k Notre-Seigneur d'instrument pour faire de bons prêtres , et d'un instrument tel que vous êtes, qui les éelaires el les échauffez en même temps : en quoi vous faites Tofiice du Saint-Esprit , k qui seul appartient d'illuminer et d'enflammer les cœufs ; ou plutôt, c'est cet Esprit saint et sanctifiant qui le fait par vous, car il est résidant et opérant en vous , non seulement pour vous faire vivre de sa vie divine , mais encore pour établir sa même vie et ses opérations en ces messieurs appelés au plus haut ministère qui soit sur la terre , par lequel ils doivent exercer les deux grandes vertus de Jésus-Christ , c'est k savoir , la religion vers son Père et la charité vers les hommes. Voyez donc , Monsieur , s'il y a aucun emploi au monde plus nécessaire et plus désirable que le vôtre ; pour moi , je n'en connais point , et je pense que Dieu n'a pas tant attendu k vous le faire voir, puisqu'il vous a donné l'affection pour vous y appliquer , et la grâce pour y réussir. Humiliez-vous sans cesse , et vous confies pleinement en Notre-Seigneur, afin qu'il tous fasse nrie même chose avee lui. »
M. Vincent faisait encore paraître si charité envers Tëtat eceM» siastique par l'estime et par l'affection toute particulière qu'il avait pour les communautés ecclésiastiques qu'il voyait s'établir , et par le zèle avec lequel il procurait selon son pouvoir qu'il se fit en tous lieux de semblables éuMissemens , lesquels il jugeait trèi utiles et très avantageux k TÉglise. A ce sujet, ayant été instamment prié, par un vertueux ecclésiastique qui désirait établir une com-^ munauté de bons prêtres dans un sien bénéfice situé en Anjou , àé lui envoyer quelques prêtres de la Mission pour l'aider k faire cel établissement , ei se voyant dans l'impuissance de satisfaire k aon désir, il lui écrivit la lettre suivante : « Il parait bien, lui dk^Ut
< que l'esprit de Dieu a répandu abondamment ses grleeè en votre t aimable cœur, et que le zèle et la charité y Wl jeté de pto-*
fendes radnes , pnisqiie rien n*est capable de vora rebnter du dessein que tous avez conçu de procurer la plus grande gloire de Dieu, pour le présent et pour l'avenir , dans votre bénéfice. Plaise à sa divine bonté , Monseigneur , de seconder vos saintes intentions, et de leur donner un heureux accomplissement. Je vous remercie de toutes les alTections de mon âme de la pa* tience que vous avez pour nous, qui n'avons pu recevoir Tboi^ neur et les biens que vous nous avez offerts , et qui n'aurions p« non plus répondre à votre attente. J'espère , Monsieur , que vous trouverez en d'autres la satisfaction entière. Je ne vois pour* tant pas bien où vous pouvez vous adresser , parce que je doute si messieurs de Saint-Sul|>ice ou messieurs de Saint-Nicolas-du* Chardonnet voudront vous donner des prêtres. Ce sont deux saintes communautés qui font de grands biens dans l'Eglise, ei qui étendent beaucoup les fruits de leurs travaux. Hais la pre« mière, ayant pour fin les séminaires , ne sëtablit pour l'ordinaire que dans les villes principales; et la seconde, étant fort occupée dans un grand nombre de saints emplois auxquels elle s'a|^ plique pour le service de l'Église, ne pourra peut-être pas vous fournir si Xài les ouvriers que vous demandez. J'estime néanmoins que vous ferez bien de leur en faire la proposition , étant toutes deux plus propres et plus capables que nous pour commencer et perfectionner cette bonne œuvre que vous avez tant à cœur. »
£t écrivant )i une dame de qualité pour lui persuader d'appliquer k un séminaire établi par messieurs de Saint-Sulpice le revenu d'une fondation faite par les seigneurs ses prédécesseurs pour dresser de bons ecclésiastiques , il lui parle en ces termes : Si vous faites, Madame, ceUe application , vous devez tenir pour certain qu'die sera exécutée en ht manière que ces seigneurs ont désiré pour l'avancement de l'état eccléMastique : et s'il vous platt , pour cda , vous informer des biens qui se font h Saint-Sulpice , vous ponrrei en espérer de semblaUes lorsque cette communauté sera établie en ce Ben-là , puisqu'elle est animée partout d'un même esprit , et qu'elle n'a qu'ime seule prétention , qui est la glove de Dieu. »
Mais ce n'a pas été par les seules paroles que M. "Vincent a fait paraître l'affection qu'il avait tant pour les communautés que pour les panicoliefs dodergé, iiraeacoie témoignée davantage parles
et» 332 H^ œuvres , car il était toujours disposé d'accueillir , de consoler et de servir toutes sortes de personnes ecclésiastiques, selon leur condition et le besoin qu'ils pouvaient avoir ; et c'était assez de porter le caractère de la prêtrise , ou bien les marques extérieures de la cléricature , pour trouver un accès favorable auprès de ce bon serviteur de Dieu. Il s'appliquait avec une charité nompareille k procurer de l'emploi aux prêtres quin'en avaient point et qui recouraient k lui. H moyennait que ceux qui en étaient capables fussent pourvus de cures et autres bénéfices, où ils pussent utilement travailler; que les autres fussent mis aumôniers chez les évèques, et autres grands seigneurs ; les autres , vicaires dans les paroisses des villes ou des villages ; les autres , confesseurs ou chapelains chez les religieuses ou dans les hôpitaux. Il témoignait k tous les ecclésiastiques , jusqu'aux moindres, beaucoup d'estime et d'affection ; il priait les siens de les aimer tous , et de ne parier jamais d'eux qu'en bonne part, surtout lorsqu'ils prêchaient au peuple : et il avait cela tellement k cœur , qu'il alla un jour exprès de Saint- Lazare en une paroisse éloignée de cinq ou six lieues , pour demander pardon aux ecclésiastiques du lieu de ce qu'un prêtre de sa compagnie, en prêchant, avait dit quelques paroles moins considérées qui leur avaient donné de la peine.
Quelqu'un a remarqué comme une action grandement louable et méritoire qu'un jour M. Vincent ayant appris que quelque ecclésiastique était tombé dans le désordre , il fit tout ce qu'il put pour l'en retirer , et même prit le soin d'envoyer k Rome pour lui , et de le nourrir jusqu'k ce qu'il reçût son absolution ; ensuite il le mit en état de pouvoir subsister le reste de ses jours.
Un autre prêtre ayant été repris et convaincu de quelque action sacrilège très punissable , et ayant été mené k Saint-Lazare , M. Vincent lui parla avec tant de douceur et d'efiicace , qu'il en fut vivement touché; et pour le mettre de plus en plus dans les dispositions telles qu'il convenait , il le retint k Saint-Lazare pendant quelques semaines , où il le fit nourrir et habiller , et fournir de toutes les choses nécessaires, et enfin lui obtint le pardon de son évêque.
Un autre ecclésiastique étant malade au séminaire des Bons-Enfans, et voulant être traité au-deik de ce que sa condition requérait , et même n'ayant pas le moyen de payer sa dépense, faisait grande peine k toute la maison , laquelle eût bien désiré en être dé-
chargée ; maid M . Vincent ne le voulut pas , et ponssé de sa charité ordinaire , il prit soin de lui faire acheter aux dépens de la maison tout ce qu'il désirait , quoique cela coûtât fort cher et ne fût pas nécessaire , mais seulement pour le contenter.
Un autre prêtre se trouvant malade dans la même maison , et , tout au contraire du précédent , n'osant rien demander, parce qu'il était pauvre , et que , n'ayant pas moyen de payer la dépense , il craignait d'être k charge k la maison ; M. Vincent l'ayant su , Talla visiter , et lui dit qu'il ne devait se mettre en aucune peine , et qu'il y avait dans la maison pour son service des calices et d'autres vaisseaux d'argent qu'il ferait très volontiers vendre pour y subvenir , plutôt que de permettre qu'il manquât d'aucune chose qui lui fût nécessaire.
Un autre prêtre inconnu et malade s'étant présenté k M. Vincent pour lui demander quelque assistance , il le reçut avec grande cha* rite , et le fit loger , traiter et médicamenter avec grand soin jus-* qu'à ce qu'il eût recouvré sa santé.
Un autre qui était allé faire retraite à Saint-Lazare, y étant tombé malade , et n'ayant k cause de sa pauvreté aucun lieu pour se retirer , M. Vincent en fit prendre tous les soins imaginables ; et ce prêtre ayant après une longue maladie recouvré sa santé , il hii fit donner une soutane et un bréviaire , et plusieurs autres commodités , et outre cela dix écus pour l'aider quelque temps k subsister.
Un autre ecclésiastique ayant été reçu k Saint-Lazare pour y coucher une nuit , quoiqu'il fût inconnu et qu'il y fût venu en fort mauvais équipage , s'en alla le lendemain sans dire adieu , et emporta une soutane et un manteau long qu'il y avait dérobés : quelqu'un le voulant faire suivre, M. Vincent l'empêcha , disant qu'il y avait apparence que ces choses lui étaient bien nécessaires , puisqu'il avait été réduit k cette extrémité que de les emporter , et qu'il fallait plutôt lui en porter d'autres que de lui demander celles qu'il avait prises.
Un autre pauvre prêtre étant obligé de faire voyage , et n'ayant aucun moyen pour en faire la dépense , ni même pour avoir l'équipage nécessaire, M.Vincent, auquel il s'adressa, lui fit donner tout ce dont il avait besoin , jusqu'k des bottes , et outre cela vingt écus.
Un autre bon prêtre a lui<*même rendu ce témoignage , qu'étant
Tdna de 80q ptys pour quelques affaires en la Tille de Paris, où il n'avait aucune conaaissance , il fut obligé de se loger dans un ca<* baret ; ce que M. Vincent ayant su , il l'envoya quérir, et le fit loger et nourrir charitablement aux dépens de la maison de Saint* Lazare, dans uu lien de piété , où il demeura près d'un mois, et jusqu'à ce que ses affaires fussent achevées.
Un bon curé du diocèse de Tours ayant un procès à Paris , qu'il était obligé de poursuivre pour Thonneur de son caractère, qui avait été notablement offensé en sa personne, s'adressa k M, \ia* cent, comme au refuge le plus assuré de toutes les personnes ec« clésiastiques, lui écrivant qu'il ne pouvait venir à Paris, ni même 7 entretenir un solliciteur, s'il ne lui donnait quelque assistance : h quoi M. Vincent répondit qu'il envoyât telle personne qu'il lui plairait, et qu'il le déchargerait de la dépense : ce qu'il exécuta depuis, comnae il lui avait promis, ayant fait loger et nourrir son homme dans Paris , aux dépens de la maison de Saint-Lazare , peiH dant plus d'une aunée que dura la poursuite de cette affaire , laquelle fut enfin terminée k l'avantage de ce curé , qui était un fort honnête liomme.
Ce grand amateur du sacerdoce de Jésus-Christ a souvent reméfié au dérèglement de plusieurs prêtres par la charité qu'il a exer* cée en leur endroit , les détournant des occasions prodnines èm péehé et pourvoyant à leur retraite et k leur subsistance : il a même entretenu pendant plusieurs années , aux dépens de la raai« son de Saint-Laaaro, un religieux Italien, lequel ayant l'eaprii un peu troublé semait en divers lieux une mauvaise doctrine.
Un prêtre de P<iris , qui confessait une communànlé de reb» gie«M^s > étant iomtbé malade , M. Vincest pria trois ecclésîastiqiMi de grande piété de suppléer !i sa place durant soa infirmité , qui dura trois ans entiers, afin que ee boa ecclésiastique pftt recevoir les salaires, cooawe s'il eût été en santé.
Un prêtre venait d'un lieu fort éloigné de temps en temps , pottr demander quelque charité h M. Vincent, afin de l'aider h vivre en son p9ys qui était désolé : k procureur de la maison , qui en «vait delà peine, représenta a M. Viaceat qu'il fallait dire k ce itrétra qu'il ne revint plus, et qu'on lui eaverrait Taïunénc : h quoi M. Vincent lit cette réponse ; H est dît , Non êUigabis os bovi iritU'^ ranii; voulant faire entendre par ces paroles qu'il désirait
fi*OA laissa ce pwvrepc44ve m laliberté de reveMr louboifes
fm qu'il voudrait, M de demander longn'il amit besoin d'aaii^ tance.
Enfin, le bon accueil et la grande cbaritë qu'il faisait ii fous Ici ecclésiastiques, conviait tous les pauvres prêtres de recourir à lui comme à leur père, avec grande coutiance ; et comme il en aborde k Paris de tous côtés , tant Français qu'étrangers , il ne se passait presque aucun jour qu'il n'en vint quelqu'un , pour implorer soa secours, et qui n'en remportât quelque aumône. Mais entre tous il a exercé singulièrement sa charité envers les pauvres prétree Hibernois exilés de leur pays , et réfugiés en France au sujet d» la religion : il procurait non seulement que les personnes de cha-* rite de sa eonnaiseanco leur distribuassent quelques aumônes^ mais il leur faisait aussi bonne part de celles de sa maison ; et Ton a même vu des quittances de quelques uns d'entre eux de c« qu'ils recevaient tous les mois de M. Vincent , lequel leur «vsôt fait espérer par charité certaines sommes de temps en temps« il e fait aubenter pendant plusieurs années dans Paris un pauvre prêtre Hibernois aveugle, avec un garçon pour le conduire, tant par ses bienfaits que par les recommandations qu'il en faisait au uns et aui autres ; et outre l'argent qu'il lui donnait ou qu'il proci^ rait qu'on lui dono&t, il le faisait dtner avec son garçon toutes les fois qu'il venait à Saint-Lasare , ee qui arrivait bien souvent* De plus , voyant dans Paria plusieurs ecclésiastiques de ce méins pays d'Hibernie , qui faisaient leurs études , et n'avaient pour* tant aucun moyen d'y subsister» il les envoyait en d'autres prq^ vineea , les adressant % des personnes de sa connaissance , pouv les (aire étudier k «aoindres ttm ; et outre cela , il leur donnait ds quoi faire leur voyage,
Cette charité de Mi Vincent ne s'est pas seulem^t étendue sus les pauvres ecclésiastiques qui venaient iilui, mais encore sur ceui^ qui n*y pouvaient pas venir, tels qu'ont été plusieurs pauvres curés et autres prêtres qui résid<iieut dans les provinces ruinées ^ amiqucJis il a non seulement envoyé des prêtres missionnaires poux les s^ecourir dans leurs plus grands besoins, mais il leur a fait eU'^ core distribuer durant plusieurs années toutes les cbos^ néces* saires pour le service divin , et pour le saiot sacrifice de la Mess^, dont leurs églises étaient dépourvues, eeimmeil a été dit aillcunu U faisait de plus fouroir aux sains et aux malades des habits et des soutanes , et d» wo» vi^e ei aubaîMsr : pour eei effet il recueillais
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et leur faisait porter avec grand soin les aumônes des personnes charitables , y contribuant aussi toujours notablement de son côté. A ce propos il arrivaun jour qu'un prêtre de la Mission, voyageant dans la Champagne pour d'autres affaires, rencontra entrant dans un bourg le curé du lieu , lequel lui demanda qui il était; et ayant su par sa réponse qu'il était prêtre de la Congrégation de la Mission , k ce mot il se jeta k son col et l'embrassa avec grande affection devant tout le monde ; puis l'ayant conduit en sa maison, il lui fit le récit des grands biens spirituels et corporels que tout ce pays-lk avait reçus de la charité de H. Vincent, et lui en particulier ; pour preuve de quoi , lui montrant la soutane dont il était couvert, il dit: Et hâc me veste contexit ; exprimant ainsi l'obligation qu'il lui en avait , par les mêmes paroles que Notre-Seigneur dit autrefois à saint Martin , pour lui témoigner combien il avait eu agréable l'aumône qu'il avait faite de son vêtement à un pauvre.
Nous pouvons avec grande raison joindre k ces exemptes de la charité de H. Vincent envers les ecclésiastiques, ses sentimens k l'égard des religieux. Il avait pour eux un respect et un amour tout singulier, et il le faisait bien paraître lorsque quelques uns d'eux le venaient visiter k Saint-Lazare ; car il les recevait comme des anges du ciel , se prosternant souvent k leurs pieds pour demander leur bénédiction , qu'il obligeait plusieurs par son humilité de lui donner, ne voulant point se lever qu'il ne l'eût reçue. Il exerçait encore envers eux dans les occasions une charitable hospitalité , leur faisant toute sorte de bons traitemens. Il voulait aussi que les siens se comportassent de la même façon en leur endroit; et k ce sujet il leur recommandait souvent d'estimer et de respecter tous les ordres et toutes les communautés religieuses, et de ne donner jamais entrée en leurs esprits k aucune envie , jalousie , ou autre disposition contraire k l'bumilité et k la charité de Jésus-Christ; mais d'en parier toujours avec témoignage d'estime et d'affection : en un mot, il voulait que sa Congrégation fût telle, comme il dit un jour, qu'elle ne trouvât jamais rien k redire aux autres communautés , et qu'elle fit profession ouverte de trouver bon ce qu'elles font : et répondant un jour k lun de ses prêtres qui l'avait prié de lui mander comment il devait agir k l'égard de quelques religieux qui pensaient avoir raison de le contrarier : } Vous me demandez^ lui dit-il , comment vous devez
voufl comporter envers ces bons religieux qui vous contrarient : k quoi je répons que vous devez tftcher de les servir , si les occasions s'en présentent , et leur témoigner aux rencontres que vous en avez une vraie et sincère volonté ; les aller visiter quelquefois ; ne prendre jamais parti contre eux ; ne vous intéresser en leurs aflTaires que pour les défendre en charité ; parler d'eux en bonne part; et ne rien dire en chaire, ni en discours particuliers, qui puisse leur causer la moindre peine; et enfin leur faire et leur procurer tout le bien que vous pourrez , en paroles et en effets, quoiqu'ils ne vous rendent pas le réciproque. Voilà ce que je souhaite que nous fassions tous , et que nous nous mettions en devoir de les honorer et servir en toutes sortes d'occasions. >
M. Vincent a fût encore paraître sa charité envers les religieux, par les conseils salutaires qu'il leur a donnés lorsqu'ils ont eu recours k lui , comme plusieurs d'entre eux ont fait en diverses occasions; et entre les autres, un religieux d'un très saint ordre, voulant en sortir sous un bon prétexte , pour entrer dans un autre, désira auparavant savoir le sentiment de M. Vincent , comme d'un homme qu'il estimait très charitable et très éclairé , daquel il reçut cette réponse :
< J'ai vu votre lettre , mon Révérend Père , avec respect et certes avec confusion , de ce qae vous vous adressez au plus sensuel et au moins spirituel des hommes , et reconnu tel d'un chacun. Je ne laisserai pas néanmoins de vous dire mes petites pensées sur ce que vous me proposez , non pas par manière d'avis , mais par la pure condescendance que Notre-Seigneur veut que nous rendions k notre prochain. J'ai été consolé de voiries attraits que vous avez k l'union parfaite avec Notre-Seigneur; votre fidèle correspondance pour cela , et les caresses dont sa divine bonté vous a souvent prévenu ; les grandes difficultés et contradictions que vous avez rencontrées dans les divers états par lesquels vous avez passé , et enfin le singulier amour que vous avez pour cette grande maîtresse de la vie spirituelle sainte Thérèse.
c Or, encore que tout cela soit ainsi, je pense néanmoins , mon Révérend Père , qu'il y a plus de sûreté pour vous de demeurer dans la vie commune de votre saint ordre et de vous soumettre entièrement à la direction de votre supérieur , que de passer
itimanire, (pKAye aafaiU Vitmil iwitm ^ p9ftêqÊë€'mtnt maxime que le reM^eiuL M\ Mpiitrka'aiiîmtr 4e Tespril 4e tioii ordre t car auUremeDt il n^en amil ^ae llnUt; et eMime votre! saint ordre est focoadii dea plat parfaîi»de l'Égliae , Tons avez une plus grande obiigatioA d'j pcfeéréret , et de travaWer peur en prendre l'écrit « en pt alifMMit ks diœe» qt» vMs ; peuvent faire entrer. Seeendemeni^ e'eat «ne aatre maxime que Tesprit de Noire-Seigneur api deMement et ssavement ; et celui de la nature et 4» midin espnt , a» eentraire, àprcment eiaijg^emenL Or il parait, par lent ee ^fm ^mm m« dkei, que votre manière d'agir est s^e et aîgve , el qn'dle "wm fait lenir avee trop d'arrêt et d'attaebe k voftsenlimeai eonlre ceux ée vos supérieurs , k quoi même votre complexion naturelle w» perte. Selon cela ^ mon Révérend Pire , je panse qne vote ëeréz tnous donner de nouveau k Notre^Seîgneur pour pefloneer k votn propre esprit , et pour accos^Aûr sa trèe awitevokHité dans* Vélal auquel vous avez été appelé par sa ProfvideiMSo* > Un autre religieux , docteur en théologie , n'était pas eeiMie ée sa religion » voulait en porter ses pkÂme» k Rmm ; el ayattl p^ar cet effet imploré l'entremise de M. Vîa«eai^ voie» gmlte fsa la réponse qu'il en reçut: c Je compatis , mon Révère»! Pèfe^taî^dît- « il ,, k vos peines y el je pr^ Nôtre-Seigneur qii^'il lout en délivre, ou qu'il vous donne la force de les porter \, cetfwie veue^ Is» ei^* dbrez pour une boone cause « voi» devea veu# eaasekr d'étpe du nombre de ces bteubcurcui qjud se»(&eni pour In justiicei Prenez puiience , mon Révérend Père ^ elk-pi^aes cq KaM^'Se»gneur^ qui se plaifc k You&c^cercer ^ il fera q^« Ur^giofteè il voua a mis „ q^û est comme un vaisseau agité ,, \wê eoodvîra knu» reusemcnt au port. Jenv. puisi recommander kDte«, seiéflrfurtre soubait , la pensée que vous avez de passer dan» un aiHr»drdre^ parce ^u'îl me semble que ce n'est paa sa voton4é. M y a den croix partout , el votre âge avancé vous doit fatre^ entier eriles que vous trouveriez en cliangeant d'étot. Quant h l'aide qun vous désirez de moi pour procurer le règlement déni il n'agit 4 c'est une mer k boire; c'est pourquoi je vous suppUtt tirés humblement de me dispenser de taire présentes a Rome vos propositions. >
Cette même charité que M. Vincent ayait pous Vémi féligien re portait encore k prendre soin des veUgieiaesi %i*i vejmit
vaguer hors de leurs monastères pour quelque cause que ce fût, s'emptoyaiit avec grande affection pour nioyenner leur retour chez elles , ou bien , si cela ne se pouvait , pour leur procurer retraite en quelque autre monastère. Voici ce qu'il écrivit un jour k une abbesse sur ce sujet t • Je prends la confiance , Madame , de m'employer envers vous , afin qu'il vous plaise recevoir en votre abbaye we de vos religîeiises, qui se dit prieure de N. , et qui , ne pouvant demeurer en son prieuré & cause des misèrts Ai temps , demeure cxpoeée h la nécesnté , et sa eondilioa k la eessure elkia risée du mMide et de» gens de guerre. PMi-élre« MadttM , avei^vous des raisons pour ne ta refwendre pas ; att mok» aî'^je cm qM vous c& feriez diiBcioUé : néaiimoîaa t je ne laisee paa de vom en écrire ^ la charité m'obKgeant de reodr» cet elBee à ooe péstooM de cette sorte, qui fait eapérer qa'éHe vow donnera MtiafactioB ^ el qai doooe sujet de craindie fae^ demennl bers de sos eentia , j'entends hois de BOB BMmaeièfe f elle ne eeit ai ea repos ^ ni ea assurance. Qaeii vow n'agrées ^eUe y latMiMt je vous siq>plfe très hmiUa^ meai da ma nnaider si, du meioa, vow cmtrilroerei quelqae ckoae pour sa Mbaiaiaiieai ait eaa que Ton trewekta mettre ea paasieii es cette ^iHe pew qadqoe tei^. A« nom ée Diea, Madame» m trowei pas aumvaîa que je fous fasse cette pna^ peaîlieii. »
S'il faliail ici nâippatlir en partiealier tous les autres témaî^ gnages d'estime et d'affection et tous les servieea qu« Mr YiaceaC a raadua aaa rriigiani elaoareHgiaiises, on ea pourrait composer u» v<rittBM. h safita de dira fu'ft oe a'esi pféseMé aacmie acca* sien de ka aasieler et aarar qo'il a'ail tr to votoatiers embrascée } ^v'iia'y a pleM|ie aacmi acte ott oMca de ebarlté qu'il n'ait eteasd ea lemr aadtesi ; et qu'il a laujeara eien touteareacoutrea fait pv^ feaMB oaverta de les cbérk, boMiir^ seeeurir^ servir et proléget aaiam qu'il loi a été posséle; eewrent leurs défauts^ pvMiaai knra vevtuSf élevant leur étal, ei, par fine eftràritable humilité ^ 4'aatant piua exeelleMe qa*en en voit moffis d'etemples , nsivalant iaqîaora ci par parolea et pstf eisia sa compagnie au-^dessou» de tontes les antrea^ ponr leur donner plus de lustre , et voulant ^ne les siens an reeennuesem et se eempertasaent comme le momdrea détona.
SECTION VI
SA CHARITE ENVERS LES SIEISS
La charité de M. Vincent étant parfaite au point que nou8 avons vu dans les sections précédentes , on ne peut pas douter qu'elle n'ait été bien ordonnée , puisque Tordre est tellement nécessaire pour la perfection de cette vertu , qu'une charité mal ordonnée ne mérite pas le nom de charité , et n'en retient plus qu'une fausse apparence. Or, selon la doctrine de saint Thomas et des autres théologiens , l'ordre de la charité requiert qu'on ait un amour spécial pour ceux qui nous appartiennent de plus près, et auxquels la divine Providence nous a conjoints par un lien plus étroit: et par conséquent M. Vincent, ayant une union si intime avec ceux que Dieu lui avait donnés pour ses chers enfans selon l'esprit , et desquels il pouvait bien dire , conune le saint apôtre , qu'il les avait engendrés par l'Évangile en Jésus- Christ , ne pouvait qu'il ne les portât dans son cœur, et qu'il ne les aim&t très tendrement , mais d'un amour d'autant plus parfait , qu'il avait plus de rapport k celui que Jésus-Christ avait pour ses apôtres et disciples.
Premièrement, à l'imitation de ce divin prototype, il leur a témoigné cet amour en les instruisant, excitant, encourageant, consolant, et leur rendant tous les ofiBces de charité que de tels enfans pouvaient attendre d'un tel père. Pour cet effet il leur parlait souvent avec des discours pleins de ferveur et animés de l'esprit de Jésus-Christ , non seulement dans leurs assemblées ordinaires et réglées, mais encore en toutes sortes de rencontres; prenant sujet de leur dire quelques mots d'édification , tantôt après l'oraison ou bien k l'occasion de quelques lettres qu'il avait reçues, ou de quel* que bon ou mauvais succès dont on lui avait donné avis , ou de quelques affaires qu'il recommandait à leurs prières; et ainsi, comme un bon et sage père de famille, il leur distribuait libéralement, dans les temps qu'il jugeait plus k propos, le pain des &mes, qui est la parole de Dieu. Il ne s'acquittait pas seulement
b^ 341. Hd
de cet office de charité euTers ceux de sa compagnie en général , mais aussi k Tendroit d'un chacun en particulier, parlant tantôt k l'un et tantôt k l'autre , selon la connaissance qu'il avait de leurs besoins, soit pour les encourager dans leurs difficultés, soit pour les consoler dans leurs peines ou pour les avertir dans leurs manquemens, ou pour leur donner conseil en leurs doutes, ou enfin pour les instruire et leur enseigner les moyens les plus propres pour s'avancer dans le chemin de la perfection ; et lorsqu'il était alèsent il leur écrivait sur ces mêmes sujets , et se donnait la peine , parmi cette grande multitude et diversité de très pressantes et importantes affaires dont il était continuellement accablé , de les avertir, instruire, exhorter, consoler et encourager par ses lettres, qui sont presque innombrables , et qui font assez connaître quelle a été sa charité envers tous les siens.
Et comme une des principales et des plus importantes leçons que Jésus-Christ ait faites k ses disciples a été de s'entr'aimer saintement les uns les autres , c'est aussi celle que son serviteur Vincent de Paul a le plus souvent répétée k ses enfans , et sur laquelle il leur a fait quantité d'entretiens, et même leur en a laissé un écrit de sa main, ce qu'il n'a fait sur aucune autre matière. Il leur a dit, entre plusieurs autres choses sur le sujet de cette vertu de la charité fraternelle , c qu'elle était une marque de leur prédestination , < puisque c'est par elle que l'on est reconnu véritable disciple de c Jésus-Christ; > et un jour qu'on célébrait la fête de saint Jean rÉvangéliste , exhortant les siens k s'entr'aimer par les paroles de cet apôtre de la Mission : Filioli, diligite alterutrum, il dit que ( la Congrégation durerait autant de temps que la charité y c durerait. > Il prononça quantité de malédictions contre celui qui détruirait la charité et qui serait ainsi cause de la ruine de la compagnie , ou seulement de quelque déchet de perfection , c'est-kdire , qui , par sa faute» ferait qu'elle fût moins parfaite. Il leur disait encore que < la charité est l'âme des vertus et le paradis des communautés; que la maison de Saint-Lazare serait un paradis, si la charité s'y trouvait; que le paradis n'était auue chose qu'amour, union et charité ; que le bonheur principal de la vie éternelle consistait k aimer; que dans le ciel les bienheureux étaient incessamment appliqués k l'amour béatifique , et qu'enfin il n'y avait rien de plus désirable que de vivre avec ceux qu'on aime et de qui on est aimé, »
n lettr Asant wêêA que t r«iiiMr dirMen t|fii tigt foiteé Garnies e««irs par la charité est non aenlement ao-desatu de f ammir 4 mcfftnatîcm tt de «eliri ijcn est produit par Vappéfit aenaitif , qni «8t erAnairement -p^Hs naîstMe ^*ii!ile , mais eneore aifr-'deastia 4e VaiMur raf sonBaMe ; qvie cet aniew ciiréâeii eat «m amtmf par tequd <m s'aime les uns les antres en Dien , séon Dien et peur Dîen : e'est un ^unem^ qni fait que l'on s^entr'aime pomr la mémefki pour laquelle Meu aime les hommes » qm est pour les faire des samts en ee monde ei des Menhewem en l'autre ; et que pour cela cet amour fait regarder Dieu , eft ne ?ogarder uutre chose que Dieu en chacun 4e ten qu'on aime. ^ n ajoutait que « cehri qui voudrait vfrre 4ans une comimMUMé , Bans support et sans fiharité , serait, 3ila vnede tunt dliumeuA et d'actions discordantes aux siennes, <?onime un viteeau sans ancre fft sans gouv^nafl, qui voguerait uu luffieu ^les M^eiu , un gré des ondes et des vents qui le poussefuiuut 4e tous t^êlés €t le feraient fracasser. »
Enfin il disait ^e c )es nrissionnaires ne se devaient pas seu- 'lement «fitr'aimer par une sainte affection hlttfrieuru>» «lia ftdre paraître wmpAcment par leurs paroles , mais qu'ils lu Asvstont témoigner par leurs œuvres et par de JMOS'éMa, s*wir'aidaaft voloBtiers dans oot esprit les uns tes autres "On leurs ompiifs, <A être toujours 4isposés au sodls^emenit 4e leurs «MArères. il uou* Imitait urdenimem que IKeu inspirllt cette eharité dans les «murs de tous ceux 4e sa Congrégation , d'autant ique , dîsait^îl^ par -ce sttpparî muiuel ks fm-ts Mmiiendrmii UsfaiUet, et l^ieuvre de Dieu s'accomplira. »
Et parce que la détraction est la csfpHale wwnie dela4*ai<ilé, et -que ce vrce se fourre même quelquefois panni les compagnies les plus saintes , ce charitiMe père des missîonnaàw uomMtaîl ce vice k outrance, pour empêcher qu'à n*approclilA desesenfans, lesquels il oxhortait sourent de veiller et 4e se tenir sur lews gardes , pour ompècher qn^îl n'eàt aucune entrée parmi eux. Il le comparait k un loup carnassier qui désole et détruit la i«Vferie ot il entre ; assurant qu'un des ptas grands maux qui puissent arriver k une compagnie est lorsqn'3 s'y trouve des gens >qni médisent, murmurent , et qui n'étant jamais contens trouvent k redire à tout, n disait encore que celui qui prête l'oreille au médÎBant n'est pas plus innocent que celui qui proAre la ttédisuee) comme enpei*
fa"^ avait m m» eMéiM herretir, îl feur faisait faire ée temps M ^isnps 4i¥«rs90 eMférefie^ mr m «ujet , \mt peprésentaM Mwwwa i4w ovcioiOns ei ifCTuiaueiiD avi pOfinraien^. les y pOiies • use •wiSy cot^ MB ^vsRmBB) n niFcpc^ef ^ctfv Hseine coinepeii^e scdi v^air* iKéà4em6l^^ a^faM ¥W)« qoe t^M eeux de aa •eonsmoDaiilé parkaMÊL laaufiê a^slea astrea bK» t^sB^ei; et «b méine temps H ill raevdllir les taiftifa Mies me^^ens que ebaeim r^i^itiMt pewr ^iMHNiir ta méiipiuiQe 4e «a cMapagaie^ ei kô-nème, a«i èeoi 4e ■Hic oothxniwd vQv ^qitVvbK 'ees voDiefenveD ^ tes xevMBiva par qB discours fort pressant.
Qr^ M n'a fias été e^ntanant par les pay^es^ maïs eneore plus pariea^iSeiB, q^e M. Viae^at a bavoir quelle 4la9^ sadHHrité4Mi^ mikssîeiisç leur léaseigml ea <— tes sortes de reaceatfes wmi eat^aituce 4e eeMir 4( dei teftiiawasiButespatemcA^ laut tevsfuaqu^ap êmMês imune aes^n&os, avec um aCTectien UHie epidiale 9 ëaiiC II déiivak 4{u^ito fiisseut biep persuadas. Lers« qu'ils aUaâMt lui pari#r, aoit pour leurs aéeessilés partienlièiw ou pour d'autres sujels , il H& aeeuelHail toujours avee me fraude affUgfilé, elquittik loule autre diese pour tes éeo«rtef; ou, s'il ne le pouvait ii TheutB même, il le«r marquait le temps auqifel ils peurNieDt luir^r, at leur donnait tout Msir et toute confianee del<|i4épeuirrirleursdésii«, leurs peines, leurs mautaises înelînfr* tions et même leurs fautes : les écoutant avec un témoignage d'aF- (éeiiéa, eomiiie us lÉédeclu sou miiade, et leur répondant selon luufs tiesui&s et leur attente , et toujours avee fruk et bénédieliM; ear il a^t une grâce pariteuUène de ne renvoyer personne mécontMti ttais de eoMoler et édIAer un -chacun. II usait pour cela d'une coadeseiMtidanoe merveilleuse, se faisant tout à tous, el 8^aceoflMiiod»t fc leurs diq)Osilims , Jusqu'il imiter assez souvoit lu langage de leur pays , parlant tantôt p4eai4 avec «elui qui élak de Pkmdie , tantôt gascon avec un autre de la province 4e Guieuue , quelquefois basque avec un Basque , et d'autres tm {mH férant quelques mots allemands avec les Allemands. Mais quoiqol en usftt de la sorte pour gagner les cœurs de ceus avec qui il Ifaitafl, H savait bleu toutefois Joindre en temps et lieu à cette fami« IIAvu cordialité les témoignages de l'estime qu'il faisait d'eux , leur donnaul en leur absMoe les louanges que méritait leur vertu , et parlant toujoui^ y mémo dce moindres d'entre eux , avec Itonneur.
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A ce sujet ^ répondant on jour à la demande que lui faisait le père d'un des frères de sa communaoté touchant son fils : // vota mieux que moi , lui dit-il , et que beaucoup d'autres faits comme moi. Et dans une autre occasion il dit à Ton des siens lequel par tentation voulait se retirer de sa compagnie, que s'il en sortait, il recevrait autant de déplaisir de celte séparation que si on lui coupait un bras ou une jambe. Et on lui a vu dire en diverses occasions , parlant k ceux de sa communauté , qu'il aimait leur vo« cation plus que sa propre vie , et que lorsque quelqu'un se retirait de la compagnie il en ressentait autant de douleur comme si on lui eût déchiré les entrailles.
Il se mit un jour k genoux et demeura près de deux heures en cette posture, les larmes aux yeux, aux pieds d'un prêtre de sa compagnie, le conjurant, au nom et pour l'amour de Notre-Seigneor J<^us-Christ, de ne pas succombera quelque tentation qu'il ressentait : f Non , lui dit-il , je ne me relèverai point que vous ne m'act cordiez ce que je vous demande pour vous-même, et je veux « être pour le moins aussi fort envers vous que le démon. »
Quand il voyait quelqu'un travaiUé de quelque peine d'esprit, il faisait son possible pour l'en délivrer ou au moins pour le soulager et consoler, jusqu'à lui dire quelque parole de gaité pour le divertir, ou le mener en sa chambre pour lui témoigner plus de cordialité, ou lui donner quelque exercice convenable et propre pour son soulagement.
Un serviteur de la maison , qui n'était point du corps de la Congrégation , et pour lequel néanmoins M. Vincent avait une charité et affecUon particulière , ayant un jour maltraité de paroles un des Frèrw de la communauté, il lui fit donner aussitôt son congé, sans jamais le vouloir reprendre, quoiqu'on lui représentât qu'il était un très bon serviteur , et même en quelque façon nécessaire à la maison ; disant, pour sa raison , qu'il ne pouvait soufirir que les domestiques gourmand^ssent les Frères : ce qui n'empêcha pas toutefois qu'il ne trouvât bientôt condition, par le bon témoimaffe qu'il rendit de lui. * ^
Un Frère étant un jour allé trouver M. Vincent en sa chambre , pour se plaindre à lui de ce qu'il avait été un peu rudement traité par un des officiers de la maison , ce charitable père le reçut avec grande douceur et bonté, et lui dit : . Vous avez bien fait de m'en * averUr , j'y mettrai ordre : venez toujoun ï moi, mon Frère,
« qaand tous aurez qnelqne déplaisir ^ear tous savez combien je < vous aime, t Ces agréables paroles, au rapport de ce Frère, dissi-* pèrenl entièrement toute Tamertume de son coeur, et lui donnèrent sujet d'admirer la charité d'un si bon supérieur.
Un autre s'étant adressé k lui pour lui demander quelques avis dans ses doutes , et témoignant de la crainte de lui être importun : Non , mon Frtee , lui dit-il , ne craignez en aucune façon que je me trouve chargé ou importuné de vos demandes, etsachez, pour une bonne fois , qu'une personne que Dieu a destinée pour en aider quelque autre ne se trouve non plus surchargée des assi»tances et éclaircissemens qu'elle lui demande, que le ferait un père à l'égard de son enfant. > Et écrivant k un prêtre de sa compagnie , qui craignait que la connaissance qu'il lui avait donnée de ses peines et tentations ne diminu&t la bonne opinion qu'il avait de lui , il lui parla en ces termes : c Ayant vu la pensée , lui dit-il , que vous avez eue que vos peines m'avaient ôté quelque chose de l'estime que j'ai toujours faite de vous, je me suis proposé en même temps de vous assu* rer que cela n'est pas. Je sais que ces ennuis qui arrivent quelquefois aux plus vertueux, et que ces désirs que l'on ressent pour changer, sont des exercices que Dieu donne même aux saints , pour les sanctifier davantage ; et que sa Providence paternelle éprouve souvent de la sorte ceux qu'il aime le plus, et les conduit par des voies difficiles et épineuses , pour leur faire mériter les grâces extraordinaires qu'il a dessein de leur donner. Tant s'en faut donc que pour cela j'aie conçu la moindre pensée k votre désavantage, qu'au contraire je vous regarde comme plus fidèle k Dieu , en tant que vous tenez bon contre toutes ces tentations, et que , pour tout le travail que vous en ressentez « vous ne rabattez rien de vos exercices ordinaires; et qu'enfin après nous les avoir proposées , vous avez acquiescé k la réponse que je vous ai faite. > Il arriva un jour qu'un prêtre de la Congrégation, rendant compte de sou intérieur a M. Vincent, lui dit entre autres choses qu'il avait eu des pensées d'aversion et d'indignation contre lui. Aces paroles ce charitable père se levant l'embrassa tendrement , le congratulant de cette franchise toute filiale , et lui dit : c Si je ne f vous avais déjk donné mon cœur , je vous le donnerais tout k c cette heure. >
9hlM -^ Utt attire Tétuii ailé trouver en sa chanAre ^ tMt îtitàe et réaohi de quitter la compagnie , ec lui ayant dit qn'fl dëfiirait abacrianent a'en retourner en son pays , M. Vincent se mit à sourire ^ et le wé^ gardant avec grande douceur et bénignité, ki dit: t Quand eslfce $ que vous partirez, Monsieur? Est-ea à pied ou \ ebeval que f vous voulez faire ce voyage ? » Ce prêtre , qui parlait sérieuse^ ment , et qui s'attendait k quelque forte réprimande , fat tout enrpris de cette réponse , que M. Vincent lui fit exprès dé la sorte , pour k divertir de sa tentation, de laqudle en «îiet il Ait «Hiinmeiit délivré.
Un autre de ses prêtres, qui trava9)ak mt ime province ébrignée, lui ayant mandé que le Frère qui était avec lai voirait se retirer : c /e me suis toujours bien douté, lui répiHidit-il, foe ee bon € Frère serait tenté du démon de fainéantise , et il se peut aêmr « vemr que Je l'on ai averti : je vous prie de l-fiider, et de l'eneou- « rager k repousser cette attaque ; mais fsitesple douoament, et • plutôt par voie de persuasion que de eonvietÎMi , conune vpus « savez que nous avons coutume de faire ; parce que eeux qui ont « ces maladies d'esprit ont plus de besoin d'être traités et, s'il s iaut dire ainsi , choyés doucement et charitablement que efux t qui ont des maladies en leurs corps, t
Un autre Frère lui ayant plusieurs fois écrit pour lui demander permission de se retirer de la compagnie , il lui fit tontes les fois réponse avec des paroles qui témoignaient son amour paternel fMur le retenir, et pour l'encourager : nous ne rapporterons ici (pe la conclusion de la dernière lettre , pour (preuve de la tendresse de ■on cœur envers les siens : c Non , mon cher Frère , lui dit-il , je ne saurais consentir k votre sortie , pour ^e|te raison que ce n'est pas la volonté de Dieu , et qu'il y aurait dp péril pour votre àme, qui m'est bien chère. Que si vous ne me voulez pas croire , au moins je vous prie de ne point sortir de }a compagnie que par la même porte par laquelle vous y êtes entré , et cette iM>rte n'est autre que la retraite spirituelle , que je vous prie de faire avant que de vous résoudre k une affaire de si grande inportance. Choirissez l'une de nos trois msisoos les plus prooiies du lien oi vous êtes , et croyez que vous ê&f%z très bien reçu partout. La bonté de votre cœur a gagné toutes tes siiieetions du imen , et ces a^otions n'ont autce but que la gioire Ac fiiou et mire sanctilication.jVous le croyez ainsi, comme je le saifliiîen, et
c ^êOB Mrez aoEMâ qne }e fldB tMt vMra M Tarnoor de No^
LoTBqall mYoyaft qoelq^'un des siens en une des naiseas de sa OM^^a^îe, fl le recommandait toujours au supérieur^ le priant d'en a^oir soin , et disait ponr l'ordin^re : t J'espère qu'il aura « beaucoup de confianoe en vous quand il verra ia bonté, le sup« « part et la ehmié que Noire-Seigneur vous a donnés pour ceux c qu'il commet k votre conduite. «
Voici avec quels sentimens d'un amour vraiment paternel il éeri« vit 4 l'un des siens , lequel avait beaucoup donné ti Dieu pour correspondre fidèlement à ses desseins , dans un pays fort éloigné : Après les vraies et extraordinaires marques^ lui dit41, que Dieu a mises en vous de votre vocation pour le salut de ce peuplelà, je vous 7 embrasse en esprit, avec tout le sentimmt de joie et de tendresse que mérite une ftme que Dieu a choisie entre tant ei tant d'autres qui habitent sur ta terre , pour en attirer un grand nombre dans le ciel , comme la vMre, laquelle a tout quitté i)our cette An. Et certes, qui n'aimerait cette chère ime ainri détediée des créatures , de ses intérêts , et de son propre corpa q^'^e anime seulemmt pomr le faire servir aux d€»seins de Weu , lequel est sa fin et son unique prétention? Mais qui n'aurait soin de Hiénager les forces de ce corps , qui certes a éclairé les aveugles , et a donné la vie aux morts? C'est ce qui me fait vous prier , Monsieiir , de le regarder comme un Instrument de Dieu pour le salut de plusieurs, et de le conserver en cette vue* >
n écrivit une autre fols avec les mêmes sentimens d'am<^ et de tendresse k plusieurs de ses prêtres <iui travaillaient ensemble sous un cfimat fort éloigné , pour les exhorter de ménager leur saMé. c Vous sav^z , leur ^41 , que votre santé sera en danger « SOI» ce nouveau climat , fusqu'h ce que vous y aoyee un peu < accoutumés ; c'est pourquoi je vous aveitis que vous ne vous t expomz point au soleil , ei que vous ne vous appliquiez pendant « quelque temps k autre cfhose sinon K l'étude de la langue ; faites 'c état que vous êtes devenus enfans , et que vous appi^iez K part 1er , et dans cet esprit Isôssez-vous gouverner par M. N. , qui « TOUS tiendra lieu de père , ou h son défaut par M. N. Je vous t prie de les regarder en Notre-Seigneur , et Notre-Seigneur en it eux.Ct quand bien vous seriez privés de l'm et 4e l'mtfe , vous
c ne le serei pas de l'assistance parlicnlière de IMea , lequel a dit c que si la mère venait k oublier l'enfant sorti de son ventre , il
< en prendrait lui-même le soin. Combien plus devez-vous croire c qu'il aura de bonté pour vous , mes cbers Messieurs , et qu'il c prendra plaisir de vous élever , de vous défendre et de vous
< pourvoir , vous qui vous êtes abandonnés k lui , et qui avez étac bli toute votre confiance en sa protection et en sa vertu! Or sus ^ c Messieurs , entr'aimez-vous , et vous aidez les uns les autres ^ € supportez-vous et vous unissez dans l'esprit de Dieu, qm vous
< a choisis pour ce grand dessein , et qui vous conservera pour son « accomplissement. »
M. Vincent avait cette coutume de se mettre k genoux pour embrasser ceux qu'il envoyait travailler dans les missions , ou qui en revenaient , et il prenait un soin particulier que rien ne leur manquât. Mais surtout sa charité lui donnait des sentimens d'un amour particulier envers les infirmes : il s'informait cordialement de l'état de leur santé , et leur indiquait souvent lui-même les re* mèdes pour leur soulagement ; et quand le mal le requérait, il ne manquait point de faire venir le médecin , ou bien il conviait et priait ceux qui le pouvaient commodément faire d'aller chez lui pour le consulter. Il recommandait aussi aux infirmiers d'avoir un grand soin des malades , et aux supérieurs des maisons de n'é-* pargner ni peine ni dépense pour les soulager; et on lui a souvent oui dire qu'il faudrait plutôt vendre les vaisseaux sacrés que de permettre qu'aucune chose nécessaire leur manquât; et tant s'en faut qu'il estimât que les infirmes fussent à charge k la compagnie , qu'au contraire il disait que c'était une bénédiction pour les maisons où il s'en trouvait. Outre tous ces soins , il ne manquait pas de les recommander à Dieu , et aux prières de la communauté. 11 allait autant qu'il pouvait visiter et consoler ceux des maisons où il se trouvait , et s'informait d'eux-mêmes quel soin on en avait , et si rien ne leur manquait , ne pouvant souffrir parmi les siens aucun défaut de charité ou de tendresse de cœur.
Voici ce qu'un de ses prêtres a écrit sur ce sujet : c J'ai éprouvé c moi-même , dit-il , la charité qu'il avait pour les malades , penc dant deux grandes maladies que j'ai eues en la maison de Saintc Lazare ; et Dieu m'eût fait une grande grâce s'il m'eût alors c retiré de ce monde , car il me semble que je m'étais disposé k la f mQrt, par les secours et prières de M, Vincent , qui me fit
la charité de me Tisker plusieurs fois, n ne voulait pas qu'il manquât rien aux malades , parce , disait-il , qu'ils méritaient plus par leurs souffrances que les autres par leur travail. Je lui ai souvent oui dire qu'il faudrait vendre jusqu'aux calices pour les assister ; et quand il les venait voir , il s'informait secrètement d'eux du soin qu'on en avait. Il soulageait leur mal par la compassion qu'il leur portait et qu'il leur témoignait ; et quand ils étaient convalescens , il les réjouissait par le récit de quelques histoires agréables , dont il tirait ensuite quelque in* struction. »
Or, comme sa charité était bien ordonnée , il voulait que les malades fussent tellement soulagés et traités pour le corps , qu'il n'en arrivât pourtant aucun déchet au bien spirituel de leurs âmes; c'est pourquoi il avertissait doucement et paternellement ceux dont la maladie n'était pas si pressante , et qui pouvaient sans incommodité vaquer k quelques uns de leurs exercices spirituels , de ne les pas omettre , < de peur , disait-il , que l'infirmité du corps ne ff passât jusque dans l'âme, et ne la rendit tiède et inunortifiée. > Enfin , il avait un soin si cordial pour contribuer ce qu'il pouvait , non seulement au soulagement et k la guérison des malades , mais aussi k la conservation de ceux qui étaient en santé , qu'ayant appris qu'un missionnaire qui travaillait en Champagne k l'assistance des pauvres priait qu'on lui envoyât entre autres choses une calotte , et ne s'en étant pour lors trouvé aucune dans la maison, ce charitable père 6ta la sienne de dessus sa tète , et dit au Frère qui lui avait fait ce rapport de la lui envoyer ; et comme on lui représenta qu'on pourrait en aller acheter quelqu'une k la ville pour lui envoyer une autre fois : < Non , mon Frère, répliqua-t-il, c il ne faut pas le faire attendre , car il peut en être pressé, c Envoyez-lui , je vous prie , présentement la nôtre avec le reste c de ce qu'il demande. >
Et non content de témoigner , en toutes les manières qu'il pouvait, son amour et sa cordialité envers les siens , pour leur en donner encore des marques plus expresses, iU'étendait jusqu'aux personnes qui leur appartenaient; et quand il apprenait que quelque affliction était arrivée aux parens des prêtres ou des Frères de sa compagnie , il voulait que les autres y compatissent , et s'intéressassent pour leur soulagement et pour leur consolation ; et luimême , étant le premier touché du sentiment de leurs peines , tft-
ebait d'y r6ab6<U«r en la meilieiire mamère cpi'y peuvttl. « Nôw c (NTMrws Dieu , disait-^l k eaux de sa commttiiaiilé , pour la f ac mille d'un tel^ qui a fait une telle perte ; dknib devra» preDdie < part aux sentiment que noire Frère en peot aToir, el bous ren- € drece devoir les uns aux autres. » Quelquefois selon les beaeins il ajoutait : c Je prie les prêtres qui n'ont point d'obligaiioii panîc culière d'offrir la Messe pour tous ceux de eette fsimUe affilée; « et moi tout le premier , j'offre k Dieu de bon ccsur peureux la c sainte Messe que je m'en vais célébrer , et je prie nos Frères de c communier à cette même intention, t Mais outre le secours des prières qu'il faisait pour les parens de ceux de sa craipagnîe , il leur donnait encore tous les soulafemeas q»'il pouvait lon^u'ils étaient réduits à quelque nécessité.
SECTION vn.
SA CQARITÉ KNYERS SES ENMEIUS»
Cest ici que la charité dirétirane triomphe de tous les sentimens de la nature, et que la grâce de Jési^Cbrist érige un Ir^ phée aux maximes de son saint Évangile j en abolissant et délrw* sant celles do monde ; c'est en&n la plus assurée marque de l'ade^ tion divine et le propre caractère des véritables miane à^ ce Pèfl^ céleste , qui fait luire son soleil sur les mauvais aussi bien que Mf les bons , et qui envoie ses rosées et ses pluies aussi bien sw Isa terres des pécheurs que sur celles des justes.
M. Vincent s'étant toujours acquitté si dignemeiiC el s» saintement de tous les autres devoirs de la charité , n'a pas voulu dMusquer ï celui-ci ; mais il s'y est porté avee une afieetien d'autant plus grande, que Notre-Seigneur Jésos-Chrisl Ta phiaexpreMi^ ment recommandé dans son Évangile.
Nous avons dit ailleurs que ce grand serviteur de Dieu s'était toujours comporté avec tant de respect et de sounissîeA emftnê lis grands , de condescendance et de charité envera les petite » el de justice et déférence envers toutes sortes de pereoimee t qv'eft n^a peut^'étre jamais vu w h^owe plus emfl^^ fM M b^as csMMa
pttMiqwi t M pflHT €OQié<pient ph» eiposë à b eéttêwe^ anïre* procliM et à la erioninie , et qui en ait poartant moin» rencontré qM lui. 11 B'ea a pas été néaaniHBft exempt , la difine Provideneè le permettani aÂnaî pour lai donner oceasion de se conformer plm parfaHenent, en ce point aussi bien qu'en tous lea autres, à sob dÎYÎn Maître , qui a souffert tant d'outrages et de mauvais tnût^ mena, et qui n'a pas voulu que ce sien serviteur fût eidu dn nomhre de ces Uenlieureux qui souffrent pour la justice*
Il y a deux sujets principaux qui lui ont pu susciter des advei» aairea et des ennemis : le premier a été l'emploi qu'il a eu à la cour toucliant la distribotioB des bénéicea; car, d'un cAté, ilnc pouvait en aucune façon consentir k ce qu'Ai voyait n'être f9B a^ Ion la justice r et d'aîUeurs il ne loi était pas porâible de satislaiit au désir d'un très grand nombre de demandeurs ^ s'en trouvaM quelquefoîi jusqu'à douze ou qomze qui leehârehaîeit ave^ ardeur im même bénéiee. De sorte que ceux qui ne po Vf aient obttnit ce qpi'ils demandaient se plaignaient pour la f^part hautemelll de Iw en tous Ueux, et lui imposaient souvent des dieaee ttèi fausses ; de quoi il bémseait Dieu , et ne kôteait pa» peut eehl dn lea saluer dans lea reneoalves et de leur témoigneff respect et dëeif de les servir; et quaftd l'ooeasion s'en pr^aentaît^ il le laismiMii eore plus vokmtieis qu'auparavant*
Le second sujet (pii Un a suscité des aéversaivee a été lacbuffi de supérieur d'une compagnie » laquelle étant obtigée d'avoir çiekqne bien pour vivre» il était aussi tenu de v^Uer a la coneerv» tien de ce bien consacré afu service do Dieu « en étant eonufne le dépositaire « et non le propriétaire ^ et particuliàremenl des dr^ seig^ufiaux delà maison de Saint-Lazareet de ses antre» intéréti^ lesqfiels il a d4 en conscience défendre et maintenir < ainsi qpa'sii bénéficier ceux de son bénéHee. Il a donc été contraint en cette (palité de résister quelqueftH» au entreprieea ou prétMtione i#> justes des hommes , après avoir vainement tenté les voies d'accdolf modement ^ et ces différends ont servi de prétexte aux partîea ad«* verses de médire de lui et de le mépriser , et à lui de roatièrepoiHr faire en leur faveur la même prière que ât. IHotre-Seigneur et croix pour ses ennesus.
Nous alloua maintenant rapporter cfoelques exemplea de le mUf nière d(Ait ce bon serviteur de Dieu s'est coo^j^^té enveraeent (jfn Vfmi maltraité, ou qui qnx fait quelque t«ft à sa compagm^;
tin seignenir de grande condition n'ayant pu obtenir un bëné^ flce k cause de la fermeté que M. Vincent avait fait paraître dans le conseil , ne jugeant pas en conscience que la personne qu'il prO'* posait en fût capable , et ayant ramené tous les avis au sien ; quel* ques jours après, comme M. Vincent entraitdansle Louvre, cesei-» gneur le traita des dernières injures devant tout le monde , sans que jamais il s'en plaignit h personne : la reine toutefois l'ayant su par d'autres, fit commandement à celui qui l'avait ainsi maltraité de se retirer. Mais M. Vincent ne le put jamais souffrir, de sorte qu'il ne voulut plus agir que ce seigneur ne fût rappelé ; ce que la reine accorda enfin à ses instantes prières. Voilk un trait de charité envers un enuemi , lequel k peine il aurait pu se résoudre de faire pour le meilleur de ses amis. En voici un autre où la charité et l'humilité se rencontrent également.
Retournant un jour de la ville k Saint*Lazare , il rencontra dans le faubourg Saint-Denis une personne , laquelle, sur ce qu'il avait l'honneur d'approcher la reine et les premiers ministres d'État , lui reprocha publiquement qu'il était la cause des misères du temps, et des subsides et impôts dont le peuple était chargé. Ce saint prêtre, qui avait coutume, par sentiment d'humilité , d'imputer k ses péchés les afflictions publiques , voulant profiter de cette contumélie , descend de cheval , se met k genoux dans la me , avoue qu'il est un misérable pécheur , et demande pardon k Dieu et k cet homme du sujet qu'il pouvait lui avoir donné de lui faire cet avertissement. Cet homme fut si confus et si repentant de sa témérité, Toyant ce vénérable prêtre humilié de la sorte , qu'il le vint trouver le lendemain k Saint-Lazare pour lui en demander pardon ; et M. Vincent l'ayant accueilli comme un bon ami , lui persuada de demeurer six ou sept jours en cette maison , prenant cette occasion pour lui faire faire une retraite spirituelle et une bonne confession générale , faisant ainsi triompher la charité après l'humilité.
Il était ennemi des rancunes , et tellement amateur de l'union chrétienne , que non seulement il ne gardait nulle aigreur pour personne , mais il ne pouvait souffrir que personne eût quelque chose sur le cœur contre lui , quoique sans sujet , qu'il ne fit son possible pour la lui ôter charitablement. C'est pourquoi s'étant aperçu qu'une personne de qualité qui lui avait toujours témoigné de l'affection était dans quelque refroidissement ^ sans qn^l en
sût la cause ; après avoir remarqué cela plusieurs fois , il s'en alla le trouver, exprès, et d'un visage riant lui dit : t Monsieur, je suis c assez misérable pour vous avoir donné quelque mécontentement « sans en avoir eu aucun dessein ; mais ne sachant pas en quoi , je c viens vous supplier de me le dire , afin que s'il y a de ma faute , c. je tâche de la réparer. > Ce seigneur, bien édifié de cette franchise, lui découvrit sa peine, lui disant : ■ Il est vrai, monsieur Vincent , c que votre conduite m'a un peu déplu en telle occasion. > M. Vincent le voyant préoccupé de fausses persuasions, fit par sa charité ce que le soleil fait par sa lumière , car il dissipa à même temps les ombres de son esprit, et adoucit l'amertume de son cœur; en sorte que dès cette heure ce seigneur l'aima plus que jamais.
Une autre fois comme il s'habillaât en la chapelle du collège des Bons-Enfans^pour dire la sainte Messe, lise souvint qu'un religieux de Paris lui avait témoigné avoir quelque aversion contre lui ; ans-* sitAt il se déshabilla , quittant les omemens , et s'en alla le trouver, lui demandant pardon du sujet de déplaisir qu'il pouvait lui avoir donné , l'assurant qu'il estimait et honorait parfaitement sa personne et son ordre : ce qu'ayant fait , il s'en retourna célébrer la sainte Messe.
Un jour, ayant su qu'un certain supérieur d'une communauté religieuse , considérable dans Paris , avait témoigné quelque mécontentement de son procédé en quelque affaire , il s'en alla aussitôt le trouver, se jeta à ses pieds , et lui demanda pardon , comme s'il l'eût offensé ; dont n'ayant toutefois reçu que du mépris et des paroles fort aigres , sans le pouvoir adoucir, il fut contraint de se retirer de la sorte , bien joyeux d'avoir souffert ce rebut pour l'amour de son bon Maître. Au bout de quelque temps , comme on eut besoin d'emprunter des omemens pour la chapelle du collège des Bons-Enfans, quelqu'un demanda à H. Vincent si Ton irait vers ce supérieur pour lui en demander : c Oui , dit M. Vin-
< cent, allez le prier de ma part qu'il vous les prête, t Ceux qui l'entendirent parler de la sorte en furent fort étonnés ; néanmoins ce message ayant été fait à ce supérieur, il répondit avec admiration : c Quoi ! M. Vincent ne se souvient pas de ce que c je lui ai dit? Est-ce là le ressentiment qu'il en a? Ah ! Messieurs , € ajouta-t-il , il y a quelque chose de Dieu ici : c'est maintenant c que je reconnais que M. Vincent est conduit de l'esprit de
< Dieu. » Et en même temps , après avoir donné ces omemens ,
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60 bon relii^x « toaché d'un tel exemple , B'en alla k Saint-Lazare fendre visite k M, Vioceiit , qui le reçut avec une joie incroyable de part et d'autre.
On lui écrivit une fois de Marseille qu'un religieux avait parlé au désavantage de sa Congrégation en chose de conséquence ; en quoi il avait d'autant plus de tort, qu'il en avait reçu de très bons i>ffices« Voici la réponse qu'il fit sur cela : < Les paroles qui I ont échappé k ce révérend père nous donnent sujet de nous c r^ottir de n'avoir pas donné lieu k ses calomnies « et d*en rec mercier Dieu. Bienheureux serons-nous s'il nous trouve dic gnes de souffrir pour la justice, et s'il nous fait la grâce d'aimer c ta confusion 4 et de rendre le bien pour le mal. >
La Congrégation des prêtres de la Mission ayant fait supplier M. S. P. le pape Alexandre VU, au commencement de son ponti* ficat , pour la confirmation de quelque chose très importante qui regardait la conservation de son institut , le supérieur de la maison de Rome manda k M. Vincent que quelques personnes puissantes sollicitaient contre ce dessein. Lorsqu'il eut lu cette lettre, il dit k l'un des siens qui était avec lui : c J'apprends par cette lettre I qo^ tels (qu'il Mmma) nous aont contraires ; mais quand bien c ils m'auraient arraché les yeux , je ne laisserai pas de les aimer^ f lespecter et servir toute ma vie ; et j'espère que Dieu me fera^ ç cette grâce. * C'est ce qu'il a fait en effet , prenant toqjours leur parti, défendant leur réputation contre lesxnédisws, publia^ leurs vertus^ prisant et louant grandement les fruits de leurs travaux, tf leur rendant en général et en particulier tous les lions offices I déférences ^ soumissions imaginables.
Plusieure ecclésiastique^ étrangers , refilés k Paris k cause de la persécution qui se trouvait en leur pays i étant en grande nécessité spirituelle et corporelle ., M. Vincent pria un prêtre de sa Congrégation qui était natif du même pays i et connu de la plupart d'entre eux, de s'employer envers eux, afin de les résoudre k s'assendi)ler certains jours de la semaine pour traiter ensemble des vertus, et sMnstruire des choses qu'ils devaient savoir et pratiquer pour bien vivre selon leur condition , et cela daiis le dessein de leur procurer ensuite de l'emploi , et de les retirer par ce^moyen delà disette et de l'oisiveté : < Nous pourrons même, lui dit-il^
< trouver moyen de les assister , quand ils s'assembleront de la
< sorte I parce qu'on les verra en disposition de se rendre plus
9^ ooo ^8
wOeBet éxemplilres qtilto m sont; Je TOuftprie, Momienr, et traTiiUer \ o^a. • Ce prêtre lai r^ondit : t Moâsienr, Y<raft Barrez ^e par vos ordres ces assemblées se stmt ci^detant tara* mencées, et même contSnnées durant quelque temps; mah comme ce sont des esprits difficiles , dftisés entre eux , ainsi que le sont les provinces de leur pays , cette bonne mnvre cessa. Ils entrèrent en défiance et jalousie les uns des autres ; et quoique tous leur ayez fait et procuré beaucoup d'autres biens , ils sK sent aussi défiés de tous, Monsieur ; ils s'en sont plaints , et ont été si inconsidérés que de tous dire eux-mêmes et faire écrire de Rome de ne tMs plus mêler en aucune façon de leurs personnes , îA de leurs aAtires. Or il semble , Monsieur , que leur ingratitude mérite que tous ne leur ftissiez plus aucun bien. O Monsieur 1 que ^«s^ous? repartit M. Vincent, c'est pour cela quH le faut fidre. > Et des paroles , M. Tincent passa aux eièts, ayant toujours t&cbé de leur ftdre tout le bien qif il a pu en toute sotte de rencontres.
n futunefcHS priépar une personne qui atait un procès h Parb de totdoir recommander son bon droit \ quelqu'un de ses Juges ; il s'en excusa Mr ce quil n'était pas tme personne assez considénèle pour cela ! il ne laissa pourtant pas de le faire par occasion / qu<rique pour Tor^aire il ne toulût point employer ses recommtndatiMs pouf personne en ces sortes d'affaires . Quelque temps après , oelm qui kd atmt Mt cette prière , pensant avoir perdu son pioeès, tint le trouver derechef, se plaignant avec des paroles injurieuses de ee qn^ n'atait pas voulu, comme il croyait , le recommander. Ce que M. \incent supporta non seulement avec mansué- ' tude , idiAi même M 4enmnda pasrdonk genoux de l'occasion quH ' Im pouvait tTsfr donnée de se ftcher ainsi contre lai. Il se trouva œpendantqu'oiiuviitdoniiéunéfàussealarme^ cepauvrebommé, cl que son procès était gagné : eequi l'obligea de rerenîr ^ Saint-LazaïedemanderpardonbM. Vincent de ce que , mal Informé dû suc- * eès de son affture, le ressentiment lui avait fait ouvrir la boucbeaux ' plaintes et aux rqirocbes.
Quelques soldais ayuit trouvé k l'écart dans retendue de fa seigneurie de Suint-Lafeare deux jeunes clercs de la maison , qu'on avait envoyés bors du &fâ>ouif , ils leur ôtèrent leurs manteaux : '' ce qui étant aperçu par quelques personnes du quartier , ils cou- ' ruNHtiqpi^setut', «t en uraièrent deu prisomnei^ iliaimies pri- '
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sons du bailliage , où H. Vincent les fit bien nourrir , et les envoya visiter , et enfin procura qu'ils fissent une confession, générale , après laquelle ayant promis de ne plus dérober, il les fit mettre hors de prison sans les punir, conmieils l'avaient bien mérité , et comme il était en son pouvoir de le faire s'il l'eût voulu.
On a surpris de fois k autre des hommes le larcin en main , qui dérobaient les biens de la maison de Saint-Lazare et des fermes qui en dépendent , tantôt sciant et enlevant de nuit le blé de leurs terres , tantôt coupant les chênes dans leurs bois , tantôt cueillant et ravageant les fruits des arbres , tantôt des herbes ou autres choses ; et comme on les voulait mettre en prison pour les. faire chitier, M. Vincent avait tant de peine k y consentir, que souvent il ne le voulait pas permettre ; et quand ils y étaient , il les en faisait sortir; et passant encore plus avant, il les excusait, les recevait dans la maison , les faisait manger au réfectoire ,; et quelquefois même il leur a donné de l'argent. Il est' arrivé quantité de cas semblables qui ont toujours donné lieu k ce charitiaible prêtre , non seulement de pardonner k ces malfaiteurs, mais aussi de leur faire du bien. € Ce sont de pauvres gens, disait-il , qui me font pitié. §
En l'année 1654, un jeune homme d'^emagne, luthérien, ayant fait abjuration de son hérésie, k Paris , peutrêtre afin de trouver plus d'assistance parmi les catholiques, fut adressé k M. Vincent par la supérieure d'un monastère de religieuses où il fréquentait , et d'où il tirait quelque subsistance. Cette mère le recommanda k M. Vincent comme un sujet de bonne â^pérance , qui pourrait devenir quelque jour bon missionnaire s'il était admis au nombre de^ ses enfans. H. Vincent l'ayant fait recevoir en sa maison de Saint-Lazare pour la retraite spiritudle de huit jours , il. se glissa dans quelque chambre , où il prit un manteau long, et nne soutane dont il se revêtit; et emportant encore d'autres, choses de la communauté, il sortit par la porte de l'élise et s'en allai au faubourg Saint-Germain trouver le ministre Drelincourt, et lui dit qu'il était de la Mission, et qu'il se venait jeter entre ses bras pour faire profession de sa religion. Ce ministre le voyant avec un habit ecclésiastique, le mena de rue en me pour faire voir qu'il avait fait une grande conquête, en attirant un missionnaire. II. le fit voir dans les principales maisons des huguenots , tant pour montrer les fruits de son .ministère que ppur confirmer. ce jeune hômoie en sii r^olution p»r J^nn» jçm^ssw «t ^«w[s IVfV^i
©»» 387 HQ
Coiàme ik se promenaient ainsi Je sieur des Isles, qui travaille avec grand zèle aux controverses , les ayant rencontrés, et voyant un ecclésiastique se promener avec le ministre , il se douta de quelque chose, et les suivit jusqu'à la première maison, où étant entré avec eux, il laissa monter le ministre , et demeura en bas avec ce jeune homme , duquel il s'informa quelle affaire il avait avec M. le ministre. Ce fantôme de missionnaire , croyant parler à un huguenot , lui dit sa sortie de Saint-Lazare , et le dessein qu'il avait) sur cela le sieur des Isles étant sorti, fit si bien avec H. le curé de Saint-Sulpice , qu'on se saisit de ce scandaleux, qui profanait ainsi l'habit et le nom de missionnaire ; et l'ayant fait mener dans les prisons du Oiâtelet , il en avertit aussitôt M. Vincent , lequel nie manqua pas d'être pressé par diverses personnes de solliciter lès juges pour faire punir ce jeune homme du larcin qu'il avait com*inis , et du scandale qu'il avait donné. Mais ce charitable prêtre les ayant remerciés, les assura qu'il ferait ce qu'il faudrait : et en effet il envoya vers les juges , non toutefois pour demander justice , mais plutôt miséricorde pour ce pauvre criminel ; et lui-même prit la peine d'aller voir M. le procureur du roi et M. le lieutenant criminel , pour les informer de la part de sa Congrégation qu'elle ne prétendait rien contre ce jeune homme , qu'elle lui pardonnait le tort et la confusion qu'elle en avait reçue ; et quant à lui , qu'il les suppliait très humblement d'ordonner qu'il fût mis en liberté; que c'était le propre de Dieu de pardonner , et que sa divine Majesté aurait fort agréable s'il renvoyait absous ce pauvre étranger, qui n'était coupable que d'une légèreté de jeunesse : ce qui édifia grandement ces messieurs. Et certes M. Vincent fit voir clairement en cette occasion qu'il était trop bien établi dans les maximes de Notre-Seigneur pour agir d'une autre manière que ce divin Sauveur, lequel n'a pas seulement témoigné de paroles qu'il était venu au monde pour sauver les pécheurs , et non pour les condamner ou punir; mais encore par effets, délivrant la femme adultère , et se comportant avec tant d'amour envers toute sorte de pécheurs et même envers le traître Judas.
En l'année 1655, un autre jeune homme ayant été reçu en la Congrégation de la Miœion, s'en retira quelque temps après, contre l'avis de M. Vincent, qui prévoyait que plusieurs seraient scandalisés de sa sortie. Il s'en alla prendre les armes parmi les compagnies des gardes suisses, qu'il déserta aussi bientôt après,
inaisMnpaftksihotinvchéqB'ttéUUaortidelal^^ car, étant appréhendé comme déserteur d'armée , et pour (pidqueaatr^ faute notable » U fut mis en prison , et ensuite condamné d'^xoir la téta tranchée. Ce jeune homme <pii savait quelle était h charité de M. Vincent , eut recours k lui en cette ei^trémité « et aussitôt ce charitable serviteur de Dieu, qui avait pour maxime d^ rendre toujours le bien pour le mal , oubliant le mépris qu'il avait fait de son copseO et de sa Congrégation i^ s'entremit très volontiers pour lui sauver la vie , en demandant sa gri^e, laquelle il obtint.
Un pauvre loi demandant k la porte de Saint^lâazare s'il vQulajt qu'il lui dit ce qu'on disait de lui , il lui répondit : < Qui ? mon anû »
< dites. C'est , ajouta-t-il , mon père t qu'w vous iiyurie par Paris,
< parce qu'on croit que vous êtes cause que Ton met les pauvres c au grand hôpital. » A quoi M, Vincent répliqua avec sa doqceur ordinaire : < Bien, mon ami , je m'en vais prier Pieu powr eux» i
M. Vincent fit bien paraître encore sa charité envers peui( (pu le maltraitaient, et son désintéressement des biens de la terre» ep une perte considérable , et la plus grande que sa compagnie ait faite de son vivant; car elle était bien de cinquante vM^ livres en plusieurs chefs. Voici ce qu'il en écrivit ï une personne qnaUfti^ç de Paris, très intime ami de la maison, en ces ternie ; c Bfonsieur , les bons amis se font p^t du bien et du ml qw leur arrive , et comme vous êtes l'un des meilleur? Qne nous ayoAf au monde, je ne puis que je ne vous communique )a perte qne nous avons faite dera£bireque voussaveTi, nnn tonl^fois cpmm^ «n mal ijui nous soit avenu, mais comme une gr^ce cjna Pyeu nous a faite , afin qne vous ayez agréabk de npo? aider ï Y m remercier. J'appelle grâce de Dieu, les aiOJictjons fff^'i\ Sfnçifi | surtout celles qui sont Inen reçues. Or, sa bomté infiiue A9).^ ayant disposés k ce 4^ouiUement avant fgi'ji) ^t ^^onné» fi)k nous a fait aussi acquiescer k cet accident ayc^c une entÂè^re fér sigpatioD , et j'ose dire avec tant de joie que s'il npns avait été favorable. Ceci semblerait un paradoxe à qui ne serait pas vessé comme vous, Monsieur, aux affaires du ciel» et qui nc^^nrait pas que la conformité au bon plaisir de Iltieu, dttn^ les .adversités, est un plus grand bien que tous les avantages tfiWPQrels. Je vous supplie très humblement d'agréer qp^ je vecsç a|fl^ ^^^ votre cceur les senUmens du mien* * Oi;, M qui est plus admirable en .cette pertOj -ç'j^X^ISffflififi « ]^
charité et le irespect cpie M. Vincent a rendus aux personnes particulières qui étaient les auteurs de tout cet accident fâcheux y rendant en toute rencontre )e bien pour le mal , Thonneur pour le déshonneur, le bon traitement pour le mauvais, et enfin montrant par des bontés toutes spéciales combien il Youlait , ainsi qu'il dit lui-même en cette occasion , observer ce que le Saint- Esprit a dit , qui est dç jeter des charbons ardens sur la tête de qos adversaires.
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SA DOUCEUR
. c La charité est en sa perfection « dit le bienheureux François f de Sales , lorsqu'elle est non seulement patiente , mais outre cela ç iQuç/àeL débonnaire » i la douceur étant comm^ la fleur de cette divine vertu , qui relève d'autant plus par son excellence i qu'd j a plus de difficulté k réprimer les saillies de la nature , qui se «auvre souveut du mautcau du i^èle pour se laisser aller plua lil^rMwit aux emportemens de ses passions*
M« Vincwt était d'un naturel bUieux et d'un esprit vif « et par can^équent fort sqjet )i la colère; néanmoins il a t^ement dompté cfde iwsioB aveo le secours de la grftce , par la pratique de la vertu contraire^ qui est la douceur* que tant s'en faut qu'elle lui fil cwunettra aucune £aute, que même il ne paraissait pres(pie pas qu'il eu ressentU les prenuères «atteintes, U e^t vrai que du ten^ qu'il était chez madame la générale des galères ( comme l^t^a^me l'a avoué ^ des personnes de confiance)» il se laissait
quelquefois un peu aller k son tempérament bilieux ,et mélfOlkCo- Uqua ; 4t quoi cette bonne dame était parfois en peine , pensant qu'ils quelque mécontentement en sa nuison : mais QQvmà il vit depuis que Dieu l'appelait k vivre en communauté , et que dans oet état il aurait aÇ[aire k toutes sortes de personnes de différentes cffqplexiotts : « ie^n'adreasai^ dit-il, à Dieu^ et le priai iostam* c^ U^nt de me changer cette humeur sèche et rebutante ^ et de me i;4((aner un es|Kit40ttx et henîn : et par la grâce de JNotre-Sei- € gncfur, avec un peu d'attention que j'ai faite k réprimer .les
c bouillons de la nature , j'ai un peu ijuitté mon humeur noire. • Or, quoique M. Vincent ne parlât jamais de soi que lorsqu'il le jugeait nécessaire , ou grandement utile pour l'édification de ceux avec lesquels il s'entretenait , son humilité néanmoins était telle , que souvent il en faisait après excuse , craignant d'avoir scandalisé en quelque façon ceux auxquels il avait ainsi parlé.
C'est donc de cette façon que M. Vincent s'est changé , et qu'il a travaillé , avec le secours de la gr&ce divine , pour acquérir cette vertu de douceur qu'il reconnaissait et confessait n'avoir point par nature , mais l'avoir o btenue de Dieu par la prière et par l'exercice : c Aussi , disait-il un jour, parlant Îl sa communauté , l'on voit c quelquefois des personnes qui semblent être douées d'une grande c douceur, laque'Je pourtant n'est bien souvent qu'un effet de c leur naturel modéré ; mais ils n'ont pas la douceur chrétienne ,
< dont le propre exercice est de réprimer et étouffer les saillies du c vice contraire. On n'est pas chaste pour ne point ressentir de € mouvemens déshonnétes, mais bien lorsqu'on les sentant on c leur résiste. Nous avons céans un exemple de la vraie douceur,
< je le dis , parce que la personne n'est pas présente , et que vous
< pouvez tous vous apercevoir de son naturel sec et aride , c'est
< monsieur N. , et vous pouvez bien juger s'il y à deux personnes
< au monde rudes et rébarbatives comme lui et moi ; et cependant c on voit cet homme se vaincre jusque là qu'on peut dire vralc ment qu'il n'est plus ce qu'il était : et qui a fait cela ? c'est la t vertu de douceur, à laquelle il travaille , pendant que moi , mic sérable , je demeure sec connue une ronce. Je vous prie , Mes-
< sieurs , de ne point arrêter vos yeux sur les mauvais exemples c que je vous donne, mais plutôt je vous exhorte, pour me servir
< des termes du saint Apôtre , de marcher dignement et avec toute « douceur et débonnaireté en l'état auquel vous avez été appelés c de Dieu. »
Mais ce n'est pas assez d'avoir acquis une vertu , 0 la faut conserver et cultiver ; et pour cela, il est nécessaire de s'y bien exercer, d'en faire souvent des actes, et de la mettre soigneusement en pratique. C'est ce que ce fidèle serviteur de Dieu a fait, comme il l'a enseigné aux siens , auxquels il ne disait rien qu'il n'eût mis le premier en exécution. Voici un petit abrégé de quelques avis qu'il leur donnait sur ce sujet , et qu'il pratiquait encore mieux lui-même : ^ *
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< En premier lien , il disait que ponr n'être point surpris des oc^ casions dans lesquelles on pourrait manquer contre la douceur \ il fallait les prévoir, et se représenter les sujets qui pouvaient vraisemblablement exciter k la colère, et former en son esprit par avance les actes de douceur qu'on se propose de pratiquer en toutes occasions.
t Secondement, qu'il fallait détester le vice de la colère en tant qu'il déplaît k Dieu , sans pour cela se fâcher , ou s'aigrir contre soi-même de s'y voir sujet , d'autant qu'il faut haïr ce vice et aimer la vertu contraire , non parce que celui-lk nous déplaît et que celle-ci nous agrée , mais uniquement pour l'amour de Dieu, auquel cette vertu plaît et ce vice déplaît : et si nous faisons ainsi , la douleur que nous concevrons des fautes commises contre cette vertu sera douce et tranquille, c Troisièmement , que lorsqu'on se sentait ému de colère il était expédient de cesser d'agir , et même de parler, et surtout de se déterminer, jusqu'à ce que les émotions de cette passion fussent accoisées , parce que , disait-il , les actions faites dans cette agitation , n'étant pas pleinement dirigées par la raison , qui est troublée et obscurcie par la passion , quoique d 'ailleurs elles semblent bonnes , ne peuvent pourtant jamais être parfaites.
€ Quatrièmement, il ajoutait que pendant cette émotion il fallait faire effort sur soi-même pour empêcher qu'il n'en parût aucune marque sur le visage , qui est l'image de T&me , mais le retenir et réformer parla douceur chrétienne : ce qui n'est pointa disait-il, contre lasimplicité, parce qu'on le fait , non pour paraître autre qu'on n'est pas, mais par un désir sincère que la vertu de douceur, qui est en la partie supérieure de l'âme, s'écoule sur le visage , sur la langue et sur les actions extérieures , pour plaire à Dieu , et au prochain pour l'amour de Dieu. < Cinquièmement enfin , qu'il fallait surtout en ce temps-lk s'é* tudier k retenir sa langue; et malgré tous les bouillons de la colère, et toutes les saillies du zèle qu'on pense avoir , ne dire que des paroles douces et agréables-, pour gagner les hommes à Dieu. Il ne faut quelquefois, disait-il, qu'une parole douce pour convertir un endurci , et au contraire une parole rude est capable de désoler une âme , et de lui causer une amertume qui pourrait lui être très nuisible. A ce propos on lui a ouï dire en diverses
< reMontres ^'îl n'avftît osé (jue troia f(HP eu h yie de piroles c de rttde«se pour reprendre et corriger les autres , croyant $ avoir quoique raiaoo d'en u&er de la sorte , et qu'il 9'en itait touf jours depuis repenti, parce que cela lui avait fort mal réussi , ç et qu'an contraire il avait toujours obtenu par la douceur ce
c qu'il avait désiré. »
Il faisait néanmoins une grande différence entre la véritable vertu de douceur et oelle qui n'en a que Vapparenoe ; car la fausse douceur est moUe , làcbe t iadulgenie ; mais la véritable douceur n>st point opposée ^ la fermeté dans le bien » ï laquelle même elle est plutOt tom'onrs jointe , par cette conne^n qui se trouve entre les vraies vertus » et lt ce sujet il disait i qu'il n'y 1 avait point de personnes plus constantes et plus fermes dans le
bien que ceui^ qui sont doujt et débonnaires ; comme au con-
trsire ceux qui se laissent emporter k la colère et aui passions de l'appétit irascible , sont ordinairement fort inconstanS| parce qu'ils n'agissent que par boutades et par emportemens : ce sont comme des torrens , qui n'ont de la force et de l'impétuosité que dans leurs débordemens, lesquels tarissent aussitôt qu'ils sont écoulés : au lieu que les rivières, qui représentent les personnes débonnaires, vont sans bruit avec tranquilUtéi et ne tarissent jamais. » Aussi était-ce une de ses grandes maximes ,
qu'encore qu'il fallftt tenir ferma pour la Qn qu'on se propose dans les bonnes entreprises t il était néanmoins expédient d'user de douceur dans les moyens qu'on employait; alléguant k ce propos ce que dit le $age des conduites de la sa([esse de Pieu , I qui atteint fortement )» ses fins , et toutefois dispose suavement % tes moyens pour y parvenir ' . l\ rapportait k ce s^jjjet Tei^empie
% du bienbeureux François de Sales , évèque de Genève i qu'il di- « sait avoir été le plus dou:i^ et le plus débonnaire qu'il ait jamais « connu; et que la première fois (^% le vit , il avait reconnu en son ç abord t en la sérénité de son visaf^e* en sa manière de converser € (pi de parler , une image bien (^presse de la douceur de Noixe-
< Seigneur JésusrChrist qui lui avait gagné le eœurr» L'on peut direan9si avec vérité que M. Vincent a su bien profiter de l'exemple de ce bienbeureux prélat; car, ^ ao« imitation f on remarquait en lui on abord ouvert i une douoeur et amabilité nwNrveiUew»» et des
pwalei t»i]jiwnal%e^ toitt« aan^ <I« perMom^. ?»"
hm wlommr ç» ft^îet an sien^: i JHousavon^ » leur dit-)l,â'Mf tant flm besoin de Taffabilité , que aoua »ommea plna obli([^ f par Dotre yecatîpii de cpuveiwr aouveot ensemble ^ et avec le
• pBQcbaw ; et que cette co^yersatipo est plus difficile , soU ea- % tre nppa, e»i U«t que ooua sommes eu de divers pay» t ou de « complejjona et bomeon fort diflKrejttes ; «oit avec le prochain, « duquel il y a aouvent beaucoup k aupporter ; et c'est la vertit 4 d'affabilia^ qpi lève«ips difficnltés, etqui étant comme jî'&me d'mie ,n bonne cpnyeraation , la rend non seulement utile » maia a«s§i M agr^le ; elle fait que Ton ae comporte dan» la popveraatiop $ avec bieoaéaiice , «t avec condescendance les nna envers les < antre» : et eomme c'est la cbaiité qui noua unit ensemble ^ ainai « qne lea membras d'un m4me corps , c'est aussi raffabiUt4 qni 4 perfaçtiofiiHi cette wion. i
Mm il rpfwnwwndwf particnlièrement aux siens de pratiquer •ette vertoenvera les panvres gens de la eampaipae : $ Parce que an-
• trapept, diawjt^l, ;la se rebutant et n'osent approcher de noua,
• cjnayant qne nom sommes trop sévères, ou trop i^aada aeii iP»e«rs pomr eu« JKaJis qpiand on 1^ traite affablement etcorj dialamem, ils ^Boncoiyeptd'auUresaentimena pour nous, et sont 0 miepx dîsp^és k profiter du bien que nous leur voulona faire* f Ori comme |>îa« nous a destinés pour les servir, nous le devons â fajro en la mm^re qui lenr est la 'pkw profitable I et par consé- 0 quBi les traiter av»o grande affabilitét et prendre cet avertia-
0 sèment du Sags» cMime a'adraaaant kun chacun de nonaen partifi cnlier : Congrf^aiioni pauper^m affabilem te faciio; Bendeaf wim afl(able h rassmnbkie des paavres. i^
Or, quoique U. Vincent fât grandement affable en ses paroles , il n'ébût paa pourtant flatteur, mais au contraire il bUmait fort iseiH>lh qm ae aervaient dea po^olea d'aflabilité pour a'inainner par un esprit de flatterie dans l'affection des autres : « Soyons a^ % têUiêy diaait^l aoEslena, mais jamais flbatenrs; car il n'y arien $ de ai vil ni de ai indigne d'nu cœur chrétien que la flatterie ; un « homme vraiment vertnenx n'a rien tant en horreur que ce vicOr f
Il tenait encore peur une autre maxime de cette vertu 9 do ne Mntester jamais contre personne, non paa même contre lea vir fiîeux, quand on était obligé de les reprendre; maia il V4>nlait qu'on
en siivU toiûoHi» de paroles dpiKea et nielles , selon 4V# la prnr
et» 364 «19 deûce et la charité le requéraient. Par ce même principe il défendait aux siens d'entrer en des altercations ou aigreurs quand il était question de conférer avec les hérétiques, parce qu'on les gagne bien plutôt par une douce et amiable remontrance ; et luimême , en ayant un jour converti trois en un voyage qu'il fit k Beauvais, déclara .depuis que la douceur qu'il avait exercée envers eux avait plus contribué k leur conversion que tout le reste de leur conférence : « Quand on dispute , disait-il , contre quelqu'un , la contestation dont l'on use en son endroit lui fait bien voir qu'on veut emporter le dessus ; c'est pourquoi il se prépare à la résistance, plutôt qu'à la reconnaissance de la vérité r de sorte que par ce débat , au lieu de faire quelque ouverture \ son esprit , on ferme ordinairement la porte de son cœur ; comme au contraire la douceur et l'affabilité la lui ouvre. Nous avons sur cela un bel exemple en la personne du bienheureux François de Sales, lequel, quoiqu'il fût très savant dans les controverses, convertissait néanmoins les hérétiques plutôt par sa douceur que par sa doctrine. A ce sujet , Mgr. le cardinal du Perron disait qu'il se faisait fort k la vérité de convaincre les hérétiques , mais qu'il n'appartenait qu'k Mgr. Vévéque de Genève de les convertir. Souvenez-vous bien , Messieurs, ajoutait M. Vincent, des paroles de saint Paul à ce grand missionnaire saint Timothée : Servum Domini non oportet litigare; qu'il ne fallait point qu'un serviteur de Jésus-Christ usât de contestations ou de disputes : et je puis bien vous dire que je n'ai jamais vu ni su qu'aucun hérétique ait été converti par la force de la dispute , ni par la subtilité des argumens , mais bien par la douceur ; tant il est vrai que cette vertu a de force pour gagner les hommes k Dieu. » Mais la douceur de M. Vincent excellait surtout dans les cor^ rections et répréhensions qu'il était obligé de faire , dans lesqudles il agissait avec une telle modération et douceur d'esprit , et pariait d'une manière si suave, et néanmoins si efficace, que les cœurs les plus durs en étaient amollis , et ne pouvaient résister k la force de sa douceur. Nous en produirons seulement ici un exemple , qui fera voir quelle était non seulement la douceur , mais aussi la prudence de ce sage et charitable supérieur quand il était question de reprendre ou corriger quelqu'un des siens. Il fut un Jour averti qn'nn prêtre de sa Ck>ngTégation ne s'appliquait pas assex
au trayaS des misaions, quoiqu'il le pAt biai faire ; et que lorsqu'il y travaillait ^ il traitait le peuple dans ses prédications avec un peu de rudesse : sur quoi il lui écrivit une lettre pour l'exhorter à se rendre plus assidu aux missions, et plus doux envers les pau-^ vres gens des champs : ce qu'il fit d'une manière aussi suave que prudente et énergique ; lui faisant cet avertissement , sans témoigner aucune mésestime de sa personne, ni lui faire connaître l'avis qu'on lui avait donné de son défaut:
c Je vous écris , lui dit-il , pour vous demander de vos nouvelles, et vous en donner des nôtres. Comment vous portezvous après tant de travaux? Combien de missions avez-vous faites ? Trouvez- vous le peuple disposé à faire un bon usage de vos exercices, et en tirer le fruit et le profit qui est k désirer ? Je serai consolé d'apprendre ces choses dans le détail. J'ai de bonnes relations des autres maisons de la compagnie, dans toutes lesquelles on travaille avec fruit et satisfaction , igAce à Dieu. Il n'y a pas jusques à M. N. qui ne soit en campagne depuis neuf mois, travaillant aux missions presque sans cesse; c'est une chose merveilleuse de voir les forces que Dieu lui donne , et les biens qu'il fait , qui sont extraordinaires , comme je l'apprends de tous côtés : MM. les grands-vicaires me l'ont mandé, et d'autres me l'ont dit ou écrit, et même des religieux voisins des lieux où il travaille. On attribue cet heureux succès au soin qu'il prend de gagner les pauvres gens par douceur et par bonté ; ce qui m'a fait résoudre de recommander plus que jamais k la compagnie de s'adonner de plus en plus k la pratique de ces vertus^ Si Dieu a donné quelque bénédiction a nos premières missions , on a remarqué que c'était pour avoir agi amiablement, humblement et sincèrement envers toutes sortes de personnes ; et s'il a plu à Dieu de se servir du plus misérable pour la conversion de quelques hérétiques , ils ont avoué euxmêmes que c'était par la patience et par la cordialité qu'il avait eues peureux. Les forçais même avec lesquels j'ai demeuré né se gagnent paà autrement ; et lorsqu'il m'est arrivé de leur parler sèchement , j'ai tout gâté ; et au contraire lorsque je les ai loués' de leur résignation , que je les ai plaints en leurs souffrances , que je leur ai dit qu'ils étaient heureux de faire leur purgatoire en ce monde , que j'ai baisé leurs chataes , compati à leurs douc leurs, et témoigné afflictiop pour leurs disgrâces, c'est al^rs
ijtt'ih itt W éeotité ^ qulls om drané glolne li Vlêu , et qtt*its 8é sont mis en état de saint. Je rons prie , Monsienr, de m'aider k rendre gr&ces ^ Dien de cela, et à Ini demander qu'il ait agréin ble de mettre tons les missionnaires dans cet usage de traiter doucement, humblement et charitablement le prochain, en public et en particulier, et même les pécheurs et les endnrcis ^ sans jamais user d'invectives, de reproches on de paroles rudes contre personne. Je ne doute pas , Monsieur, que vous ne t&elnet de votre côté d'éviter cette mauvaise façon de servir les âmes, qui au lieu de les attirer les aigrit et les en éloigne. Notre-Seigneur Jésus*Ghrist est la suavité éternelle des hommes et des anges , et c'est par cette même vertu que nous devons faire en sorte d'aller h lui en y conduisant les autres. »
SECTION I
cONYinuàTiON DU Min «untt*.
Cette grande douceur dont H. Vincent usait dans les corrections et répréhensions provenait de ce qu'il était fortement persuadé d'une maxime qu*il avait apprise du grand saint Grégoire , c'est Si savoir, que les fautes du prochain nous devaient plutôt exciter à la pitié qu'^ la colère , et que la véritable justice portait plutôt % la compassion qu'il Vindignation envers les pécheurs'. Sur quoi ce saint homme disait souvent , « qu'il ne fallait pas s'étonner de voir faire des manquemens aux autres, parce que, comme le propre des ronces et des chardons était de porter des piquans, ainsi dans l'état de la nature corrompue le propre de l'homme était de faillir, puisqu'il ^tait conçu et naissait dans le péché , et que le juste même, selon le sentiment de Salomon , tombait sept fois ^ c'est-k-dire, plusieurs fois le jour. Il ajoutait que l'esprit de l'homme avait ses sortes d^intempéries et de maladies comme le corps 4 et qu'au lieu de s*en troubler et de s*en décourager ^ il devait, en reconnaissant sa condition misérable, s'en humi- Uer, pour dire k Dieu , coninie David après son. péché : Bonum mihi quia humiliasti me ^ ut discam justificatîones tuas!
\j IMn t»irtMtcHiHitiKHii M«l^ Mà4^dl0MUMM. Wn^K
« i\ m'est bon qù6 votis m'ayé^ hmnilié , aflii qtié j'àpprettttè Vos i Jttôtiflcatioin : qa^il fallait st supporter &oi«>f!ièiné dans sei ftd^ c blesses et imperfections , et nésnmoins tratailler à s*efi releter. »
Cette eonnaissatice doûc qa'il avait de la misère commcme deê Iiommes le faisait agir avec compâissioii et douceor envers les pé^ chenrs , et même couvrir leurs défauts avec tine pradence et tme charité merveilleuse. Il disait que, c s'il était défenda de juger mad t d'autrui , il était encore moins Hcite d'en parler, étant le propre de i la charité , comme dit le saint Apôtre , de couvrir la multitude « des péchés ; et sur ce sujet il alléguait cette parole du Sage \ t Audisti verbum advenus proximum tuumy Commoriatuf f in te. Avez-vous entendu quel()ue discours contre votns pro^ c chain? étouife2-le et le faites mourir en vous. > Il louait aus4 souvent cette vertu en la personne de madame hi générale des ga^ 1ères I laquelle , par une tendresse et ptireté de conscience , ne pa^ lait jamais , et ne pouvait souffirîr qu'en sa présence on s'entretint des défauts d'autnd.
Quelques uns étant sortis de la compagnie de la Mission par tentation ou autrem^t , il y en avait d'autres qui s'en étonnaient ; et même en murmuraient n'en sachant pas la cause ; parce qiîe M « Tincent tenait eette maxime , de ne fsire jamais aucime plainte de cent qui sortaient , et de ne rien ifire des causea de leur sorfiei Mais au contraire, quand roccasions'en pré&entait et qu'il le pou^ valt avec vérité, it parlait k leur avantage; et méais daM les occaiSofts fl leur rendait toutes sOrtea de bona ofSceft^ qurn^n'il eonnCkt bien la mauvaise disposition de quelques tn» k son égard t et i^osîeurs de ceui qui ont persévéré dans la compagnie ^ tant des premiers qui ont commencé VIuMitut que des autres qui bodc venus depuis, ont avoué qu'après Bleu Hs avaient obligation de leur persévérance k ta douceur et au support charitable 4e H« Tincent k leur égard.
Or, quoiquH corrigekt les défauts du prodiain ^ans les flatte^ c^était néanmoins toxqours en les excusant let diminuant aaïaiit qu*il pouvait ; et il y procédait avec un tel témoignage xl'estiflie et d'afTection ponr ceux qui avaient faiHi , que tant s*en Csnt que sa correction leur caus&t aucun abattement d*esprit , qu'an contmira elle relevait leur courage, augmentait leur confiance en DiM, ec temr donnait ordinairement une grande édification , voyant q«e par une clialHé merveffleuae 9 s'hunuHiait le premier. »
Noos insérerons ici fort k propos sur ce sujet les extrûts de quelques lettres qui feront connaître encore mieux quels étaient ses sentimens touchant la douceur qu'il fallait mêler dans la correction , et le grand soin qu'il prenait d'établir un support mutuel parmi ceux de sa Congrégation.
t Je loue Dieu , dit-il , écrivant au supérieur d'une de ses maisons , de ce que vous êtes allé vous-même expédier les choses que M. N/vous avait refusé de faire; vous avez bien fait d'en user ainsi , plutôt que de le presser ; car il y a des personnes bonnes et vertueuses qui craignent Dieu , et ne voudraient pas l'offenser , lesquelles ne laissent pas de tombée en de certaines faiblesses ; et quand il s'en présente de telles , il les faut supporter , et non pas se raidir contre. Puisque Dieu donnebénédiction k ce sien serviteur dans le Tribunal, je pense que vous ferez bien de le laisser agir selon son esprit , et de donner quelque chose en cette occasion k ses petites volontés, puisque , grâce à Dieu , il n'en a point de mauvaises. Pour ce qui est de l'autre prêtre dont vous me parlez , la parole qui lui est échappée est peut-être une saillie de la nature plutôt qu'une indisposition de l'esprit. Les plus sages disent quelquefois des choses, étant préoccupés de quelque passion , de quoi néanmoins ils se repentent bientôt après. Il y en a d'autres qui témoignent quelquefois leurs aversions et leurs sentimens , tant k l'égard des personnes que des emplois, et qui pourtant ne laissent pas de bien faire. Tanty a , Monsieur, avec quelques personnes que nous soyons, il y a toujours k soufiDrir , mais aussi k mériter. J'espère que celui-lk dont je viens de vous parler se pourra gagner, pourvu qu'on le supporte charitablement, qu'on l'avertisse avec douceur et prudence , et qu'on prie Dieu pour lui, comme je fais pour votre famille , etc. » Écrivant sur un smblable sujet k un autre supérieur : t Le prêtre, lui dit-il , dont vous me parlez , est un homme de bien ; il se porte k la vertu , et il était en bonne réputation dans le monde avant qu'il fût reçu dans la compagnie. Que si maintenant qu'il est parmi nous il a l'esprit inquiet , s'il s'embarrasse de quelque soin temporel et de l'affection des parens , et si enfin il fait quelque peine k ceux qui sont avec lui , il le faut supporter avec douceur; s'il n'avait ces défauts, il en aurait d'autres ; et si vous n'aviez rien k souffrir, votre charité n'aurait pas c beaucoup d'exercice , ni votre conduite assez de rapport k celle
c de Notre-Seignenr, qui a bien youla avoir des disciples gros^ c siers et sujets à divers manqaemens , ponr avoir occasion , en c pratiquant la douceur et le support , de nous montrer par son c exemple comme doivent agir ceux qui sont en charge. Je vous c prie , Monsieur, de vous régler sur ce saint Modèle , qui vous € apprendra non seulement k supporter vos confrères , mais aussi c la manière de les aider k se défaire de leurs imperfections. Il ne c faut pas négliger le mal par une tolérance trop lâche , mais il € faut aussi tâcher d'y remédier avec douceur. >
Il écrivit encore sur le même sujet a un troisième , qui travaillait avec un autre prêtre de la compagnie dans un diocèse éloigné. Yoici en quels termes : c J'espère de la bonté de Notre-Seigoeur i qu'il donnera sa bénédiction k vos emplois , si la cordialité et le c support est entre vous deux ; et je' vous prie, au nom de Dieu , c Monsieur , que ce soit Ik votre grand exercice. Et parce que € vous êtes le plus ancien et le supérieur, supportez tout avec c douceur de celui qui est avec vous ; je dis , tout , en sorte que f vous , déposant en vous-même la supériorité , vous vous ajustiez c k lui dans un esprit de charité. C'est Ik le moyen par lequel Notret Seigneur a gagné et perfectionné ses apôtres , et celui aussi par c lequel seul vous viendrez k bout de ce bon prêtre. Selon cela ,
< donnez un peu d'espace k son humeur, ne lui contredisez jamais c k l'heure même que vous croyez en avoir sujet , mais avertissezc le quelque temps après , humblement et cordialement ; et surtout « comportez- vous dételle façon, qu'il ne paraisse aucune division « entre vous et lui ; car vous êtes Ik , comme sur un théâtre , c exposés k la vue de toutes sortes de personnes , dans l'esprit desc quelles un seul acte d'aigreur qu'on verrait en vous serait cat pable de tout giter. J'espère que vous ferez usage de ces avis
< que je vous donne , et que Dieu se servira d'un million d'actes c de vertus que vous pratiquerez , comme de base et de fondement c du bien qu'il veut faire par vous. »
Enfin il ne recomman^it rien tant, par ses lettres et de vive voix , aux supérieurs et aux particuliers de ses maisons , que la douceur et le support réciproque comme une source de paix , et un lien de perfection qui unit les cœurs. Quand les supérieurs de quelques unes des maisons de sa compagnie demandaient d'être déchargés de quelque infirme qui ne pouvait plus travailler , il leur représentait qu'étant devenu infirme en leur maison , il était juste n. .24
endroit h support ^ Il «Parité ; q^ift s'ils liémandaieni le changement de quelqu'un h tense de ^s dérants, il leur disait <}u'i) le Fallait supporter^ qu'il n'y aveit persôuue <}Ui n'eu eût , et que celui qu'on euYerrtit eu M plaee en aurait peuUèlre de plus grands.
Qaaud les ottdefu M autres des sieu) tnauquaieut h ÉUivre Ses erdrt^H cMittu il est arrivé quelquefois, taisant auiremeut qult Éé leur avait prescrit , mCme jusqu'à plusieurs fois « tl ne leur disait autre chose sinon c t Muusieur, ou mou Frère , peut-être que si c vuus aviez (ait eela en la manière que je vous avais prie , Dieu c j ftuMt duutttf et bénédietiou. » D'autres fois il n'en disait rien , voulant t)ue suii silence et sa patience Servit de correctit)n ; si ce n'^têil demi les ehuses de quelque couséquenee , k qubi il fût néceeseilre de p«urvoir^ <au en cas de désobéissance formelle , sll en remunquait qUelqu^uue>
liais «Urtum il su coui)M>Hait avee une douceur et un support m«r\'«ilieux envMi^ les lutirmes , ou du corps ou de l'esprit ; il n'en ftiftuit jamais aucune plainte , et ne témoignait point qu'il s'en irauv&t char^; mais se mettant en leur plat^ , par une charitable eundeacendance ^ il leur faisait les mêmes traiteméns quil eût voulu recevoir sll eût été dans les hiémes iuUrmités. Nous reUla^ ^uaraas seulement ici qu'autre ceux qu'où admettait k Tépreuve duM aa Goafrégaiim , Il s'en est trouvé de tout temps quelques ^ avaleni des Ineummudltés pour lesquelles , selon les appas ih m pouvaieiit être re^uk au eurpi^ de h compagnie ; maîa imiobatani e^a^ M. Vineeut ue laissait pas d'essayer de les raiieitrei» leur laisaut preudre des remèdes , leur donnant du repaa , et umpiuyant les uutfes moyeus qu'il jugeait propres pour cet aiiet. fit quoique plttsieura lui représentassent qu'il les fallait renvayer, lui^ kuuontruire^ disiiil qu'il fallait Attendre et lë)^ supporter : et M eflist « upfèa avutr quelquefuis bîeu âittendn , quelques Uns ont été guéris, et ont depuis reÉdU de lk>us servîtes k Dieu dau^ là aMttpagniet
Que s'y tBèrçait une si «MHtaM duiicetar euvers teux qui filetaient que dans la [mbatiM pour iirè incorporés à sa Congrégation 4 il eu usait eneure bien davantage k l'égard des autres qui y éttfeit d^ reçus ; car tant s'en faut qu'il en renvoy&t aucun pour quelque înfirraité que ce fM ^ que même il ne voulait pas permettre qu'aicUtt i'eo nMirtt da lui^éuie ftouk ee préteite ; considéritfil
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te» lnBHbéft cêttii« AHUlnt <te sujet» ipt tttinMil Im bétoédicUtas du ciel sur M éompAgnie. Voici ce ^u'il m écrivit ub joiUr à qé prêtre de sa GoUgbégatiDit qui, pour ti'avoir pas de «Itttév avait quelque pensée de a'età Iretirer : t Ne craigoec point ^ lui dit4t « « d'être en aucune ftiçon I charge à la compagnie k cause de ym t infirtnilés, ei croyet que tous ne le serez jamais pour ee siyet i t car par la grftee dé Dieu elle ne se trouve point chargée des in- % finnes ; au contraire , ee lui est une bénédiction d'en avoiri • Voilà les sentimens et la pratique de H. Vincent sur ce point ^ et t^èsi ainsi que sa eompagnie en use dans le mène esprit, ne renvoyant aucun de ses sujets peur infirmitéi
tl traitait encot« avec une douceur toute particulière les Frères de sa Congrégation qui étaient les pins grossiers et les moins utiles, ne voulant point les renvoyer pour leur rusticité ou peu d'uUlité I la maison ^ il tes faisait même parler dané les conférences et eoU loques spirituels dé la communauté, pour lettr ouvrir l'esprit { et quoiqne leurs discours Missent quelquefbis trop longs , ennuyemc i et horé du sujet, il les laisait pourtant tout dire ce qu'ils voulaient sans Jatnais les interrompre , et sans jamais leur témoigner qu'il É'appronvftt pas ce qu'ils avaient <Ut; si ce n'est qu'ils eussent avancé quelque chose fhusse ou erronée , qui eAt besoin de corfeetiOb ; car alors il les redressait pateraellemetit « et avec grande douceur , pour ne les emtri^ter ou décourager, interprétant en Men ee quHls avaient dit , ou les eicusant adroitement « leur faisant néanmoins assea Remarquer en quM ils s'étaient trompés^
La Itouceur de sa charité paeaait encore phis avant , et supportait lion seulement les défauts naturali du éorps ou de l'esprit» mais même ceux qui se commettaient contre les mœurs i car il s'en est txotlvé de teni|M m temps quelques uâs dans sa Gongrégttion , aussi Web qw dns les autres eomnranautés « qui i s'étani Mâchés daits le chemin de lu vertu , y faisiiéBt plus de mal que èi bieil par ieun murmures 4 nlédisances et autres déréglemens § qui étaient eomiua des autres de sa compagnie ; on s'étonnait que M. Vincent ne les mit point dehors , oh le pressait même de le fkire ; mais ce charitable et débbnhaire sApérfeur les supportait avec due douceur, une charité et une patience incroyable 9 pour leur donner loisir de se reconnaître » employant cependant Ions les moyens qu'il |ugeait prop^ pOur remédier h leurs indiapiaitions*
Le sapérienr d'oïkd des maisons de sa compagnie se trontant bien d'avoir été déchargé de quelques personnes Iftches et d'une humeur difficile , écrivit à M. Vincent qu'il serait à propos de purger la compagnie de telles gens. Voici la réponse qu'il lui fit, qui est très remarquable , sur le sujet que nous traitons : f Je suis de t votre avis , lui dit-il , touchant le personnage dont vous m'écric vez. Je ne crois pas qu'il revienne de l'état où il est ; au conc traire , je crains qu'il ne fasse beaucoup de peine k cette mai- « son ici où nous l'avons fait venir; et non seulement je le crains, c mais je commence k l'expérimenter , et je vous avoue que lui c et deux autres nous ont donné beaucoup d'exercice : l'un est c dehors , après l'avoir supporté autant qu'il nous a été possible, c et il serait expédient que les autres en fussent bien loin , ce sef rait faire justice à la compagnie que de retrancher ces membres € gangrena , et la prudence même semble le requérir ; mais parce € qu'il faut donner Ueù k toutes les vertus , nous exerçons main- € tenant le support , la douceur , la longanimité et la charité , « dans le désir de leur amendement : nous appliquons des re- € mèdes au mal , employant les menaces , les prières , les avertîs-
< semens , et tout cela sans espérance d'autre bien que de celui c qu'il plaira k Dieu y opérer par sa grâce. Notre-Seigneur ne
< rejeta pas saint Pierre pour l'avoir renié trois fois , ni même « Judas, quoiqu'il prévit bien qu'il mourrait en son péché : € ainsi j'estime que sa divine bonté aura bien agréable que la € compagnie étende sa charité sur ces discoles, pour ne rien c omettre ni épargner qui les puisse gagner à Dieu : ce n'est c pas qu'enfin il n'en faille venir au retranchement, s'ils ne t se changent. »
Quelques ftmes timorées et embarrassées de scrupules, qui rendaient leur conduite très pénible et en quelque façon insupportable, ont aussi exercé souvent la charité de M. Vincent, et lui ont bien fourni de quoi pratiquer la douceur et le support ; et parmi les siens mêmes il s'en est trouvé qui durant plusieurs années , pour des scrupules fondés sur des sujets de néant , étaient incessamment k lui donner de la peine par leurs importunités continuelles , dont pourtant il ne se plaignait point et ne les rebutait nullement , mais les supportait et même s'étudiait à les accueillir gracieusement, pour ne leur donner aucun siqet de découragement ou de tristesse ; et en quelque con^>agnie qu'il fût , il se le-
vait aussitAt qu'S les voyait venir , et leur allait parler dans qndque coin da lieu où il se trouvait : et quoiqu'ils retournassent vers lui plusieurs fois pour le même sujet , s'en étant trouvé quelques uns qui sont venus l'interrompre trois et quatre fois en une heure , il les recevait toujours avec la même sérénité de visage , les écoutait avec une égale patience, et leur répondait avec la même douceur. Yoici le témoignage qu'un de ces esprits malades a rendu sur ce sujet. < M. Vincent, dit-il, a toujours eu un très grand support pour moi , et m'a traité avec grande douceur pendant mes peines d'esprit. J'allais l'interrompre continuellement , même lorsqu'il se disposait k célébrer la Messe ou à réciter son office ; et quand j'avais eu sa réponse , je sortais , et puis je retournais encore au même temps pour lui parler , et ainsi consécutivement plusieurs fois de suite : ce qui a duré long-temps , sans que j'aie remarqué qu'il m'ait dit aucune parole rude; au contraire , il me répondait toujours avec grande douceur , sans me rebuter, ce qu'il eût pu faire justement, vu la continuation de mes importunités : et même après m'avoir dit ce que j'avais à faire , voyant que je tombais en de nouveaux doutes, il a pris la peine de m'écrire de sa propre main ce qu'il m'avait dit , pour me le mieux faire retenir , et même, pour cet effet , il me priait de le lire tout haut en sa présence. Et enfin k quelque heure que je Tallasse trouver , quoique ce fût souvent fort tard et fort avant dans la nuit , ou même d'autres fois lorsqu'il était engagé en des compagnies pour des affaires, il me recevait toujours avec une égale bonté , m'écoutait et me répondait avec une douceur et une charité que je ne puis expliquer, t Un autre a encore déclaré qu'il avait bien souvent exercé la patience et la charité de M. Vincent , l'obligeant de répéter plusieurs fois ce qu'il lui avait dit : ce que néanmoins ce charitable supérieur faisait bien volontiers, sans lui en témoigner aucune peine, répétant plusieurs fois et autant qu'il le désirait la même chose qu'il lui avait dite, et la lui expliquant plus distinctement, et même avec plus de plaisir la dernière fois que la première. Une fois entre les autres qu'il était occupé en quelque affaire avec des personnes considérables , il appela un frère pour lui dire quelque chose; mais ce frère ne la concevant pas bien, la lui fit répéter plus de quatre fois sans que M. Vincent lui en témoignât le moindre signe d'impatience , faisant cette repétition la cinquième fois avec
1^ S7A ^ la iptai* doneaur «t tranquillité d'eaprit «lie fai prasaièra» Wmiir gBani aveo «b viaage fiant y prendi^ plutôt plaiair qu^ raa«eQtiv aneoM peiae.
SECTION IL
FAI^WM H^IIABQUABtES D£ M. YINGCKT TOUCHANT I4A DOÇCBUR QU'oN
^o\T paATiQu«a sNTma us, pmchaih-
^Ues QQt 4té recueillies d'un discours que ce saiot honunç fit U9 jour aw siens sur le sujet de celte vertu. < la dquçeur et l'humilité, leur dit-il, sont detix sœurs germaine^ qui s'accordent fort bien ensemble. Nous avons pour règle d9 les étudier soigneusement en Jésus-Christ ^ qui nous 4it ; Apprenea de moi que je suis doux et humble de cœur. C'est danc uite leçon du Fils de Dieu, Apprenez de moi. 0 mon Sauveur , quelle parole ! mais quel bonheur d'être yos écoliers, «t d'aprendre cette leçon si courte et $i excellente , qit'eÛe nous r^vd tels que vous êtes ? N'aurç?;- voua pas la ptoc) autorité sur nous qu'oAt eue autrefois les philosophes svir len<« sectateurs, lesquels s'attachaiept si étroitement à leurs awtenoes , que c'était assea de dire : Le m^Ure l'a dit , pour ne d'en départir jamais?
€ Si donc les philosophes par leurs raisonnemens ft'acqqéraieiit tant de créance sur leurs disciples daps Içs cbpses l^uQiaîpes, eombien plus, mes Frères, la Sagesse éternelle n^ériiH-^Ue 4'^trecrueetsuivie dans les choses divines ! Qi^e lui répondrionsnous it ce moment , s'il nous demandait compte de tontça les leçons qu'il noya a faites? Que lui dirons-nous ^la mort, quand il nous reprochera de les avoir si mal ipprises ? Apprçne? de moi, dit-il, d'être doux. Si c'était un saint Paul on un saint Pierre , qui par lui-même nous exhortât ï apprendre de lui la douceur, noua pourrions nous en excuser; mais c'est un Pien fait homme , qui est vçinn nous montrer comme il faut qne noua soyons faits pour être agréables à son Père : c'est le Maître fies maîtres qni ««w eweipe 4'être dçç^, p^np^z-i^çys
f par^ mm ^igneur^ )^ xQtfe gr«a46 doiuMw « mm wm n < prions p«r Ç^tte méxne dQuççar qni aq fieut rîw refuser. € h^ douceur a plusieurs acte» qui «e réduUeoi ^ uoia prâcK paux : et le preoiictr do cc^ actes a deux (^I6ae&, dml l'up est de réprimer le mouvement de U colère i les saillies de cfi {m qm monte au visaga > qui troubla V^e , qui fait qu'oR n'wt plw oe qa ou ét^it I et qu'uu \mgid serein change d^ couleoip % et devient noirâtre , ou tQUt euQammé. Quc^ (ait la daucieur ? Eilei arféM œ ch^^g;6meat ; elle empêche celui qui la possède de us Uîsser aller ^ cea mauvais effets, il ne laisae pourtant paa do Mntîr le mouvom^t dç la pasaiq^] maia il tieut ferme « afti^ ««'oUo ne l'emporte. U lui pourra priver quelque ternissurei an ^aga, mais il sç remot bientôt. Au re^te il no faut paa a'^wMr de pous yoir combattus ; les mouyewena de la nature pnévieanent ceu:( de la grâce, mais c«ux-ci 1^ surmonte^t^ Il m (wi pas uoa^ donner des attaquea* mais demander grâce pwirles ^n* cre^ ^taut a$suréaqu'eqçoro que nous ^entioua (m^m i^volte eu nons co^irairç a la doi^ceur , elle a cette propri^t^do r^iiineiv. Ydil^ doue le premier ofliicç du premier acte , qui eat bMu k merveilles , et si beau qu'il empêche la laideur du ^m d^ ae montrer : c'est uu certain ressort dans i^s ^prits «t dawk les âmes^ qui non seulemevt tempère Vardaur de la oolèr* % mais qui eu étouffe les moindres s^timeust € L'autre oflRce de ce premier î^ta de la dou^oui wwial» en çç qu'étant parfois expédiât qu'on témoigne d« 1« colèie , qu'on reprenne, qu'on châtie « U fait «éanm^us qu^ les âmes
qni ont cette vertu dç douceur pe font pas lea ohosea pa^ «m»
nortement de la nature, maia parcç qu'elles pensent qu'il les faut faire ; comme le Fils de Dieu qui appela saint Fwrc> $^tan , qui disaitaux Juifs: AVes, hypocrites! nonunafois, m»isplu«aura, ce mot étant répété dix on dou?e fois dana UU ^e^l Chapitre ) et en d'autres rencontres il cbasaa les vendeurs du tem«pie% renvarsa les tabiçs , et (il d'autrçs «gues d'un homme courroucée Étaiwtt ce des emporiemens de colère? Non, il avait cett« dwweur
au suprême degré. Eu noua* cette vertu fait qu'on «M «Witre
de sa passion; mais en Notre-Setgueur, qui n'avait que des propas?
s\Qns , elle lui faisait nonsculem.ent avancer ou retardai les aot^ de la colère ^ selon qu'il était expédient, Si dquo il SO mwUrait sévère en certaines 9çça#n&> W ^tt^ ^IVÏ ^^^ ^^ IWft»' *'^
B<* 376 hS tait pour corriger les personnes à qni fl parlait, pour donner la chasse au péché , et ôter les scandales ; c'était poar édifier les âmes , et pour nous donner instmcUon. 0 qa'nn snpériear qni agirait de la sorte ferait un grand fruit ! Ses corrections seraient bien reçues, parce qu'elles seraient faites par raison, et non par humeur. Quand il reprendrait avec vigueur , ce ne serait jamais par emportement , mais toujours pour le hien de la personne ayertie. Comme Notre-Seigneur doit être notre modèle en quelque condition que nous soyons, ceux qui conduisent doivent regarder comme il a gouverné, et se régler sur lui. Or il gouvernait par amour; et si quelquefois il promettait la récompense, d'autres fois aussi il proposait le châtiment : il faut faire de même, mais toujours par le principe de Tamour. On est pour lors en l'état où le prophète désirait que Dieu fût quand il lui disait: Domine , ne in furore tuo arguas me : il semblait à ce pauvre roi que Dieu fût en colère contre lui , et pour cela il le prie de ne le châtier pas en sa fureur. Tous les hommes en sont logés Ik , nul ne vent être corrigé par colère. C'est une faveur accordée à peu de personnes de n'en point sentir les premières émotions , comme j'ai dit ; mais l'homme doux en revient ausâtôt , il maîtrise la colère et la vengeance , en sorte que rien n'en procède qui ne soit appliqué par l'amour. Yoilk donc le premier acte de la douceur , qui est de réprimer les mouvemens contraires dès qu'on les ressent , soit en arrêtant tout-à-fait la colère , soit en l'employant si bien dans la nécessité, qu'elle ne soit nullement séparée de la douceur. C'est pourquoi , Messieurs , maintenant que nous en parlons, proposons-nous, toutes les fois qu'il nous viendra quelque occasion de nous ficher , d'arrêter tout court cet appétit, pour nous récolliger et nous élever k Dieu, lui disant : Seigneur qui me voyez assailli de cette tentation , délivrez-moi du mal qu'elle me suggère.
« Le second acte de la douceur est d'avoir une grande affabilité , cordialité et sérénité de visage envers les personnes qui nous abordent , en sorte qu'on leur soit k consolation. De Ik vient que quelques uns avec une façon riante et agréable contentent tout le monde ; Dieu les ayant prévenus de cette grâce , par laquelle ils semblent vous offrir leur cœur , et vous demander le vôtre ; au lieu que d'autres se présentent avec une mine resserrée , triste et désagréable , ce qui est contre la douceur. Selon cela , un
©^ uli ^'Çf
vrai missionnaire fera bien de se composer affablement , et de s'étudier k un abord si cordial et amiable , que par ces signes de sa bonté il donne consolation et confiance k tous ceux qui l'approchent. Vous voyez que cette douce insinuation gagne les cœurs et les attire , selon cette parole de Notre-Seigneur , Que les débonnaires posséderont la terre ; et au contraire on a fait cette remarque des personnes de condition qui sont dans l'emploi , que quand elles sont trop graves et froides , un chacun les craint et les fuit.
c Et comme nous devons être employés auprès des pauvres gens des champs, de messieurs les ordinans, des exercitans, et de toutes sortes de personnes , il n'est pas possible que nous produisions de bons fruits si nous sommes comme des terres sèches , qui ne portent que des chardons ; il faut quelque attrait, et un extérieur qui plaise , pour ne rebuter personne, c Je fus consolé , il y a trois ou quatre jours , de la joie qui me parut en quelqu'un qui sortait de céans, où il avait remarqué, disait-il, un abord dout , une ouverture de cœur, et une certaine simplicité charmante (ce sont ses termes), qui l'avaient grandement touché.
c Isaïe dit de Notre-Seigneur : Bti^^um et mel comedet, ut sciât reprobare malum, et eligere bonum. Il mangera du beurre et du miel , afin qu'il sache réprouver le mal , et choisir le bien. Ce discernement des choses n'est donné, je pense, qu'aux âmes qui ont la douceur ; car comme la colère est une passion qui trouble la raison , il faut que ce soit la vertu contraire qui donne le discernement et la lumière k la même raison, c Le troisième acte de la douceur est , quand on a reçu un déplaisir de quelqu'un , de n'y point arrêter son esprit , de n'en rien témoigner, ou bien de dire en l'excusant : Il n'y pensait pas, il l'a fait par précipitation , un premier mouvement Ta emporté ; enfin, détourner sa pensée de l'offense prétendue. Quand une personne dit des choses lâcheuses k ces esprits doux pour les aigrir , ils n'ouvrent pas la bouche pour lui répondre , et ne font pas semblant de l'entendre.
c On raconte d'un chancelier de France que , sortant un jour du conseil , un homme qui avait perdu son procès lui dit qu'il était un méchant juge pour lui avoir ôté son bien, et ruiné sa famille par Tarrét qui avait été donné, l'appelant au jugement de Dieu «
9^ STO ^e et le iMMMaiil de sm eUitmeot ; et que dait» vfi» V^ reAcoqtre oe seigneur s'en aUa sans dire mot et aaes regarder ni d'un c6té ni d'autre. Si ce fut par la douceur cbréUenue , ou pair quelque autre principe qu'il supporta cette indignité , je i^'en rapporte ; mais quoi qu'il en sQit t nous devons entrer dans une grande confusion de nous emporter quelquefois ponr des vétilles , considérant que le prenner cbef de U justice du royaume soufTre le reproehe bonteux que lui fait puliUqueinent un plaideur, sans lui en témoigner aucun ressentiment; chose c^tc^s adntir^^Ie dans le rang qu'il tenait , où U ne m^uqu^^it pas de raisons bninaioes , non plus q«e de wojens (»cile^ pour pnn\r npe telle témérité,
f Mais ¥Otro ex^nple « 6 mon ^auyeur ! Q'»urM-4l 9^ plu^ à^ pouvoir sur noua 9 vous ^errons-nona pr^itiquer une douceur iqcoroparable OAvers les plus crinûnels ^ sans nous efforcer de devenir donx 7 et quand seroASrnous touchés d?s «txem|ile% et des aem(mces que bous trouyous en votre école? c La douceur ne nous fait paa seulement excuser les affronts et les traitemens injustes que nous receyons : elle veut même qu'on traite doucement ceux qui nous les fent^ par desparçles amiables; et s'ils venaient ^ nous outrager jusqu'à nou» donner up soufQet, qu'on le souffre pour Dieu ; et c'est cette vertu qui fait cet effet-là* Ouii un serviteur de Dieu qui la possède bien , quand on use de main*mi^ ^Uî ^ui i il effre à Dieu cç rude traitement et demeure en paixi
c Si le H^ils de Qieu était ai débonnaire en sa CQUversatton , combien plus a-t-il fait éclater sa douceur en &% ipt^iw.! C'a été jusqu'à un tel poiut , que de ne proférer aucune f^role fàoheuse contre ç^ déicides qu^ le couvraient d'injures et do crachats, çt qui se riaient de sea douleurs, Mon ami, dU-il à Judas, qui le Uyrait à ?es cjauemia. U va môme au devant de ce traître avec cette douce parole, mon ami. H traita tout le reste du même air; Qui çbercl^z-vQmP \e\js dit-il, me i^o?c/. Méditons tout cela , Messieurs , nous trouverons des actes, prodigieux de douceur, qui surpassent i'enteudcmeut humaju. 0 Jésus, mon Dieu! quel exemple pour nou§, qui avous entrepris de voua imiter l Quelle leçou pwr ceux <l"i ne \euleol rien squffrir ; ou s'ils aQufÇrent ^ qui a'inquièieut et s'aigrissent !
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de doMMff ^ inr tafiallft Qoa aeataMat JAw noqa fert 1« fHM de réprimor lea nouvenens de la colère , de qout eomportei graeîeosement eavera le lurochtia • et de rendre biea iiour ma) ) mw encore de aonflrir paiaiblenent les afflietiona, lea bleatoree, les tonrmena et la mort même q«e lee komnaa nona pourraient cauaer. Faîtoa-noiis la grâce» mon Sameur, de imfiter dea pemea que yooa avei endoréea avec tant d'amour et de doneenr } pinaienra en ont profité par votre konté , et pent-ètre que je ania aenl ieî qni n'ai paa enoore commened ï 4tre tont eoaemble et dou et a^nffirant. i
■ Ml l'IP P»^ V '^IJIU . <IIH 'Il » ■ 'F I HH I ■' *■
CHAPITRE XIII
soif HUHIL1TÉ.
C'est iwe vérité pronopcéç par la boocb^ do Fila de Bien , que çi^vi qui s'élève ser^ buipUié , et ^u contraire que cd^i qui a'hu^ ipilie aéra ei^aUé ; la conduite de la divine Providence noua en fait voir toua les jours des preuves, et noua oblige par conséqnept de reconnaître c« qu'a dit un gravnd doctenr de l'Église , qu'il n'y a rien qui nous rende si agréables anx yeux de Dlien> ni si recommandahles envers les bomniea, que lorsqu'étant vraiment grande par le mérite d'une vie sainte et vertueuse , nous nous rendons petits par les sentimens d'une sincère humilité' ^
Cela s'est yérifié en la personne de M. Vincent, lequd a été
ei^Ué par les grande^ cboses qne Vim a (ai^es en l^i ^ ei par Ini, d'autant qn'il s'e^t bumilié; et pins il s'est profondément «^asé , Pieu a pris sein de l'élever davantage i et de répandue plu9 abondamment s^ lnénédicUona aur Iw ^ sur tontes ses aaiut^s entreprises.
U est vrai que l'on peut dire de ce aaiQt bnmme % f^près sa mort , ee qne plusieurs qui l'ont le plus approché et observé ont dit de Iqi
« Hi^l ait qa^nvi itt «mhwiMiiib^ mf»!^, %9t Om f^. f|e|il» fBiva«4 ^^
Sh 380 <•«
darant sa vie , qu'il n'a jamais été bien connu au monde tel qu'il était en effet, quelque estime qu'on ait eue de lui : car bien qu'il ait toujours passé pour un homme fort humble , l'opinion commune toutefois n'a jamais regardé son humilité comme la disposition principale qui a attiré sur lui toutes les grâces et bénédictions dont il a été comblé et comme le fondement et la racine de toutes les grandes œuvres qu'il a faites. Ceux qui en ont jugé plus favorablement ont estimé que c'était son zèle qui le portait k les entreprendre , et que sa prudence les lui faisait conduire hfiureusement à chef : mais quoique ces deux vertus fussent excellentes en lui , et qu'elles aient beaucoup contribué aux grands biens qu'il a opérés , il faut néanmoins avouer que c'est sa profonde humilité qui a attifé sur lui cette plénitude de lumières et de grâces par la vertu desquelles tout a prospéré entre ses mains et sous sa conduite. Mais pour parler encore mieux , nous pouvons dire que son zèle le portait k s'humilier sans cesse , et que sa prudence consistait k suivre simplement les maximes et les exemples du Fils de Dieu , et k s'abandonner aveuglément aux conduites de son divin Esprit : se tenant toujours dans celte humble disposition de cœur , de se réputer incapable d'aucun bien et dénué de toute vertu et de toute force ; et dans ce sentiment il répétait sans cesse intérieurement cette leçon d'humilité qu'il avait apprise de son divin Maître , disant en son cœur : c Je ne suis pas un homme , mais un pauvre « ver qui rampe sur la terre , et qui ne sait où il va , mais qui c cherche seulement k se cacher en vous , ô mon Dieu , qui êtes c tout mon désir. Je suis un pauvre aveugle qui ne saurait avanc cer un pas dans le bien , si vous ne me tendez la main de votre c miséricorde pour me conduire. >
Yoilk quels étaient les senlimens de Vincent de Paul , lequel, k l'exemple du saint apôtre son patron , ne se trouvait point dans une meilleure disposition de correspondre et de coopérer aux desseins de Dieu , sinon lorsqu'étant abattu par terre dans les profonds abaissemens de son humilité , et fermant les yeux k toutes les considérations humaines, il s'abandonnait aux volontés de son divin Maître , lui disant en son cœur , comme ce grand apôtre : < Seic gneur , que voulez-vous que je fasse? > Dans cette dépendance il n'entreprenait jamais rien par soi-même ; et il a fallu que la divine Providence Tait engagé aux œuvres qu'il a faites , ou par l'autorité de ceux qu'il regardait comme ses supérieurs , ou par les conseils
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et pennasioiis des penoimes dont il respectait la vertu , ou enfin par la nécessité des occasions qui lui faisaient connaître la volonté de Dieu , laquelle il faisait toujours profession de suivre , et qu'il ne voulait jamais prévenir. C'est pourquoi lorsqu'il parlait de la plus grande de ses œuvres, qui est rétablissement de sa Congrégation , il disait toujours hautement c que c'était Dieu seul qui
< avait appelé en sa compagnie ceux qui y avaient été reçus , et c qu'il n'avait jamais ouvert la bouché pour en attirer aucun ; que c lui-même ne s'était pas fait missionnaire par son choix , mais c qu'il y avait été engagé , sans presque le connaître , par la cont duite de la volonté de Dieu ; que c'était Dieu seul qui était l'auc teur de tout ce qui se faisait de bien dans la Mission , de toutes
< les fonctions et pratiques des missionnaires, et généralement de c toutes les bonnes œuvres dans lesquelles ils sont employés : toutes € ces choses ayant élé commencées sans qu'il y pensât, et sans c qu'il sût ce que Dieu prétendait faire. »
Or , pour déclarer plus en particulier quelle a été l'humilité de ce grand serviteur de Dieu , quoique cela soit fort difficile , puisqu'il s'est toujours étudié de tenir cette vertu cachée, non seulement aux autres, mais encore à lui*mëme, nous nous efforcerons néanmoins d'en tracer ici quelque léger crayon , dont nous em^ pmnterons les traits , soit de ce que nous avons vu et connu en lui on entendu de sa propre bouche , soit de ce que nous en avons appris par les témoignages irréprochables des personnes de très grande piété.
Mous avons déjà dit qu'encore que Dieu ait voulu se servir de M. Vincent pour des choses très grandes , il se réputait néanmoins incapable des moindres , et même que, passant outre , il se croyait plus propre à détruire qu'à édifier : car se reconnaissant enfant d'Adam, il se défiait entièrement de lui-même, comme d'un homme pervers qui sentait en soi la pente commune pour le mal , et Timpuissance pour le bien , que tous les descendans de ce premier père ont hérité de sa désobéissance. C'était pour cela qu'il avait conçu un très grand mépris de soinaiême; qu'il fuyait l'honneur et la louange comme une peste ; qu'il ne se justifiait jamais lorsqu'il était repris , mais se mettait du c6té de celui qui le reprenait, se donnant le tort, quoiqu'il ne l'eût pas ; qu'il condamnait ses moindres imperfections avec plus de rigueur que d'autres n'auraient fait leurs plus gros péchés; et que, sans user d'aucune excuse^
»•* an ^
i Miik pMcr Mi pi» UR«rft iéfàute d'wtendMieBl M et né» Amrë poilr des Mtises : e'eit enfin pour cela qu'il it'oMît et m tottiftit s'iDgérar en qfuelque chose que ce fèt, et était même plM cODtent qw Dieu fît le bien par d'antres , que par Ininnême.
C'était dans ce même esprit qu'il s'étudiait k cacher , autant qu'il pouvait^ toutee les grâces particulières qu'il recevait de Dieu , n'en ayant découvert aucune que lorsqu'il ne la pouvait couvrir sans manquer h la charité du prochain ^ ou k quelque autre néces*nié qui l'y obligeait i et il avait pris une telle habitude de se eaeher lui-même , et tout ce qu'il faisait de bien , que ceux de sa Compagnie ne savaient qu'une partie de tant de saintes œu» vrae qu'il entireprenait ^ et de tant de charités qu'il «erçait spi^ rituellement et corporellemenl envers toutes sortes de personnes : et il n'y a point de doute (|Ue plusieurs des siens seront étonnés d'en lire un grand nombre en cet ouvrage -donl ils n'ont jamais eu aucune connaissance.
Mail nea Content de se eaeheir^ et les grands biens qu'il faisait, il tâchait ètt toutes sortes de rencontres de â'abaisBer , et de s'avilir et rendre méprisable v autant qb'il pouvait ^ devant lei autteêi pour hoMrer et imiter les eboiaseabens et avilissemtns du FtH lie Dieu , lequd étant la splendeur de la gloire de son Pbre ^ et la A** g*e de sa subsUnee s a bien voulu se rendre ropprébM ttH hommes et l'atijection dli pm^plt. Pour eela il pariait voIttttddM dés choses qui pouvaient lé faire mépriser s et fuyait avec hefMtf tout ce qui pouvait directement ou indirectement tendre â Wé honneur et k sa louange^ Quand il vînt k Paria s H ne dit ptHot qu'il s'appeliil de Paul 4 craignant que oe nom he donnât ftnjét 4è pienser qu'il fût de quelque famille considérable ( mais tl se fit ap« peter seulealent M* Yineent ^ de énn faom do baptême 1 eomttte qui dirait M» Pierre^ ou M. Jacques; et qu»iqtt1l At lioeneté eh Àéologie « il M oe disait pourtant qu'un pauvre éeolief de (^^ trième : étroû a remerqné que par ses paroles et par sëè aetibni il lâchait teneurs dan& toutes leé obcarionsde se rendre méprisable, et de passer pour un hoUmie de néant : et lorsqu'il lui arrivait qurique s^iel de confusion ^ il l'embrassmi très volmitielts , et en témoignait autant de joie tomme s'ii eAt trouvé qdelquè gMîed trésor»
Il qualitiait «a Congrégation de pelâto s et très petite , et tMûit oomi»agni«i o( n'epoînt vonM que tMt ftt eu ittim «MéWiR
préolier M nid« ikniBisrioM énM lus gratod» rilim^ ntii teiiM^ ment dabs les villages ^ et toat au plds daBB les petites villes, poef évangéliser et instruire les pauvres gens des champs , et cela dans la vue que cet emploi est ordinairement le plus méprisé. U tou^ lait que dans toutes les rencontres sa compagnie fût regardée comme la moindre et la demi^ de toutes les autres : et ayant une fois été obligé d'envoyer quelques uns de la maison de Saînt^Lat* zare pour assister b une assemblée générale de ville , entre autres choses qu'il recommanda à l'un des principaux prêtres de Si communauté qu'il y envoya avec un compagnon ^ ce fut qu*â eût à prendre la dernière place de tous ceux du clergé, commt il fit.
Il ne pouvait souflHr qu'on dit aucune chose ï la lottange de se Congrégation , qu'il appelait toujours pauvre et chétive compagnie^ disant qu'il ne demandait à Dieu , sinon qu'il eût agréable de M donner la vertu d'humilité : et parlant un jour sur co sujet aut siens : c N'est-ce pas une chose étrange^ leur dit-il, que Toncon^ft bien que les particuliers d'une compagnie , comme Pierre , Jean et Jacques s doivent fuir l'honneur , el aimer le mépris : mais là compagaie s dit^on s et la communauté doit acquérir et conseN vorde l'estime et de l'honneur dans le monde? Car^ je vous prie^ comment se pottrr»4-il faire que Pierre , Jean et Jacques puis^ •ent vraiment et siaoèrement aimi»r et chercher le mépris ^ M que néanmoins la compagnie qui n'est composée que de Piemi) Jean et Jacques ^ et autres particuliers > doive aimer et rechers éher l'honneur? Il Aiut certainement reconnaître et confesser que ces deui choses sont incompatibles ; et partant s tous Itl Blissionnair^s doivent être conlebs , non seulement quand ite M trouveront dans quelque occasion d'abjection ou de mépris poof leur particulier , mais aussi quand on méprisera leur compagnie : car pour lors ce sera une marque qu'ils seront véritablement humbles. »
Au reste, son humilité était tellement sincère, qu'on la pouvait en quelque façon lire sur son front , sur ses yeux , et sur toute la posture de son corps, et reconnaître par son extérieur que ses humiliations et abaissemens venaient du fond de son cœur , oii cette vertu était si profondément gravée , qu'il croyait ne mériter pas l'usage d'aucunes créatures , non pas même de celles qui servent ï conserver la vie , et encore moins des autres qui peuvent
1^ oo4 *^si
être utiles ou nécessaires pour avancer la gloire de Dieu. C'est dans ce sentiment de son indignité que non sealement il ne de-^ mandait rien pour soi , mais qu'il était toujours prêt de se dépouiU 1er de tout ce qu'il avait en sa disposition : et l'on ne doit pas s'étonner de ce qu'on dit qu'il a refusé les plus grandes dignités ecclé- «astiques qu'on lui a présentées , puisqu'il s'estimait indigne des moindres choses.
Or, quoique son humilité fût telle que nous venons de dire, elle ne laissait pas d'être constante et généreuse lorsqu'il était question de soutenir les intérêts de Dieu ou de son Église : car c'était en ces occasions-là qu'il faisait bien paraître que l'humilité , comme a fort bien enseigné le docteur angélique , n'est point contraire k la magnanimité , mais plutôt que la magnanimité est perfectionnée par l'humilité , laquelle lui donne un fondement solide , faisant qu'elle s'appuie uniquement sur Dieu , et néanmoins la retient dans une juste médiocrité , empêchant qu'elle ne s'élève plus qu'il ne faut , et qu'elle ne donne aucun lieu k la vanité.
Parlant un jour sur ce sujet aux siens, il leur dit que l'humilité s'accordait fort bien avec la générosité et grandeur de courage ; pour preuve de quoi il leur rapporta l'exemple de saint Louis, qui était si humble que de servir lui-même les pauvres , et aller dans les hôpitaux rechercher ceux qui avaient les maux les plus infects el les plus horribles , pour les panser de ses propres mains : et cependant c'était un des plus généreux et des plus vaillans rois qui aient porté la couronne en France , comme il l'a bien fait voir par les signalées victoires qu'il remporta sur les Albigeois , et dans les deux voyages qu'il entreprit au Levant pour combattre contre les infidèles. D'oii il concluait qu'il fallait demander à Dieu la générosité fondée sur l'humilité.
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SECTION I
QUSLQUES AUTBIS ACTIONS PLUS PARTIGULIÈ&ES d'hUMILITA
PRÀTIQUiSS PAR M. VINGBNT.
C'est avec grande raison qu'un très vertueux ecclésiastique qui a ' connu fort particulièrement M. Vincent a dit , parlant de lui , qu'il ne s'est jamais trouvé aucun ambitieux sur la terre qui ait eu plus de passion de s'élever, de se faire estimer, et de parvenir au comble des honneurs , que cet humble serviteur de Dieu avait d'affection de s'abaisser, de se rendre abject et méprisable , et d'embrasser les dernières humiliations et confusions; car il est vrai qu'il semblait avoir fait son trésor de cette vertu , ménageant soigneusement toutes les occasions qui se présentaient pour la pratiquer, et prenant sujet de s'humilier en toutes sortes de rencontres.
Outre ce que nous en avons déjà dit en ce chapitre, nous en rapporterons encore dans cette section d'autres pratiques plus particulières.
11 était bien éloigné de faire parade des dons et des talens qu'il avait reçus de Dieu, puisqu'au contraire il s'étudiait, autant qu'il lui était possible, comme il a déjkété dit, deles cacher; et lorsqu'il était obligé de les faire paraître pour les employer au service de Dieu et du prochain , il ne produisait que les moindres. Voici sa maxime sur ce sujet , qui est d'autant plus digne d'être estimée qu'elle est plus rare parmi les hommes ; et quoique nous l'ayons déjà rapportée ailleurs, nous ne laisserons pas de la répéter ici parce qu'elle mérite d'être connue , et plus encore d'être suivie et pratiquée d'un chacun :
c Si je fais une action publique, disait-il, et que je la puisse pousser « bien avant, je ne le ferai pas; mais j'en retrancherai telle et telle t chose qui pourrait lui donner quelque 1 ustre, et à moi quelque réc putation. De deux pensées qui me viennent en l 'esprit pour parler « sur quelque sujet , quand la charité ne m'obligera point de faire c autrement , je produirai la moindre au dehors , afin de m'humic lier, et retiendrai la plus belle pour la sacrifier à Dieu dans le u. 2S
c secret de mon cœnr. Car Noire-Scigneur ne se met et ne se platt c qae dans l'humiliié de cœur, et dans la simplicité des paroles et c des actions, i
Quand il était obligé de p^rl^r des q^uvres que Dieu avait faites par lui, ou des bénédictions qu*il avait versées sur sa conduite, il le faisait toujours au nom de sa Congrégation , et non pas au sien ; disant que c Dieu tétait servi de la compagnie pour telle ou telle f chose ; que son infinie bonté avait fait ou eontié ii la compafçnie c telle ou telle grâce. > Et ordinairement dans les choses qu'il se proposait de faire pour quelque bonne fin , il parlait en pluriel , disant, par exemple: e Nous tâcherons de remédier h un tel i>csoin, c ou de procurer un tel bien ; nous vous enverrons un tel sec cours. » Parlant de la sorte par esprit d'humilité, comme ne voulant agir par soi-même, ni dire, par exemple: c Je remédierai, c je procurerai , j'enverrai ; > ou user de semblables termes dont se servent ordinairement ceux qui ont quelque pouvoir et autorité. Il disait bien : < Je vous prie , je vous remercie , je vous demande parf don, je suis cause que ces choses ne vont pas comme elles def vraient , ou qu'un tel désordre est arrivé ; > parce que ces sortes d'espressions sont en quelque façon humiliantes, et qu'il voulait toujours réserver pour lui tout ce qui pouvait porter quelque abaissement ou quelque abjection.
Outre cela il avait une adresse merveilleuse pour attribuer aux autres le bien qu'il faisait , et détourner la louange qu'on loi voulait donner pour la porter sur quelque autre ; et comme s'il n*y eût eu aucune part , il renvoyait toujours toute l'estime et tout l'honneur du bien qu'il avait fait , à Dien et au prochain. Que s'il y avait de l'excès en lui , c'était de s'étendre trop dans les louanges des autres, et dans le mépris de soi-même : car en eifet, lorsqu'il parlait de soi , c'était en des termes si humilians , qu'on avait qudquefois peine à les entendre.
Répondant k une personne de grande piété qui s'était recommandée k ses prières : c Je vous offrirai & Dieu , lui dit-il , puisque voiis
< me l'ordonnez ; mais j'ai besoin du secours des bonnes âmes , « plus qu'aucune personne du monde , pour les grandes misères c qui aceableut la mienne , et qui me font regarder l'opinion qu'on
< ft de moi , comme un châtiment de mon hypocrisie , laquelle me I fêki passer pour autre que je ne suis. >
tin 1res digne prélat voyant M. Vincent ^ humilia en toutes
«houes t M i^t »*enipéeher do lai dire qu'il éuil m parfait chré' «îw : 9ur quoi cet humble serviteur de Dieu s'écria t t 0 lion* I seigwarl que ditasrvous? moi ub parfait cbréiieu I On me doit f plutôt tenir pour un damné , et pour le plus grand péebeiir de I i'uoivers. »
Queiq^'w 90U¥ellemeiii entré en U Congrégation de la Miasioii, pariant un jour dans une cooférenea en présence de M. Vineent , dit qu'il avait une graude conrusion de profiter si peu des boe» exemples qu'il lui donnait , et des merveilles qu'il voyait en Iqi : II, Vincent laissa passer ees paroles, pour ne Tioterrompre ; msle après la conférenee il lui fit cet avertissement en public ; t Mobi» < sîeur , nous avons cette pratique parmi nous de ne louer jamais i yersome en sa présence. l\ est vrai que je suie une merveille » i mais une merveille de malice I plusméebantque le démon, lequel f ii'a pastpnt mérité d'être en enfer que moi : ce que je ne die pas c par exagération , mais selon les véritables seniimens que j'en ai. >
Vo peiMPQSge fort attaché au Jansénisme l'ayant une fois entretenu de ses erreurs pour les lui penuader, et n'ayant pu en venir ^ bout , se mit k lui faire des reproches , et, tout ému de colère ^ \m diit qu'il était un vrai ignorant , et qu'il s'étonnait comme sa CaugrégatiM le pouvait souffrir pour supérieur générai. A quoi U, Vineent répendit en s'bumiliant qu'il s'en étonnait encore plue qw lui , $ jjNfce, ditrU , que je suis encore plus ignorant que voue f isepensejs. »
Ayant un jour omsolé et fortifié un étudiant de sa Congrégation qui était t*nté de désespoir , et ayant répondu à quelque difflcullé qui hii venait souvent en l'esprit contre l'espérance , qu'il l'exhortait d'avoir en Dieu , il ajouta ; < Si le diable vous remet en f l'esprit celte mauvaise p^sée , servez<-vons de celle réponse que n je vous viens de faire , et dites h ce raalheureuK tentateur que f e'a été Vincent , un ignorant , un quatrième , qui vous a dit cela. »
Un prêtre de la Cimgrégation ayant écrit à H. Vincent que le supérieur qu'il avait envoyé en la maisoii où il demepreit n'était pas assez civilisé pour ce lieu-l^, M. Vincent lui faisant réponse, après avoir dit beaucoup de bien de ce supérieur , qui était un homme vertueux , ajoute ces mots : « Et moi , comment suisse c fait? et comment est-ce qu'on m'a souflisrt jusqu'à cette heure f dans l'emploi que j'ai , qui suis le plus roslique , le plus ri* « dieule et le plus sot de tous les hoî— lao parmi les gens do
< condition , avec lesquels je ne saurais dire six paroles de suite € qu'il ne paraisse que je n'ai point d'esprit ni de jugement ; mais t qui pis est, que je n'ai aucune vertu qui approche de la personne
f dont est question? >
C'était sa coutume en toutes rencontres, et devant toutes sortes de personnes , même de la plus haute qualité , surtout quand on témoignait quelque estime de lui , et qu'on lui voulait rendre quelque honneur , de dire et publier qu'il n'était que le fils d'un paysan , et qu'il avait gardé les troupeaux : ce qu'il prenait aussi plaisir de déclarer aux pauvres, afin qu'ils le considérassent comme ayant été de leur condition. Sur ce sujet, il arriva un jour qu'un homme de village étant venuk Saint-Lazare demander M. Vincent, et le portier lui ayant dit qu'il était empêché pour lors avec quelques seigneurs; ce bonhomme répliqua : < Ce n'est donc plus M. Vinf cent , parce que lui-même m'a dit qu'il n'était que le fils d'un
c simple paysan comme moi ? >
Accompagnant un jour un ecclésiastique k la porte de Saint-Lazare , une pauvre femme se mit à crier , lui disant : c Monseigneur , f donnez*moi l'aumône. > Â quoi M. Vincent lui répondit : < 0 ma ff pauvre femme! vous me connaissez bien mal, car je ne suis qu'un f porcher, et le fils d'un pauvre villageois. > Une autre l'ayant encore rencontré à la porte , comme il conduisait quelques personnes de condition , et pour le convier de lui donner l'aumône plus volontiers , lui ayant dit qu'elle avait été servante de madame sa mère , il lui répondit aussitôt devant tous ceux qui étaient présais : c Ma bonne femme , vous me prenez pour un autre ; ma c mère n'a jamais eu de servante, ayant elle-même servi , et étant t la femme , et moi le fils d'un paysan. >
Un jeune homme , parent d'un prêtre de sa compagnie , faisant par respect difficulté de s'asseoir auprès de lui et de se couvrir , il lui dit : < Pourquoi, Monsieur, faites-vous tant de difficulté et f de cérémonie k l'endroit d'un pauvre porcher et du fils d'un c pauvre paysan tel que je suis! > De quoi le jeune homme fut fort
surpris.
Ayant rendu visite k un homme de condition , lequel par honneur voulait le reconduire k la porte , il fit ce qu'il put pour l'en détourner , et entre autres choses lui dit : c Savez-vous bien , c Monsieur , que je ne suis que le fils d'un pauvre villageois , et c que pendant ma jeunesse j'ai gardé les troupeaux dans les
et* 389 ^ c champs? > A quoi ceseignenr, qui était homme d'esprit , répondit qu'un des grands rois du monde, qui était David, avait aussi été tiré de la conduite des troupeaux qu'il gardait; et M. Vincent parut comme tout confus et tout abattu de cette ré* ponse.
Dans les assemblées de piété où il se trouvait , son humilité le portait toujours k déférer aux sentimens des autres, et à les préférer aux siens, quoique meilleurs; et un jour, dans l'assemblée des Dames de la Charité de Paris , où il présidait, comme on délibérait sur quelques affaires assez importantes pour l'assistance des pauvres , l'une des dames de la compagnie s'étant aperçue que If. Vincent, selon son humilité ordinaire, suivait plutôt les sentimens de celles qui opinaient que les siens propres , elle en eut de la peine , et ne put s'empêcher de lui reprocher doucement qu'il ne tenait pas assez ferme pour faire valoir ses avis , bim qu'ils fussent les meilleurs : ù quoi il fit cette réponse digne de son humilité : c A Dieu ne plaise. Madame, que mes chétives pensées c prévalent sur ceUes des autres : je suis bien aise que le bon c Dieu fasse ses affaires sans moi , qui ne suis qu'un misérable. »
L'affection qu'il avait pour cette vertu d'humilité , et les trésors de grftces qu'il trouvait dans sa pratique , le portaient ù faire part à sa compagnie de tous ces abaissemens qu'il recherchait : c'est pourquoi il en parlait ordinairement avec des termes hnmilians. Dans cet esprit, répondant un jour à un prêtre qui demandait d'être reçu dans sa compagnie , laquelle il lui témoignait préférer à toutes les autres , reconnaissant que c'était le meilleur chemin pour aller au ciel : c C'est la bonté que vous avez pour nous , lui c dit*il , qui vous fait penser de la sorte ; mais il est vrai que les c autres communautés sont toutes saintes, et que nous sommes
< des misérables , et plus misérables que les misérables. »
Il dit k un autre , qui demandait la même chose : c Quoi , Hon-
< sieur, vous voulez être missionnaire? Et comment avez*vou8
< jeté les yeux sur notre petite compagnie? car nous ne sommes
< que de pauvres gens. > Celui-ci a depuis avoué qu'il fut grandement édifié de cette humilité de M. Vincent, lequel rabassait ainsi l'estime de sa compagnie devant ceux même qui la recherchaient et qui en demandaient l'entrée.
Mais non content de parler de la sorte, il a toujours tâché par ses exemples d'insinuer cet esprit d'humilité dans sa compagnie ,
MO
dès ses premiers comAienceinens. Lonqa'il demeurait eneotfe n êoliége des Bons-Enfans , il s'est mis plusieurs fois k gwoai de* tant sept ou huit prêtres qui la composaient , déclarant en leur pré^ eitice les pécbés les plus griefs de sa vie passée ; de quoi ils forett grandement touchés , admirant la force de la grâce en leur svpé*rietar , pai' laquelle il renonçait si coaragensemenl k cette inelina* lion naturelle que tous les iiomaies ont de cacher leurs iaflfmiiéi , tl tkobait, en leur décoaTrant les siennes ^ de détraire en eux ims lêé senlimens d'estime qu'ils pouTSieât avoir pour lui. Il avait eu*- •ore eettd coutume , tous les ansaujoùfde son baptême ^ do se asetire k genotix devant sa communauté , et demander pardon k Dien de tous les péchés qii*il avait oofomis depuis tant d'années que sa bonté le souffrait sur la terre ^ priant la coÉipagnie de lin l^rdonner touè les sujets de scandale qu'il pouvait avoir donnés , et de prie^ Dieu qull lui fit miséricorde.
Outre cela ^ quand il pensait lui être arrivé quelque ebèsè qm Bé fAt pas lout-k>'fail de bon exemple k la même compagnie ^ U ne manquait pas k chaque fois de s'en humilier, et de lui en demander pardon ; oe qu'il faisait même pour des cboses secrète», eenme pour des mouvémens d'impatience qui n'avaient point paru m dehors pouf quelques paroles moins douces dites k quelqde particulier , et pour les moindres taianquemetis faila par inadve^ tanoe*
Ayant un jour recommandé k un des Frères de la maison de dohfier le gîte k un pauvre passant , et ee Frère s'en excusant avee beaudoup de répliques et d'oppositions « M. Vincent crut lui devoir pirler avec fermeté, pour l'obliger k se soumettre i mais après» son humilité lui en dontinftnt quelque remèrds Intérieur , il s'en alla mettre k genoux an milieu d'une allée du jardin , oA étaient quelques anciens prêtres de sa communauté , leur disant qu'il d^ «andait pardon k la compagnie du scandale qu'il donuait totis les jours ^ et qU'il venait etidofe tuut réèémfftènt dé donner en partant avec rudesse k ud Frère de là basse^éoûf . Uh des prêtres qui fut présent k cette action d'humilité -, apfèscn avdir relldu témôigiiage, ajoute : t Cela peut avoir été connu d'un chacun , mais ëë que J'àl i vu tout seul est que lemêmesoii^, eutrànt selon mon ordinaire « dans la chambre de M. Vlncëfat, après l'examen genéihal, je lé t trMtvri qy balsalt lés pléds de eè Frère. ^
Oe n*eit pas seateriMii «n eeiie eeéftèiM , ttftis eA «M lAflulM
Bi> Ml -«
d'MtfMf qt*oii Tft va ao jetdr aux pieds de tm mttiïmn, même des moindres de la maison , dont nous rapporterons seulement quelques exenplei.
Croyant avoir donné une fois sujet de peiâe à un Frère ^ pour lui avoir dit , peut'^dtre d'un ton un peu forme , qull se fallait donner patieoee pour résoudre ce qu*il lui avait propœé ) il ne voulut point célébrer la liesse quil ne se fût humilié devant oe Frère; et nersyantpointtrouvéà laeuisinei ilTalla cheroher è la eave « où il lui demanda pardon de ravoir contristéi
Se trouvant un jour de jéAne dads om pauvi^ hôtellerie , en quelque voyage qui! faisait , et ayatit demandé uti peu d'huile pour manger de la morue sèche qu'on lui aveii présentée pour son dîner, son humilité lui fil craindre que cela n'eût eausé quelque mauiraise édileaiion h celui qui raccompagnait i e'eet pourquoi il se ait à genoux devant lui ^ pour lui en demadder pardon*
Un autfe jour faisant voyage avee trois de ses prêtres ^ il les entretint pour les divertir de quelque chose qui lui était autrofoîs arrivée ; mais oomme ils Técoutaient avee attention ^ ils furent Uen étonnés lorsqu'au milieu de son disoours il frappa sA poitride, disant quil était un misérable, tout rempli desuperfee et d'orgueil, et qu'il ne faisait que parler de soinnéme; de aorte qu'aussttét il fallut ohsnger de sujet d'entretien ; et dès qu'ils furent arrivés au lieu où ils devaient arrâler ^ il ne madqua pas de leur demander pardon k genoua do scandale qu'il leur avait donné en parlant de soi^^méme.
Étant malade à Richelieu , en Tannée 1 649 , on lui envoya de f^aris le Frère miirmier de Saint-Lasare , pour en avoir plus de soin , parce qu'il connaissait mieux de quelle façon il le fallait traiter. Il lui fil un très bon acoueil , et lui témoigna beaneoup d'affection h son ordinaire ; néanmoins lui ayant dit qu'il était marri qu'on lui eût donné tant de peine de venir de si loin pour une esfw casse ^ il crut depuis qu'il ne l'avait pas reçu avec aseez de cordialité , et lui en demanda pardon ^ genoux ^ non seulement h Riches heu , mftis encore étant do retour 2i Saint-Lazare , en présence de son assistant, auquel parlant sur ce sujet : i Savez-veus bien ^ lloa*- « aieur , lui dit-il , que ce bon Frère étant venu ii Richelictt pour c moi, je ne lui épanchai point mon cœur, comme j'avais aeceu^ « tome? et c'est de quoi je loi demande très hnmUement petdon 4 enteti«p9éeence,eijevottipmdepiîtrIMèapMfmeiii8t
< qu'il me fasse It grâce de ne plus commettre de semblables
< fautes, i
Ayant une fois été visité par son neveu , lequel était venu exprès pour cela de la ville d'Acqs k Paris /le portier du collège des Bons- Enfans, où il demeurait pour lors, l'ayant averti que son neveu demandait de le voir , il ressentit le premier mouvement de quelque peine pour son arrivée , et dit qu'on le lui amenât en sa chambre ; néanmoins son humilité lui fit aussitôt changer de sentiment , et prendre résolution d'aller lui-même le recevoir en bas. Voici en quels termes M. de Saint-Martin , chanoine de la ville d'Acqs , qui demeurait pour lors en ce collège , en rendit témoignage :
< Je ne puis passer sous silence , dit-il , un acte de vertu de
< M. Vincent, dont je suis témoin , k l'occasion d'un sien neveu, c C'est qu'ayant donné charge k l'un des siens de l'aller prendre c dans la rue où il était , habillé k la mode des paysans de ce c pays , pour le mener k sa chambre , ce bon serviteur de Diea eut c un mouvement extraordinaire de se surmonter , comme il fit :
< car descendant de sa chambre il alla lui-même jusqu'k la rue , c où ayant trouvé son neveu, il l'embrassa, le baisa, et le prit « par la main , et l'ayant conduit dans la cour , fit descendre tous
< les messieurs de sa compagnie, auxquels il dit que c'était Ikle € plus honnête homme de sa famille , et les lui fit saluer tous. Il ff lui fit faire la même civilité aux autres penonnes de condition c qui le venaient visiter ; et aux premiers exercices spirituels qu'il c fit après, il s'accusa publiquement en pleine assemblée d'avoir € eu quelque honte k l'arrivée de son neveu , et de l'avoir voulu 4 faire monter secrètement en sa chambre , parce qu'il était c paysan et mal habillé. >
Il passa enove plus avant dans cette pratique d*humiliation aux premiers exercices des ordinans qui se firent k Saint-Lazare ; car entretenant ceux qui devaient recevoir les ordres sur la vocation k l'état ecclésiastique , il mêla parmi son discours plusieurs choses humiliantes de sa vie passée ; et pour se confondre davantage , il ajouta qu'un de ses parens avait été condamné aux galères : ce qu'il a répété en plusieurs autres occasions , quoique cet homme ne fût son parent que de fort loin , et tout au plus au quatrième degré.
Que s'il était si affectionné k se procurer lui-même des humiliations , il nç l'était pas moins k les recevoir lorsqu'elles lui ve^
naient de h part du prochain. Un des prineipaux magistrats du parlement ayant dit uojour dans la grand'chambre , que les missionnaires de Saint-Lazare ne faisaient plus guère de missions , cela fut rapporté k M. Vincent, qui fat étonné de ce discours ; et l'ayant dit k quelqu'un des siens, celui-ci lui répondit que ce magistrat parlait sans savoir, et qu'il y avait long-temps que leur compagnie n'avait travaillé k tant de missions qu'elle faisait en ce même temps , et qu'elle avait fait l'année précédente ; ajoutant qu'il serait k propos de le faire savoir k ce magistrat, lequel autrement, étant ainsi mal informé , pourrait continuer k décrier la compagnie. A quoi M.Vincent répliqua : c II le faut laisser faire, je ne me justifierai c jamais que par les œuvres. »
Etant une autre fois arrivé qu'une des maisons de la Congrégation reçut une humiliation trësnotable, sans qu'il y eût pourtant aucun péché, M. Vincent, aulieu de s'en affliger, en témoigna delà joie , et exhorta sa communauté d'en remercier Dieu de bon cœur, et de lui demander la grâce de faire un bon usage de cette abjection : c Car, disait-il, c'est un bonheur d'être traité en la manière que « Notre-Seigneur l'a été. > Et pour établir de pins en plus l'esprit d'humilité dans sa compagnie, il proposa pour sujet d'oraison k sa communauté , une fois tous les mois pendant plusieurs années , la méditation de l'orgueil , pour lui en faire concevoir plus d'horreur , et disait que c la compagnie ne subsisterait jamais sans la vertu d'humilité ; que lorsque cette vertu manquait en quelque compagnie, chacun pensait k son établissement particulier, et que de Ik provenaient les partialités, le schisme et la rupture; que si les missionnaires avaient k demander quelque chose k Dieu, c'était Thumiliation , et qu'ils devaient s'attrister et pleurer lorsqu'ils recevaient des applaudissemens , puisque Notre-Seigneur avait dit : Vœ cùmbenedixerint vobis homines; malheur kvous quand les hommes vous applaudiront. > Mais c'est principalement dans les emplois de la cour que l'humilité de M. Vincent a paru avec d'autant plus de force , qu'elle était plus opposée aux honneurs qui lui étaient rendus par quelques uns, et que sa vertu et bonne conduite mentait de tous. Au commencement qu'il fut appelé au conseil , avecfeuM. le prince de Condé et quelques autres seigneurs, comme ce bon prince le voulut obliger de s'asseoir auprès d'eux, il lui dit : c Monseigneur, c ce m'est trop d'honneur que votre altesse me souffre en sa
I ptéêéMû t moi ^i ne suis que le fila d'vA ptavre porcjier. 9 Sor qaoi M. le prince lui répondit par le vers du poète : Morlbus et vUâ nobililaiuP homo; i^outaot : < Ce n'est pas d'ai^oord'bui i que nous connaissons votre mérite. » Il lui proposa ensuite dans Tentretien quelques points de controverse, auxquels M. Vincent répondit sur-le-champ avec telle satisraciion de ce prinoe « qu'il lui dit : t Hé quoi, M* Vincent ^ vous dites k un chacun et vous • prêches partout que vous êtes un Ignorant « et cependant vous
< résolvez en deui mots Tune des plus grandes difficultésquo nous
< ayons avec les religionnaires. < Il lui proposa encore quelques autres difficultés sur le droit canonique , auxquelles M. Vincent ayant répondu avec pareille satisfaction de ce prinoe, il lui dit qu'il reconnaissait bien que c'était avec grande raisoa qu'il avait été choisi de Sa Majesté pour l'aider de son cOBseil en ce qui regardait les bénéfices et autres affaires ecclésiasUqties.
Or, quoique cet emploi si important et si honorable 1 et l'acois qu'il avait auprès de la reioe-mère pendant sa rdgenee , le rendit fort considérable , on a pouria»t remarqué qu'il n'a jamais porté de ioutaàe neuve allant au LoilvrCf et qu'il n'a point para autrement habillé devant les grands de la cour que lorsqu'il allait Instruire et prêcher les paysans de la campagne « se tenant également par- •tout dans une très simple et humble bienséance.
Parlant un jour de l'emploi qu*il avait à la cour, Il dit : i Je ■ demande k Dieu que je sois tenu pour un insensé, comme je le i suis, atin qu'on ne m'emploie plus dans celte sorte decommissîon ,
< et que j'aie plus de loisir de fkire pénitence , et donne moins de I mauvais exemples que je fais k notre petite compagnie. 9 Aussi est^l vrai que cet emploi lui pesait extrêmement ^ non pas faute d'afiéction envers Sa Majesté, pour le service de laquelle ileAttrès volontiers exposé sa vie, mais k cause des honneurs êttachés k ces emplois. Il embrassait au contraire les confusions avec amour, et souflVait avec joie les calomnies qui lui arrivaient, dont il louuit Dieu, sans qu'on l'ail jamais ouï se justifier, et encore moins se plamdro; et bien loin d'en avoir aucun ressentiment, il s'humiliait môme devant ceux qui l'offensaient, et leur demandait pardon : c'est ce qu'on lui a vu faire k l'égard d'une personne de condition qui le traitait avec grand mépris 4 et envers un jeune gentilhomme qui lui avait dit , par un emportement de son âge , qu'il était un virai £mi , 4lef sut lequel il se mH iusrit«t k gMoox , M demandail pttéon
4ê roooiflkm qoll poutaii loi avoir àmaiéê de lui dirA Mllet pir rolfs
Ayant «ne autre foia empêché que le Raî ne donnAt tin tiédie à HM peraeme qu'il aavail n'être pas propre pour la ^ondatte d'an dioeàae , aea parens , qui ét^èot puiiaans , en eurent on trèé gf and reaaeniiaaent qulls fireni bien paraître , iaveotant contre lui ttrtè ealooinle k laquelle ila ajoutèrent diversea circonatancea pouf la rendre ploa Croyable , et pour la mieux débiter k la Cour : eé qui étant Yonu juaqu'aux oreillea de la reiUe « dàa auaaitôt qu'elle VU M. Vineent , elle lui demanda en riant s'il aavait bien ce qa*on dlaait de lui« et qu'on l'aconaait d'une telle cboae. A quoi II fépoûdit iûui ao troubler ni altérer t é Madame s )« ^uia un grand pé*- « chenr. t fit comme Sa Majeaté lui eut reparti qu'il devait au Juatifier « il répliqua : i L'on en a bien dit d'autres contre Notf ê4el- 4 gneur 4 et il ne a'eat jamais jo^tifléi i
Pendant ee même tempa qu'il était employé k la coor^ un de aea amis ravèrlit qu'nn ecclésiastique ^ qui mourut bientôt aprèi , fkiaut courir un bruit par la ville , et même avait rapporté k une peitenne des plus qualiOéea de Paris , que M. Vincent avait fait ^kmner un bénéfice k quelqu'un , moyennant une bibliothèque et une aomme considérable d'argent. Ce bon aérviteur de Dieu fut k la vérité un peu ému d'abord de cette noire calomnie i et II pf it la plume, comme il Ta depuis déelaré, k desaeln d'en écrire k quelqu'un pour ae justifier ; mais comme il commençait k fbrmet leê premièrea lettres , rentrant en soi-même « et se reprenant de ce qu'il voulait faire : c 0 misérable ! dit-il , h quoi penses-tu? Quoi î tu te i veux justifier? etvoilk que nous venons d'apprendre qu'un chfé-
I tien fauaaement accusé k Tunis a demeuré trois Jours dan» les « tourmenS) et enfin est mort ikna proférer uue parole de plainte , < quoiqu'il (Ùt innocent du crime qu'on lui avait Imposé t et pour « toi , tu te veux eieuaer I Oh I non « il n'en aéra pas ainsi ; 1 et en même temps il quitta la plume, et n'écrivit point, ni ne se mit en aucun devoir de se justifier.
Enfin son humilité prenant toujours de flouveaoi aecroissemefia,
II a'avisa d'un autre moyen tout extraordinaire pour la pratiquer. Ayant fait venir k Paris, en Tandêe 1041 , quelqueauna deaplus anciena et dea principaux de sa Congrégation , pour délibérer de phisièurs aflkireè iAportuniee , il leur fepréaema, après quelques MMiêMMéi, Ma MrtM dtMêMdtttê, IM fnéipaelté peur le gon*
vernement et la nécessité qu'il y avait de donner quelque antre chef à la compagnie. < Vous Toilk assemblés , leur dit-il ; je remets la « charge de supérieur général entre vos mains , faites au nom de < Dieu élection d'un autre d'entre vous, pour être notre supéc rieur, t Et Ik-dessus il sortit de la chambre et s'en alla dans une petite chapelle qui regarde sur l'église, où il se mit en prières devant le Saint-Sacrement. Les prêtres assemblés étant fort surpris d'une telle proposition , et ne voyant aucun lieu d'en délibérer, envoyèrent quelques uns d'entre eux pour le prier de revenir ; et après l'avoir long-temps cherché , ils le trouvèrent k genoux en cette chapelle, tourné vers le grand autel de l'église. Ils lui dirent que personne d'entre eux ne pouvait consentir k faire ce qu'il désirait, et le prièrent et pressèrent de retourner pour traiter des autres affaires qui restaient k résoudre; mais il s'en excusa, et leur fit de nouvelles instances pour cette élection , disant qu'il était déposé , et qu'ils devaient en choisir quelque autre pour remplir cette charge. Ce qui ayant été rapporté aux autres qui étaient dans la chambre , ils en sortirent tous , et vinrent en corps le conjurer de continuer dans la conduite de leur compagnie ; lui disant enfin : € C'est vous-même que nous élisons pour notre supérieur géné- « rai ; et tant que Dieu vous conservera sur la terre , nous n'en « aurons point d'autre. > Il fit ce qu'il put pour s'en défendre , mais après toutes ses résistances, connaissant la volonté de Dieu, il baissa la tète , et sounût ses épaules k cette charge ; ce qu'il fit néanmoins en telle sorte , que, retenant pour soi tout ce qu'il y avait de pénible , il en refusait autant qu'il lui était possible tous les avantages et tous les honneurs. C'était dans cet esprit d'humOité qu'il ne prenait jamais la qualité de supérieur général de sa Congrégation , sinon dans les actes pubUcs ou Lettres-Patentes, lorsque cela était absolument nécessaire ; et partout ailleurs il se qualifiait dans ses souscriptions : Indigne prêtre de la Congrégcuian de la Mission , ou indigne supérieur. Il écrivit même k quelques uns de ses prêtres qu'au commencement des lettres qu'ils lui adresseraient ils ne laissassent d'espace en blanc qu'autant qu'ils en voyaient en celles qu'il leur écrivait , ayant peine k recevoir plus d'honneur de ses inférieurs qu'il ne leur en rendait lui-même. Et k ce propos , un des anciens prêtres de sa Congrégation ayant reconmiandé un jour k la cooununauté de Saint-Lazare que l'on rendu k M. Vincent quelque civilité particulière , ainsi que le re-
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qttérait sa qualité de père eommim et de supérieur général, et que lorsqu'on le rencontrerait on s'airétàt un peu pour lui faire une inclination ou révérence pendant qu'O passerait, M. Vincent, s'en étant aperçu , s'en plaignit comme si on lui eût fait tort , et ne voulut plus qu'onenns&tde la sorte. Et lui ayant été représenté qu'on le pratiquait ainsi en la plupart des communautés : c Je le sais bien , t ditrii , et il faut respecter les raisons qu'elles ont de le faire ; c mais j'en ai de plus fortes pour ne le point souffrir k mon égard , c qui ne dois pas être comparé au moindre des hommes , puisque c je suis le pire. >
La chaire où il avait coutume de se placer dans le chœur de l'égUse de Saint-Lazare lorsqu'il oflBciait , ayant été élevée au-dessus des autres , il la fit défaire , disant que ce siège était propre pour servir à nos seigneurs les évèques , et non pas à un misérable prétre , tel qu'il était.
Il prenait toujours pour soi dans ce même esprit d'humilité les moindres omemens de l'église; et la reine-mère, par sa piété ordinaire, ayant fait présenta la sacristie de Saint-Lazare de quelques paremens de toile d'argent , à la naissance du roi , Sa Majesté les envoya fort k propos pour servir aux fêtes de Noël : mais M. Vincent, qui selon sa coutume devait ofiQcier à cette solennité, voyant qu'on lui avait préparé ces riches omemens , en demanda de communs ; et quelque raison qu'on lui apportftt pour lui persuader de s'en servir , on ne put vaincre son humilité , n'ayant pas le cœur ^ disaitril , de se revêtir le premier d'un tel ornement : de sorte qu'on fut obligé de lui en donner un de camelot , et le diacre et le sous-diacre en prirent de semblables pour garder l'uniformité.
Il souffrait avec peine qu'on lui rendit quelques petits services, et qu'on l'aidât en des choses qu'il ne pouvait faire seul, à cause de son ftge, et de ses indispositions : et il en faisait des remerctmens si humbles , qu'il payait bien avec usure le peu d'assistance qu'on lui rendait. Mais au contraire , il était ravi quand il pouvait servir les autres , soit au réfectoire , ou même dans la cuisine , et jusque dans les moindres offices. Son humilité même est allée quelquefois jusques k cet excès , que de demander la bénédiction k ses inférieurs. Voici ce qu'il témoigna un jour sur ce sujet écrivant k l'un de ses prêtres, lui parlant d'un autre qui était dangereusement malade : < Hélas! Monsieur , que je suis affligé de l'état de notre
t çbfr ni»Ud4 1 0 qwWê perte pour la eompignia , A Dîm U ta*' t (irdit 46 eelte via t m^ia pourtant qaa aa très aaîata ai adoraUè c TQlopté aoit (9il^ ï jamais. S'il est encore en vie, je yoqs prie de I l'ambra^sor de ma part, de lai dire ma dooleur , de me raoom* % p)iip4^tr k M9 prières , et de lui demander sa bénédietion pour
< tpula la <^mpagoi0, et pour moi qui la lai demande prosterné
< ao ^aprit à tes pîeda. »
Il pe faut pa» a'étoDner ail agissait de la sorte , vu les baa son* timeo^ qu'il avait de luirméme, s'estimant et se publiant en touiea rencoDlres indigne de la qualité de supérieur général et du ca* raalèriç de prêtrise : et il a dit plusieurs fois que s'il ne Teût pas encore reçu , ayapt la connaissanea telle qu'il avait de aon indi-> guité f il ne pourrait jamaia ae résoudre de le reeevoir , et qu'il choisirait plDtôt la eoodition d'un Frère de la compagnie, ou bien de simple laboureur , tel qu'était son père. Quoiqu'il a'aequittAl Urte dignement de toua lea devoirs et de toutes les fonctions du sacerdpce , sa grande humilité néanmoins avait ftiit de ai fortea impres^one sur son esprit , que bien loin de présumer quelque chose de sou mérite, qu'il se eonsidérait au contraire comme «a empécbemMt W bien , et craignait d'être responaable devant Dieu dea hérésies, des désordres et des calamités publiques, parée qv'il nf les détournait paa autant qu'il croyait être obligé de fajre en qualité de prêtre : c'est ee qu'il a témoigné en plusieurs ren* Qontrea « et qu'il a même écrit k monsieur de Ssînt-Martin , chanoine d*Àefi9 fien ancien ami. Moue rapporterons iei sa lettre ^ p»rc# qu'elle est fort eensîdéraUe, tant pour les baaseutimeas qu'il téiwigpe de soi-même que pour la haute estime qu'il avait de l'état sacerdotal :
I Je vpi}S remercie , lui dît^il , du soin que vous prenee de mon petjtrnevett t duquel je vous dirai , Monsieur , que je n'ai jamw déliré qu'il fût eeclésiaatique, et encore moins ai^je eu la pensée de le faire élever pour oe dessein , cette condition étant la plus sublime qui soit sur la terre , et eelle-lk même que Notre- Seigneur y a voulu prendre et exercer. Pour moi , si j'avais au caque c'était, quand j'eus la témértié d'y entrer, comme Je l'ai »u depuis, j'aurais mieux aimé labourer la terre que de m'eogager k un état si redoutable : c'est ce que j'ai témoigné plue de cent ftns aux pauvres gens de la eampagne , lorsque, peur hw eiiourager k vivre eonte^a et en gens de bien, je leur ai dit
que je les estimais heureux en leur condition ; et en effet , plus je deviens vieux , et plus je me conBrme dans ce sentiment ; parce que je découvre tous les jours Téloignement où je suis de la perfection en laqu^le Je df vrais être. Certes, Monsieur, les prêtres de ce temps ont un grand sujet de craindre les jugeipens de Dieu , puisqu*outre leurs propres péchés , il leur Tera rendre compte de ceux des peuples, parce qu'ils n'ont pas tâché de satisfaire pour eux k sa justice irritée , ainsi qu'ils y sont obligés; et qui pis est , il leur imputera la eause des ehàtimens qu'il leur envoie, d'autant qu'ils ne s'opposent pas comme il faut aux fléaux qui affligent l'Église, tels que sont la peste , la guerre, ta famine et les hérésies qui l'attaquent de tons c6tée. Disons plus, Monsieur, que c'est de la mauvaise vie des ecelésias** tiques que sont venus tous les désordres qui ont désolé cette sainte Epouse du Sauveur, et qui l'ont si fort défigurée , qu*k peine est-elle reconnaissable. Que diraient maintenant de aous ces anciens pères qui l'ont vue en sa première beauté, s'ils voyaient l'impiété et les profanations que nous y voyons, eux qui ont estimé qu'il y avait fort peu de prêtres sauvés, quoique de leur temps ils fussent en leur plus grande ferveur? « Toutes ces choses, Monsieur, me font juger qu'il est plus convenable h ce pauvre enfant de s'adonner k la profession de son père que d'en entreprendre une si haute et si difficile qu'est la nôtre, dans laquelle la perte semble inévitable pour les personnes qui osent y entrer sans élre appelées ; et comme Je ne vois pas qu'il le soit par aucune marque assurée , je vous supplie de lui conseiller de travailler pour gagner sa vie et de l'exhorter k la crainte de Dieu , afin qu'il se rende digne de sa miséricorde en ce monde et en l'autre. C'est le meilleur avis que Je lui puisse donner. Je vous prie de vous informer de M. N. de ce que l'on dit dans une conférence qui fut faite céans , lorsqu'il y était, au sujet d'un curé de Bretagne qui a fait un livre où il a mis que les prêtres vivant comme font aujourd'hui la plupart sont les plus grands ennemis qu'ait l'Église de Dieu. Si tous étaient comme vous et lui, celle proposition ne se trouverait pas véritable. »
SECTION II
DES 8ENTI1IEM8 DE M. VINCENT TOUCHANT LA VEETU b'hUMILITÉ.
Quoique M. Vincent prit occasion de s'humilier en toutes rencontres , comme nous avons dit dans ce chapitre t et qu'on puisse bien dire que toute sorte de choses lui servaient de matière pour pratiquer Thumilité , il avait néanmoins deux principaux motifs , qui étaient conmie les deux pivots sur lesquels roulaient tous les sentimens qu'il avait de cette vertu et toutes les pratiques qu'il en faisait et conseillait aux autres.
Le premier était la grande connaissance et les vues toutes singulières qu'il avait des infinies perfections de Dieu et des défauts des créatures , qui lui donnaient sujet de tenir pour injustice de ne se pas humilier toujou» et en toutes choses, attendu la condition misérable de l'homme et la grandeur et sainteté infinie de Dieu. Yoici en quels termes il en parla un jour aux siens : c En vérité , Messieurs et mes Frères , si un chacun de nous veut s'étudier à se bien connaître , il trouvera qu'il est très juste et très raisonnable de se mépriser soi-même. Car si d'un côté nous considérons sérieusement la corruption de notre nature , la légèreté de notre esprit, les ténèbres de notre entendement , le dérèglement de notre volonté et Timpureté de nos affections ; et d'ailleurs si nous pesons bien au poids du sanctuaire nos œuvres et nos productions, nous trouverons que le tout est très digne de mépris. Mais quoi? me direz-vous, mettez- vous de ce nombre les prédications que nous avons faites , les confessions que nous avons entendues, les soins et les peines que nous avons pris pour le prochain , et pour le service de Notre-Seigneur? Oui , Messieurs , si l'on repasse sur les meilleures actions, on trouvera qu'en la plupart on s'y est mal conduit quant à la manière et souvent quant k la fin; et que de quelque façon qu'on les regarde, il y peut avoir du mal autant que du bien : car, dites-moi, je vous prie, quepeut-on attendre de la faiblesse de l'homme ? qu'est-ce que peut produire le néant? et que peut faire le péché? et qu'avons-nous de nous*
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mêmes autre choee, sinon le néant et le péché? Tenons donc pour certain qu'en tout et partout nous sommes dignes de rebut, et toujours très méprisables k cause de Topposition que nous avons par nous-mêmes k la sainteté et aux autres perfections de Dieu , à la vie de Jésus-C3irist et aux opérations de sa grâce ; et ce quinous persuade davantage cette vérité est la pente naturelle et continuelle que nous avons au mal , notre impuissance au bien , et l'expérience que nous avons tons que , lors même que nous pensons avoir bien réussi en quelque action , ou bien rencontré en nos avis , il arrive tout le contraire , et Dieu permet souvent que nous sommes méprisés. Si donc nous nous étudions k nous bien connaître , nous trouverons qu'en tout ce que nous pensons, disons et faisons, soit en la substance , ou dans les circonstances , nous sommes pleins et environnés de sujets de confusion et de mépris ; et si nous ne voulons point nous flatter, nous nous verrons non seulement plus méchans que les autres hommes , mais pires en quelque façon que les démons de TEnfer ; car si ces malheureux esprits avaient en leur disposition les grâces et les moyens qui nous sont donnés pour devenir meilleurs , ils en feraient mille et mille fois plus d'usage que nous n'en faisons pas. i
Le second motif était l'exemple et les paroles de Jésus-Christ qu'il avait toqours en vue , et qu'il exposait aux yeux d'un chacun. Rapportant un jour sur ce sujet, dans un discours qu'il fit aux siaas , ces paroles de Jésus-Christ : c Apprenez de moi que c je suis humble de cœur; > et ces antres: c Celui qui s'humif liera sera exalté, et celui qui s'élèvera sera abaissé; t il SQOuta ce qui suit : c Qu'est-ce que la vie de ce divin Sauveur, f sinon une humiliation continuelle , active et passive ? Il l'a tellec ment aimée, qu'il ne l'a jamais quittée sur la terre pendant c sa vie; et même après sa mort , il a voulu que l'Église nous ait c représenté sa personne divine par la figure d'un crucifix, afin c de paraître k nos yeux dans un état d'ignominie , comme ayant c été pendu pour nous ainsi qu'un criminel , et comme ayant c souffert la mort la plus honteuse et la plus infâme qu'on ait pu f s'imaginer. Pourquoi cela ? c'est parce qu'il connaissait l'excelf lencedes humiliations , et la malice du péché contraire , qui non ff seulement aggrave les autres péchés, mais qui rend vicieuses c les œuvres qui de soi ne sont pas mauvaises, et qui peut infecter II. 26
9^ wB ^^9
% ik Mff^itè Vielles ^iRMbMiMI',»^
M. YMeeht «7«tiit l'esprit ettetsoeuir i«m{)H siè c^s^èëtii «HÉids et (NHSStm iMéh de l'famiiMté , H Y)« fïitft pà^ s'étotûèr si efa ttiutes renbofltiw il ténoignait tant d'cisfiiiè fMt èéftè veftn, et fi'îl s'effi^t^ êB la plairi«nr tmo avant Datts kas e«eurs tie toutes lM)rtl» tle pereanBèS', palrdtaKèlrement ^ «fes ^ê^c^ lettf^tta^, <àfih ^'èle ^ fyAt jeter de f^tofondes nfeiiie^. YHfHk êA ^(^«felk utérines II
leur e& paria Xm 'jwA :
^ L'immHîtëestiimVermsî ai!i(dê,^ÉBMSfieMifi li^^ ^ t|«e nom «'y Mirions âsset ^eh^t : c%sl la vc!^ Se ièfn^- X (Hit'Mi, h verm de ea «aimé M«fl^^ ta VémL dèfs ptoë gi^d's BaÎBfs^ 'ei'enim c^st la Vf^VH dé^ Mtd^é^inreift. mifi% ^Hé ^isîe?iefrie ref^iwdsN je l^1fh%i(«e¥6rift^^e MAm l'e^J^âif^ ; et qet^nfl j'ai dîl que e>étAilfa verta (fe^ )nl!»é^^n%{M6,f éètènds ^fre è*e^ k veitH lient ils Mt phit ^ ^m(M , el d^rit % àôîvëfit ^iMt ufa très entent désir : car isme^live m^^p^Se,, •*pîî estfeiettiièî^ tfe tofales , Bè doil être tattàêe ifiè feur l^ftiêAfté , cominfe ^er sa VerCe propre; abe^ÈoreiA fto«teUè ft^Mf&Mafs ¥ïeiit]ifi Tailles in av dedans ni aàdehoi<s; ^i Sàfts lliMftiSlë AMiè n^ dèvt)n8 atlendre auennaMane^meni fMW*b43Wb , M «Mcùii jfiiFbfll envers le prochain. 0 Sauveur ! donnez-nous donc cette i^infe vmn s fbi 4008 ^preptes ^ veift àVCft^jMMBe kû ttlîWiAe , et t|ne v6us chériBsefc avee tant dWec^o^ ; ^ "vWife , H^etti^ , saehec ^qw cehri ^ïâ v€M ^ng M v^Mfafete tMiliMlMik'e 96?t travailler sans ceshe k at^fvérfr eeitè vèità > <A%%'y fterfèéâfAiit^; et Mutent sfe donner de ^aifde 'de tcMm hÈ peufsëës d'cli^èil; d'ariitntîdli et de vvncés 'eoMRie "dés p%s ^Mo^ «èttènifis '(^H pnîsaè ayoïi* ; leur cmrir tm MsflSeM^tls pfsi*ài^^t , ))Mf)es fexteiUfilter, vt TcAler «^gneoiMftëm pëtk M Tifhr donWsh lio- «we entrée. Oui) jelè dis defê^ef , éfne^i nous somiiïés V^ritaMesfliiteièlmireBs okafemi de ^tMil^'tto «Wn ^f>jM9eiitier dôit*èti^ bien luse ^n'oh Dtms#eane pott* des éisfprfts ^u\Vèh et titëdffs , pour des 'gensêai» veiVa^ ^û'dn ITofift^alfè 'èdiMb^e dès f gnfèrïtis ; fu'on nous iafiriè et mèprtBè , ipi'M «io% Vèp^of^e tb^ 'fléfêi^ ; et qu'ob nous ^nbNe cofàriafe fDsnfi^tfrltfbles pdWrtos itdsHïf» et impéxfec^nm. iè pSB^ Mcoîre ^ife aViH]^t , et }fe dii^ '^è Ubift devons être Men Sfi^es ^Vyn dl^ 'de %(Mre Vdn^égatfMi e& géflféral ^ 'elle est inutile 'ïi TÈ^ife, %*6nfe'est eompo^dë paAvres nem , qu'éHe tenait «»al en tout tje ^'e!fe%fi*e(rtrWfd ,
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fMSO cnipim ée ià eaiiip^[ii6 toAl sioft froU^ ï&b «émiaaires sans frâce, les ordfaiatioiis sans ordre. Oui, si nous avons le véritable esfrit de Jésos-Ghrist, mus deviens agréer d'être lépatés leb qoe je tiens de dire. Maîs^ répliquera qualqu'uq, iloii^ur, qii'est*ce que von nous dites ? Durus esi hic sermç. Il est irai) je tous l'avoue, qae cela (est dar à la aatare, fi qa'il M est bien difficile de se persuader ^'elle a mal iait^ j^ eacore plus de souffrir qa'<Hi le croie, et qu'on le lui r^oç^e^ : mais aussi celu est bien faeBe à cdnprenâre k uaeâae qui |>o^s6Aela vraie buntité^ H qui se cennalt telle qu'eUe est ; et laut s'en hM qu'irite s'en atttrisie^ qu'au eentraire elle s'en i^^ouit, et 0U très eoatente de roir que tpat ses buieiliaûons et pa* ^a pfiîtesse > Keu soit exalté cft gioridé. ie sa» bien que Noice^^f aeur faii la jgiica à phiûeurs de la c^mpd^gm d'allor à lÂr^d'ailes ài celte vertu , et d'animer lears actions du désir de \e^T propre aaiautîsseaKni et de l'affi^tion 4e se cacher et de se conlbftdre : mais il faut deoumder k Dieu qu'il fasse la même fiâee à tous les aaires, afin que nous n'ayons point d'autres préteiMîett que de fions abs^er ^ anéantir pour l'amour ci pour la gioii% de Dien , et qfu'ei^ k Vertu propre 4e la Missiqn mk llmnffilé. Pour vous y afteiiataner davantage , remarquez «e qw }e vais fous dire , qili est ^pe ai jamais vous avez oyï racelcir par des pecsoniies du dehors quelque bien qui ait été ùit par la eempagnie^ vous troiiviMrez que lî'est parce qu'il lei}r a pai« en eie quelque ^le imafe d'humilité ^ et qu'elles lyi em v« piuCiqosr quriqnes actioas basses m abiîeetes , comn^e ë'intrain fas paj^uu», et de servir les pauvres : de même ^ ^i vOTs veyez les ordîMiis sortir de leurs eiereiees édifiés 4e |a tnaîMi^ si vemy prcMz bien garde, vous receanaitrex qi^e c'est parce qu'ils y oat lemarqué iane manîèi» d'agir humble «t maple ^ qui est «ne «enveài^ pMr ^x^ et un oharme et atlrajt peor tMt ie Mofeide. de eais qu'eu la 4ernièfe orctination^ un éeeUnastîque qui était oéabs auK etencices a exprimé daw qn éerit qu'il a iaisBé par mégarde les $;rands senlimeas de pâéié qu^ iMqport^t de céans ^ pour quelque ieialwe d'humilité qu'^1 y avait apetf ue. > Uie autre fos partent de nMtmèmé vertu aux siens : < Faites t «tientien^ kwr A41^ h la lecommaindation qoe l^otre-Scigaeur
^ WMS 11 a #Miê?«r «^ fttiNte : At^ireoea 4e n^ que je «uis
humble de cœur ; et le suppliez de vous en donner rintelligence. Que si tant est qu'il nous enflamme seulement du désir des humiliations, ce sera bien assez , quoique nous n'ayons pas la connaissance de cette vertu telle que Notre-Seigneur, qui savait le rapport qu'elle a aux perfections de Dieu son père , et k la vileté de l'homme pécheur. 11 est vrai que nous ne verrons jamais cela que fort obscurément pendant cette vie ; mais nous devons néanmoins avoir confiance parmi ces ténèbres, que si notre cœur s'affectionne aux humiliations. Dieu nous donnera l'humilité, nous la conservera, et l'accroîtra en nous, par les actes qu'il nous en fera faire : car un acte de vertu bien fait dispose pour en pro* duire un autre ; et le premier degré d'humilité sert pour monter au second, et le second au troisième, et ainsi des antres. Souvenez-vous , Messieurs et mes Frères , que Jésus-Christ parlant du publicain humihé a dit que sa prière avait été exaucée ; que s'il a rendu ce témoignage d'un homme qui avait été méchant toute sa vie , que ne devons-nous pas espéra , si nous sommes vraiment humbles ? Au contraire , qu'est-il arrivé du pharisien ? c'était un homme séparé du reste du peuple par sa condition , qui était comme une espèce de religion parmi les Juifs , dans laquelle il priait, il jeûnait et faisait beaucoup d'autres bonnes œuvres, nonobstant lesquelles il ne laisse pas d'être réprouvé de Dieu ; et pourquoi cela ? parce qu'A regardait ses bonnes œuvres avec complaisance, et qu'il s'en donnait de la vanité conune s'il les eût faites par sa propre vertu. Voilk donc un juste et un pécheur devant le trône de Dieu ; et parce que ce juste est sans humilité, il est rejeté et réprouvé avec ses bonnes œuvres; et ce qui paraissait de vertueux en lui devient vice ; au contraire , voilk un pécheur lequel, reconnaissant sa misère et touché d'un vrai ressentiment d'humilité, se tient à la porte du temple , frappe sa poitrine, et n'ose lever les yeux aux ciel; et par cette humble disposition de son cœur , quoiqu'il fût entré dans ce temple coupable de plusieurs péchés, il en sort néanmoins justifié , et une seule humiliation lui a été un moyen de salut. En quoi nous pouvons reconnaître que l'humilité , quand elle est véritable , introduit en l'&me les autres vertus , et qu'en s'humi- Kant profondément et râcèrement , de pécheur qu'on était , on devient juste. Oui , quand biœ nous serions des scélérats , si nous recourons ï l'humilité, elle nous fera devenir justes: et ai coa-
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traire , qaoiqae noos fussions comme des snges , et qae nous excellassions dans les plus grandes Tortns, si toutefois nons sonunes dépourvus d'humilité , ces vertus n'ayant point de fondement ne peuvent subsister ; et étant ainsi détruiles , faute d'humilité, nous devenons semblables aux damnés qui n'en ont aucune. Retenons donc bien cette vérité , Messieurs ,. et qu'un chacun de nous la grave bien avant dans son cœur, et qu'il dise, parlant à soi-même : Quoique j'eusse toutes les vertus , si toutefois je n'ai pas Thumilité , je me trompe ; et pensant être vertueux , je ne suis qu'un superbe pharisien , et un missionnaire, abominable. 0 Sauveur Jésoft-Christ , répandez sur nos esprits ces divines lumières dont votre sainte âme était remplie, et. qui vous ont fait préférer la contumélie à la louange ! Embrasez nos cœurs de ces affections saintes qui brûlaient et consumaient le vôtre , et qui vous ont fait chercher la gloire de votre Père céleste dans votre propre confusion. Faites par votre grâce que nons commencions dès maintenant k rejeter tout ce qui ne va pas k votre honneur et à notre mépris , tout ce qui ressent la vanité, l'ostentation et la propre estime* Que nous renoncions une bonne fois ponr toutes à l'applaudissement des hommes abusés et trompeurs , et k la vaine imagination du bon succès de nos œuvres ; enfin , mon Sauveur, que nous apprenions d'être véritablement humbles de cœur par votre gr&ce et par votre exemple, i Un matin , au sortir de la méditation , ayant demandé k l'un des siens, en présence de la communauté assemblée, quelles pensées il avait enes en sa méditation, et celui-ci ayant répondu qu'il en avait passé une partie en quelque peine d'esprit , alors prenant sujet de parier k toute la compagnie, il lui dit : c C'est une bonne c pratique de venir an détail des choses humiliantes, quand la c prudence permet qu'on les déclare tout haut, k cause du pro-
< fit qu'on en tire , se surmontant soi-même dans la répugnance c qu'on ressent k découvrir et k manifester ce que la snperbe vouc drait tenir caché. Saint Augustin a lui-même publié les péchés c secrets de sa jeunesse,* en ayant composé un livre, afin que
< toute la terre sût tontes les impertinences de ses erreurs et les c excès de ses débauches. Et ce vaisseau d'élection, saint Paul, c ce grand apêtre.qui a été ravi jusqu'au ciel, n'a-t-il pas avoué.
< qu'il avait pers^duté l'Église? U l'a même couché par écrit, afin
r que jttpcpf'k fat cwanmatum de9 ëèetea oa s6t çi'S %^ été> im p«rsé€nt6ur« Certes , » oa ii'e^t \ievk sittentif sur ftûi-iiiêii# , et si ei> M* «e fak gnd^oe vMeoefi pww déeburtt ses nwèrei^ et se^déftrtfts, on ne dira qiifi te» eb04i9 fui peuvaiMl faire oMôiw, et (m OQehera celles qni donneot de la ewfiiâou; c'est œ ^«e nous avons liérilé de notre premier pèffe« Ad^^^ lequd, a^ès avoir (tfensé Dieu , s'db cacher.
c l'at fait diverses fois la visite m quelqn^^ maiaons de religieuses , et j^aî sonvBBt denandé à plnsieurs d Wre elles pcmr quelle vertu elles avaient plus é'estiw» et 4'attrait; je le demandais même à celles que )e savais avoir fUm d'éloi|;DemeDt dos humiliations ; nuûs à peine , entre ^ingl, en sd-je trouvé une qui ne ne dit qoe c'était pour VhumNté» taftt il est vrai q^e chaenn trouve cette vertu belle et wmable, D'oà vient donc qu'il y en a si peu qui l'embrassent , el encore noins qppi la possèdent? C'est (fu'on se contente de la c<»Mtdérer » et on ne {«end pas la peine de l'acquérir : eHe est ravissante dsM la spéenUtion, mais^ ds»s lu pratique elle a un visage désagréable ^la aatitfe; et ses exercices nous déplaisent , parce qu'il» nous pf^rtent ^ choisir toujours le plus bas lieu ^ k nous mettre a«»-dessQus d^ autres et même des moindres , k souffrir les calomnies t chercher la mé-« pris^ aim^ l'abjection, qui sont choses pour lesqjaelifs naturel^ lemeiit nons avons de Taversion. Et parteM il est néeeasairo qu& nous passions par-dessus cette répugnance » et q[ue chacun se fasse quelque effort pour vemr h FexercÎGe aeHiiri de ceHev^rtu, autrement nous ne l'acquerrons jamais. Je sais bien que « parlai gthee ée Dieu , il y en a parmi nous qui pratîijuniit cette difvînft vertu , et qui noa seulement n'ont aucune bonne opisioa^ w de leurs talens , ni de leur science , ni de leur vertu ; mais qim afea* timent très misérables , et qui veulent étie reeouuB ponc tels ^ et qui se placent auKlessous de toutes les eréatares : el H fauW que je confesse que je ne vois jamiais ces personnes qu'^ea ne me jettent de la confusion dans l'àme; ear elles me Senft ua reproche secret de Fargueil qui est en moi , abominable qM j^ suis ! mais ponr ces âmes, elles sont tû^|mlrs contentes , et leus joie rejaillit jusque sur leur face , parce qoe le Saînt4£sprit ^ qui réside en elles, les comble de paix , en sorte qu'il n'y a rien qui r soit capable de les troubler. Si on les coi^edit , elles acquies^ t cent; si oa les calomme, elles le «»nflreBt;ii<pka.<MUÉef
ti«q8itQUe&«^^ayk»|tiio)(W<JÉn)« pAïur difieib «ne ^ «pe
Viiir«ia.ii^MJra»lfii'^ (M»fiiMnÉrd«raittigfi4^1'hiuiittlé, ^ ^l«»iwe iftç«mr ^|lmk> «I \f» iMdre iîittiâfltorâattaéa 4^bta : de mrt» Qu'elle» n'fM %«io» auamî à ooaihatire qne^
\ie) vfm «ui «M^Wi mim» k» tim gruéitakl» fui 8|qI mi Ia>
rés, et ceux-là à se cifiîNi te inûteun it te ^wteÉieft. Cl^t jpwEipiM B«P 9v«M vmi ai«et dft pntr Uqu qn'it te (date Ml» gamMlr <t pr^rvci 4q qq peniictett viM> qw fsi ctu- U»t p^» ^ «rwdf» m^vm^y «vm6 tom vue isfiteitei aai«r<dî« ; e| fm B«Uftd«¥«QiiWB tote su naa gMute, ai fi4re f0 i^fl^raM^ 4» S» k «MÎ la mlm OMVOVipMBMft vaul partar: M elle wm ^v# , ^iatew»-aoM ; ai aUt iHwa ûxfiàa au déagra # yaatm^ de MIHh9ii(iiQI > paDSOoa k nptn fmbteae; ai an AÎw de pvraUfe, ca<àopa n «ui aoiia pam £|îi^ MiaaBqiieff , «t pa^érws te «»ti<m bawfia tt Yite k ealte fui aat da l-^olat al qui aont tKmMraUaa. fMrnx leaMfooa aoniaol k l^amour de nalr^ ^i^ecltef «ni ^Ihb Mlîiga amiid powr lapa aaeilf^ k €(mwn de ^wiUabte agitatâont qaa caite peMte maHuMirettae c fie ^(sm avoua k Torgnail nana «naoîta iacaaaanaiani : pnaus Notr^Sçigoasr qu'il ait afiéadte de jaaw attirer apaèa lai par )e «abrite daa temilteiaia adarabte éê 9ê m et àe sà aaaat. OSMAa-te, chacnn fowiét at aaltdainuaaBt te ws pour te amci» , iMte eelte qse «oia «Mrraia pi^Uipiar , M paatana-
fondre. >
. Vm a»tre Mb , fwiant êbsl mémm aar la ai^ 4e xa 4111 # 'itait dil 4p!» «aa lamifiîwMa ; # £(Qa IteiiaMate ^tf^teiafitiquaa^ « «'i%iaeiai)tei ici, ter ^îki^ iffiiatf fmir iWiat de ieurianbaiÉte , 4. «sndl «tealar^ 4)$ qw àteoi* ^^MraPiAmiiiqiiid^&jEafliiia d^ • Sm M. ria^.fUiar^ qui ^tJMt^e ta^ ooinpa^aîa ; .ai mt» a^tiltta c ««tes^ 4S»^ym ^.m^4m pte«»iiii4^te jte ^e œ «sasd « mviiem da Hte <riiÉtoit<>liianiraww«t.ki^jtYttrpar aasyaBote,
el qn'entre tontes les vertos fl s'étadiait partlcidièraaiait k pratiquer rhmnilhé. Or, pendant qu'on parlait, je considérais les tsÂ)leaux de ces saints personnages qui sont en notre salle, et je disais en moi-même : Seigneur, mon Dieu , si nous pouvions bien pénétrer les Térités chrétiomes comme ils ont fait , et nous conformer k cette connaissance , oh ! que nous agirions bien d'une autre manière que nous ne faisons pas! Par exem-' pie, m'étant arrêté sur le portrait dubienheureux évèque de Genève , je pensais que si nous regardions les choses du monde du même ceil qu'il les regardait, si nous en parlions avec le sentiment qu'il en parlait , et si nos oreilles n'étaient ouvertes qu'aux vérités étemelles non plus que les siennes , la vanité n'aurait garde d'occuper nos sens et nos esprits, t Mais surtout, Messieurs , si nous considérons bien ce beau tar bleau que nous avons devant les yeux, cet admirable original de l'humilité, Notre-Seigneur Jésus-Christ, se pourrait-il faire que nous donnassions entrée en nos esprits k aucune bonne opinion de nous-mêmes, nous voyant si fort éloignés de ses prodigieux abaissemens? Serions-nous si téméraires que de nous préférer aux autres, voyant qu'il a été postposé k un meurtrier? ÀurionsHuous quelque crainte d'être reconnus pour misérables , voyant l'innocent traité comme un malfaiteur , et mourir entre deux criminels comme le plus coupable? Prions Dieu , Messieurs, qu'il nous préserve de cet aveuglement ; demandons-lui la grâce de tendre toiqours en bas ; confessons devant lui et devant les hommes que nous ne sommes de nous^émes que péché, qu'ignorance et que malice : souhaitons qu'on le croie, qu'on le dise et qu'on nous en méprise. Enfin ne perdons aucune occasion de nous anéantir par cette sainte vertu. Mais ce n'est pas encore assez de s'y affectionner et de s'y résoudre, comme plusieurs le font ; il faut se faire violence pour venir k la pratique des actes, et c'est ce qu'on ne fait pas assez. » Un prêtre de la Mission travaillant dans l'Artois, d'où il était originaire, fit imprimer de son propre mouvement un petit abrégé de l'Institut de la Ck)ngrégation de la Mission ; ce qui ayant été su par M. Vincent, il en fut fort touché, voyant que cela était fort opposé k cet esprit d'humilité qu'il s'étudiait et s'efforçait en toutes manières d'inspirer à tous les sujets de sa compagnie. C'est pourquoi il lui écrivit en ces tormes : c Si je suis consolé d'un côté.
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c apprenant que vous êtes de retour k Arras , je sois fort affligé de
c l'autre , voyant l'impression qui a été faite en ces quartiers-lk
ff de l'abrégé de notre Institut : j'en ai une douleur si sensible,
< que je ne puis vous l'exprimer , parce que c'est une chose fort c opposée k l'humilité de publier ce que nous sommes et ce que t nous faisons ; c'est aller contre l'exemple de Notre-Seigneur , c qui n'a pas voulu que , pendant le temps qu'il a été sur la terre, t on ait écrit ses paroles ni ses œuvres. S'il y a quelque bien en c nous et en notre manière de vivre , il est de Dieu, et c'est k lui de c le manifester s'il le juge expédient. Hais quant k nous , qui c sommes de pauvres gens ignorans et pécheurs , nous devons nous c cacher comme inutiles k tout bien , et comme indignes qu'on € pense k nous. C'est pour cela , Monsieur , que Dieu m'a fait la
< grâce de tenir ferme jusqu'k présent pour ne point consentir
< qu'on fit imprimer aucune chose qui fit connaître et estimer la
< compagnie, quoique j'en aie été fort pressé, partieulièrement
< au sujet de quelque relation venue de Madagascar , de Barbarie ,
< et des lies Hébrides ; et encore moins aurais-je permis Timpres-
< sion d'une chose qui regarde l'essence et' l'esprit , la naissance c et le progrès , les fonctions et la fin de notre institut. Et plût k
< Dieu , Monsieur , qu'elle fût encore k faire : mais puisqu'il n'y c a plus de remède, j'en demeure Ik. Je vous prie seulement de
< ne plus jamais rien faire qui regarde la compagnie sans m'en
< avertir auparavant. >
Ce serviteur de Dieu vraiment humble ne se pouvait lasser de répéter et d'inculquer k sa compagnie ces belles leçons de l'humOité. Voici comme il leur parla dans une autre rencontre : < Dieu c ne nous a pas envoyés pour avoir des charges et des emplois c honorables , ni pour agir ou parler avec pompe et avec autorité ; c mais pour servir et évangéliser les pauvres , et faire les autres c exercices de notre institut d'une façon humble , douce et famic lière : c'est pourquoi nous pouvons nous appliquer ce que saint
< Jean-Chrysostôme a dit en une de ses homélies , que tant que c nous demeurerons brebis par une véritable et sincère humilité , c non seulement nous ne serons pas dévorés des loups, mais nous € les convertirons même en brebis ; et au contraire , dès le moment c que nous sortirons de cette humilité et simplicité qui est le propre
< de notre msUtut , nous perdrons la grkce qui y est attachée , et c nous n'en trouverons aucune dans les actions éclatantes ; et
certes , n'esUl pas ju&te q^'ua iiÛ8si«ui9H^ft'estJWJ(^<^ dans sa petite profession de la bénédiction du CiçL^ et de Tap-. probation et estime deshomiueB , soit privé de l'une et de l'autre^ lorsqu'il se laisse aller aux œuvres qui se ressentent de Tesprit du monde, par Féclat qu'on > recherche, et qui sont 0]^pQséi^ \ Tesprit de sa condition? N'y a-t-il pas sujet de craiadra cju'il n^ s'évanouisse dans le graud jour , et qu'il ne toiobe dansJe déxéglement , conformémapt à ce qui se dit du sçirvittiuç dexepii maître t qull est devenu en mêm^ temps fter etinsuppprtable? Feu Mgr. le cardinal de CéruUe , ce graud fl^viteuc de Qiev i^ avait coutume de dire qu'il était bon de se tenir'bas» que le^ moindres conditions étaient las plus assumées» et qu'il y avait j^ ne sais quelU malignité dans les conditions bautçs et i^l^vées ^ que c'était pour cela que les saints avaient toujours fui lea di-. gnités, et que Notre-Seigneur, pour nous convaittcra pv son exemple , aussi bien que par sa parole , avait dit en parlant de^ lui-même qu'il était venu au moude pour serw « el non pour être servi. »
Il tenait pour maxime que rbumililé était la raeme de la cba-. rite , et que plus une personne était humble , plus aussi se ren-. dait-eUe charitable envers le prochain. A oe sujets parlant uo jaar aux siens , il leur dit : « Depuis soixante-sept ans que Pieu m^ souflTre sur la terre , j'ai pen&é et repensé plusieurs fm mx, moyens les plus propres pour acquérir et cpu^ver l'umou et, la charité avec Dieu et avec le prochain ; mai^ je u'eu ai point trouvé de meilleur ci de plus efficaçç qu£ la sainte buuûUté r de s'abaisser toi^ours au-dessous de tous les autres , pt |uger mal de personne , et s'estimer le moîncjre et le pire de tous. Car c'est ramour-propre et l'orgueil qui nous aveugle , et qui iious porte k soutenir nos sentimeas contre ceux de uotre pjco* chain. t
Il disait une autre fois : c cjp^e nous ne devioos jamais jeter les yeux ni les arrêter sur ce qpi'ily a de bien en uwçi m^î% nqu% étudier de conpaitre ce qu'il y a de um4 ^^ ^ défectueux ; e^ que c'était Ik un grand muyen pour conserva yhumiité, l[ ajoutait que ni le don de convertir les âmes , ni tous )e» autres» talens extérieurs qui étaient eu nous, a*éiaie{U p^ i^âur n^i^u^ ^ que nous n'en étions que te&port^ai^, et qu'a^vec tout if^la, onpouyaii ]tm ^ ûvxtiktt ;; et i^actant quf^ p^fgoiM^ %# d(H^
^ MlliMir»iiMMiif4iîiewa*î-Bié^
• pcnpn ffttîiw, vfi^;ajBt qu« IMm opèfe degraito €hiwe»paA
« iim «loyw ; mm (pi'il d^faik A'mtaat plin ilhmiùitx, et sa
«^ Û3Î qtt'il fil de ht ¥erg6 da H^ïm, laqw^ bmii 4^ prddigea c MdKAwra^ti^, M«'^aitpowrtaiUqii'iwe«k^tWeiwg» emae^
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CHAPITRE XIV
tOS OTÉMiâMt.
Noi4s ne saurions mieux eommeueer ce chapitre de robéisaance de H. Vincent ^u'en rapportant les sentiment qu'il avait de cette vertu , lesi^iels il a déclarés en plusieurs rencontres > mais particulièrement dans les avis salutaires qu'il a donnés sur ce sujet k. ses chères filles les religieuses du premier monastère de la Viskatign de cette ville de Paris,
« Elles ont témoigné que ce grand serviteur de Dieu y qui a été leur premier pèçe qpôrituel, entre toutes les vertus^ leur recommandait souvent celle de l'obéissance ^ et de l'exactitude k la régularité » JQsqjues aux moindres observances ; qu'il avait une affection toute particulière pour bien établir ces vertus d'obéissance et d'ex4^titude dans leur communauté , et leur disait que ces deux vertus-là étaient celles qui^ étant pratiquées avec persé¥érattce^ (aisaîenl la religion; que pour s'y exciter, il était utile d'en conférer familièrement ensemble» et de s'entretenir sut lepr excellence et leur beauté; qu'il était nécessaire de s'y afi. iectionner , dans la vue du plaisir que Dieu prend dans les &mes reli^euses qui s'y rendent fidèles , et parce ^e celui qui est leur divin Époux aimait telleo^at ces vertus , que le moindre retardement k l'obéissance lui était désagréable ; qu'une àmq vr^ôment reUgieuse ayant voué cette vertu en face de l'Église ^ d«îi ^ leodre soignfuise d'accomplir çf q^'f^Ues^prowSi e( quq
si on se relâche en une petite chose , on se rel&chera biaitAt en nne plus grande ; que tout le bien de la créature consistait en Taccomplissement de la volonté de Dieu , et que cette volonté se trouvait particulièrement en la fidèle pratique de l'obéissance, et en Texacte observance des règles de l'institut ; qu'on ne pouvait rendre un service plus véritable k Dieu qu'en pratiquant l'obéissance , par laquelle il accomplit ses desseins sur nous ; que sa pure gloire s'y trouve avec l'anéantissement de Vamourpropre et de tous ses intérêts, qui est ce k quoi nous devons principalement prétendre , et que cette pratique mettait Tàme dans. la vraie et parfaite liberté des enfans de Dieu, ff II recommandait fort de renoncer k son propre jugement , et de le mortifier, pour le soumettre k celui des supérieurs, et disait que l'obéissance ne consistait pas seulement k faire présentement ce qu'on nous ordonne , mais k se tenir dans nne entière disposition de faire tout ce qu'on nous pourrait commander en toutes sortes d'occasions : qu'U fallait regarder ses supérieurs comme tenant la place de Jésus-Christ sur la terre , et leur rendre en cette considération un très grand respect : que de murmurer contre eux était une espèce d'apostasie intérieure : car comme l'apostasie extérieure se commet en quittant l'habit et la religion et se désunissant de son corps , aussi l'apostasie intérieure se fait quand on se désunit des supérieurs, leur contredisant en son esprit , et s'attachanirk des sentimens'" particuliers et contraires aux leurs ; ce qui est le plus grand de tous les maux qui arrivent dans les communautés , et que l'âme religieuse évitait ce malheur quand elle se tenait dans une sainte indifférence, et se laissait conduire k ses supérieurs, c n disait encore, sur ce sujet de l'obéissance, qu'il fallait, pour fondement de la vraie soumission qu'on doit avoir dans une communauté , considérer attentivement les choses suivantes : c 1 . La qualité des supérieurs , qui tiennent sur la terre la place de Jésus-Christ k notre égard.
c 2. La peine qu'ils ont , et la sollicitude qu'ils prennent pour nous conduire k la perfection ; passant quelquefois les nuits en« tières en veilles, et ayant souvent le cœur plein d'angoisses^ pendant que les inférieurs jouissent k leur aise delà paix et de la tranquillité que leur apporte le soin et le travail de ceux qui les conduisent ; dont la peine est d'autant plus grande qu'ils ont
plus de sujet d'appréhender le compte qu'ils sont obligés d'en rendre k Dieu.
c S. La récompense promise aux âmes vraiment obéissantes , même dès cette vie ; car outre les grâces que mérite cette vertu. Dieu se platt k faire la volonté de ceux qui pour Tamour de lui soumettent leur volonté k leurs supérieurs, c 4. La punition que doivent appréhender ceux qui ne veulent pas obéir, dont Dieu a fait voir un exemple bien terrible dans le châtiment que sa justice a exercé sur Goré , Dathan et Abiron j pour avoir méprisé Moïse leur supérieur , et pour avoir par ce mépris offensé grièvement Dieu, qui a dit, parlant aux supérieurs que sa providence a établis dans son Église : Celui qui vous écoute m'éeoute , et celui qui vous méprise me méprise.
f 5. L'exemple de l'obéissance que Jésus-Christ est venu donner aux hommes , ayant mieux aimé mourir que de manquer k obéir : et certes ce serait une dureté de cœur bien grande de voir un Dieu obéissant jusqu'à la mort pour notre salut , et nous, ehétifs et misérables créatures , refuser de nous assujettir pour l'amour de lui.
t II ajoutait que , pour pratiquer parfaitement cette vertu , il fallait obéir :
€ 1. Volontairement, faisant ployer notre volonté sous la volonté des -supérieurs ;
f S. Simplement, pour l'amour de Dieu , et sans jamais permettre k notre entendement de rechercher ou examiner pourquoi nos supérieurs ordonnent telle ou telle chose ; c 3. Promptement, sans user d'aucun retardement, quand il est question d'exécuter ce qui est commandé ; c 4. Humblement , sans prétendre ni désirer de tirer aucune louange ou estime de l'obéissance qu'on rend ;
< 5. Courageusement, ne désistant pas, et ne s'arrétant pour les difficulté , mais les surmontant avec force et générosité ; c 6. Gaiement , exécutant ce qui est commandé avec agrément, et sans témoigner aucune répugnance;
< 7. Avec persévérance, k l'imitation de Jésus-Christ, qui s'est rendu obéissant jusques k la mort, i
Or ilne faut pas considérer ce que M. Vincent disait ou enseignait comme des leçons d'un maître ou des exhortations d'un prédica-
Mir f ^ lie faH|)ife fM^Mfott e* ^!il tÉbeigae afex «0^ comme de pures expressions des sentimens les plus Âcères de sod ooewr , ei comflie de véritables iéoHHgiuiges de ce ifu'il pratiquait JhB*4ftéme touchant cetie vertu ,, laquelle il persuadait aux autres alissi bien par ses eiempks que par toes piaroies.
Et premièrement , la ffiruade vertt de If. Viucunl était de ae tenir coi^inielleuMnt dans uue Mtîè» et afaadue éépeadauce de Steu , ^ de se bouUMUre fidèleanent et par&tleuMOt îi iam, ou qu'tl voyait lui être agréable; deaorte queTou peut vétitaUement dire ^ue Dieu a trouvé en lui un houime isefam «m cœur , qui était touiours prêt et disposé àfaine touAies aes volouléa ^ coBM»e noas avons TU anplemeht ^ns les cèa^^itres pvéoédeus..
Dans cette aaiale disposition ^ lorsqu'il vîut de Aana à Kris , une des premières choses qu'il y fit fut de prendre un diractear apMtuel, afin fu'ti aui\iaut ses avis et (XHttoili, îi fia obéir k I)ie«^ et répondre à «es desseins. Ce iMrecteur iut ée R. i^« éa Sétfulle^ qui de|mis a été bardiual de kaaiuleËg^; elparfataounîssiau qull rendait è sa c^uduile , il aceepu ^pielqne teaps après ia cure de Clidiy , «t Mira ensuite dans la maisa* deCbwdy, pour être aumônier de monsieur le général desf^lèi«s«l4atnadaiaeaa ftiMie, tA ftfébofïteiir dfe messieurs ses eÉfian; et enfin Madame désirant le prendre pour son confesseur «t ^oar iOtetaaur de adii itoa , tl n'y vMikit pêim. csuMliir iqaè par obéissance ; et il fallut que cette vertueuse dame eètirtcs^rs à ôMnieur de fiéraHe ptfur le iui ardonuier. €Vm aînai qoé^ ua voulait rien lam 1^ seî-4uéBM , tt se tenait lailjaftrs aoM^
Mais non contenid'i^éir àl>i6u , il s'est «eneopenssùietli^ anivait la i^aruie du aaîilt iq^re*, 4 teute «réalMre bnaaine fefft I^mour de Dieu, principatoûieBt^Ufi puissances apiriCttettos^ tevpotniles, nnssi bien dsis 4es -eboses Ikebeuses et ^uaMtenales ^'en celles qui étaient faciles etbanerabtes^
H nbéisaail surtout k J)I. fi. P. te Pape , «âJeuMit nt «nâ niplique,; ^ear k eonaidéMUt^amuM ie vieuire 4eMsus-<Gbriat «t lu aonvwainpasienr dènonfigliaa^&Iiui était aouttis de tom feoi jugement et de toute son affeotâan.
^ fiât ^ le usai toaUf d'uMmlnce fu'â ancqita ia ehàrge de supérieur général de sa CougréfutieÉiii 4a pape U&hain Vlil te M iay«it înq»eaée ^ ht méine Mfe inar iu^^^ ywwwa I TOKww uia nt naasian»
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n "poV^ ItiMK lès tuiftkttmâires sotmiis \ Ba tondnite \ rendre comme lai une pâirl^e obéissance an Saint-Siège , les ûietlant (iàm la ][)irattque de celte règle qu'il leur a laissée par écrit en ces tèi^é^ : * Ntyns ûbêirons exactement îi tons nos stijpérienrs , et 2l -» tlMicfnà ël'ceux, les regardant en Notre-Seîgnear , et Notrie-Seî- % 'gnettr'èn «\it; princrpalememt h N. S. î^. le Pape , auquel nouls k obéifons ïivec tout le respert , la fidélité et la sincérité pos- ^ sitilte. *
Nous avons Faîl VOîraîlleurs la plénitude d"estîme et de vénération •qne M. Vinîrenl a eue pour MS. les évèques : et maintenant nous éîts^s ifn mol de h "parTfatte ^otmiission quH a toujours eue pour k\\\ j é, dePdbcîssâWtîe efiiièîetjti'fl a votrfn que ceux de sa Congre- '^fi'ofn letir irciiflisseift , en 'ce qui tronccrne Tes fonctions de leur fteH^. Car quoique teSafet-Siégfe ait jtrgé nécessaire d'ordouner, isfi a^ottVattrt^a Congrégation de la Mission , qtfe le ^përieur gfrnêi'À pfft le soin H h érrectton dels sujets qfn la eompiosent , la'* pouf llnterittii' , •c'esl-^-'fflre p(Wr la conduite àe leurs âméS ek lècrt" uVafncéraeHt en la pratique des vertus conformes ^ icur vofeutioii^ ^ ï»* rektérietfr , qm teganfe ÏViibservaiice ides règles éelà'QM^é^oli/lei brâli^es 4iOtties!^ues , radministration ia téttipifrdi y m f& ^position ides perscHâres potDr les %etix <et pont tek W^Mk : %Kvi ^ù^anl lâtfefmlnres j'tin même corps , fls ptri^ent p* ée moyM «0t6€frvttr dàttrs la Aveii^riré ie& fiiocèse» 0)1 ils tk m^^Dtft te^UièÉife^^ et la ittémë Y^d(rite qfi^ Dfeft ^âiin^ifëè k leur instituteur ; outre ^"A M frftls ^e^péftèùt -que ie supérieur ^êlOt^, ^i %«»e ffMimiimLtK^ l>iûs pâ^tVaofKère ée^ talens ^t tles ttifvp toiti^Aft Hte ^ses râféftKffs^ ^Mib ^ Mvoyer en ^aque mais a3k^f ou les wpapfpetofv 0t \^ afp^quer aux emplois de l'%»stittA ^ iUï «tfaU^es choses ^ €«racAiefft J6 bon orArè de la GongrégafticAfi . NfiiâïitioilftN (qnMtiftikindih^ •fëtictieM-qui rêigardétit r^issisntMfè 411 «pr^tbtfln^ àl. Vltfcem a'désirë t;t ^>H)rd*n-é que te Saitft-Siégfe Wil l^éteëfit sdIAnib sa OongrégatiM ^ IRM . 4to évêqnei^ , que \e&^ iufiR^i(Wni(it<ès li'mi ^dsstet 4^1i« atiArilàe 'de leiît: lâstîf frt , téOes ^ue ^m ^lesiihissicnfe', tel» i»:eMfe^4è IVirrdij^litiMi , les cdnfâtMcé^ des ecclésiastiques , les retraites spirituelles , et la condlfHe 46B ^èmifisrires^ qcre «dus l'autorité et »ec rugvékMntette pemiiséon :desx)rdhiaires. Oest ce qu'il a toujours observa hii^métue , et Ml iobMrver «uKsiëns-, % la sotisbction de MM. 4es «évéques 'dons fss ^ioeèfies ^tonpiats 41)5 oôttravâriDé "m tt«viiHMt «0aèoi<e -«fv^dt
même soumission et obéissance , de laquelle ils sont lAesk résolus de ne se départir jamais , avec la grâce de Dieu.
Il accepta, environ Tan 1623, long-temps avant l'érection de sa Congrégation, la direction des religieuses de la Visitation de Sainte- Marie de la ville de Paris, tant pour obéir au bienheureux François de Sales , leur fondateur et instituteur , qui l'en pria , qu'à Monseigneur de Paris , qui le lui ordonna ; en quoi il a bien fait voir sa fidélité à l'obéissance : car, ayant été chargé de soins et de travaux extraordinaires depuis l'établissement de sa compagnie et ses divers engagemens dans les grandes affaires de piété ; et le nombre de ces bonnes religieuses, qui remplissaient trois monastèresdans Paris, et un dehors , s'étant fort accru , et demand ant par conséquent beaucoup de temps et d'application , il tâcha plusieurs fois de se décharger de leur conduite , et la quitta entièrement une fois ; de sorte que, quelque instance qu'on lui fît par lettres , et par l'entremise de personnes de grande condition , il ne put jamais se résoudre k la reprendre, et n'y acquiesça enfin que pour obéir k monseigneur l'archevêque de Paris , qui l'y engagea derechef. Néanmoins, pour donner moyen k ceux de sa compagnie de s'employer entièrement aux fonctions qui leur sont propres, il jugea qu'il était nécessaire de les éloigner de la conduite et fréquentation des religieuses , et k cet effet il leur a laissé pour règle de s'abstenir entièrement de les diriger , ayant reconnu par sa propre expérience combien cet emploi était incompatible avec leurs fonctions , et peu convenable k leur état.
Il voulait outre cela que tous les siens rendissent obéissance aux curés lorsqu'ils faisaient mission dans leurs paroisses , et leur recommandait expressément de n'y rien faire et, comme il disait, ne pas même remuer une paille , qu'avec leur agrémmt. Sur quoi écrivant k une personne de dehors , il lui dit entre autres choses : c Mous avons pour maxime de travailler au service du public , c sous le bon plaisir de MM. les curés , et de n'aller jamais t contre leurs sentimens ; et k l'entrée et sortie de chaque mi»c sion, nous prenons leur bénédiction en esprit de dépenc dance. >
C'est ce qu'il pratiquait lui-même avec une merveilleuse humilité : et quoiqu'il fût envoyé avec les siens par les évêques , avec plein pouvoir pour travailler dans les paroisses de leurs diocèses, il ne voulait toutefois rien faire qu'avec le consentement , et sous
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le bon plaisir des curés : ce qu'il observait inviolablement , aussi bien dans le plus petit village, comme dans les autres lieux plus considérables. C'est ce qu'il a toujours fait pratiquer aux siens , et c'est aussi ce qu'ils continuent de faire.
Quant à l'obéissance qui est due aux rois et aux princes souverains , il déclara un jour aux siens les sentimens qu'il en avait ; et après leur avoir représenté de quelle façon les premiers chrétiens se soumettaient aux empereurs, et révéraient leur puissance temporelle , il ajouta les paroles suivantes : c Nous devons , mes Frères , k leur exemple , rendre toujours une fidèle et simple obéissance aux rois, sans jamais nous plaindre d'eux, ni murmurer pour quelque sujet que ce puisse être : et quand bien il serait question de perdre nos biens et nos vies, donnonsles dans cet esprit d'obéissance, plutôt que de contrevenir à leurs volontés , quand la volonté de Dieu ne s'y oppose pas : car les rois nous représentent sur la terre la puissance souvé* raine de Dieu. »
Et pour faire voir quelle était l'exactitude de M. Vincent k obéir au roi , même dans les choses les plus petites , nous en rapporterons ici un exemple , qui est d'autant plus considérable , que le sujet en est moins important, et qu'il se trouve peu de personnes qui voulussent s'assujettir jusqu'à un tel point. Un^Frère de la maison de Saint-Lazare ayant trouvé dans l'enclos de cette maison des œufs de perdrix , il les prit et les fit couver à une poule ; et les perdreaux étant éclos et devenus plus grands , il les porta dans une cage k M. Vincent , pensant lui donner quelque sujet de divertissement : mais lui , faisant quelque réflexion sur les ordonnances du roi qui défendaient la chasse , dit à ce bon Frère sanslui déclarer son intention : c Allons voir si ces petits oiseaux savent bien marcher. » Étant sorti de la chambre, et ayant traversé avec ce Frère la basse-cour , il entra dans le clos où sont les terres de labour , et Ik il fit ouvrir la cage , et mit en liberté ces petits perdreaux , prenant plaisir de les voir courir pour se sauver ; mais ayant remarqué que le Frère était un peu mortifié d'avoir perdu toute sa peme , il lui dit : c Sachez , mon Frère , que nous devons c obéir au roi , lequel ayant défendu la chasse , n'entend pas qu'on c prenne les œufs non plus que le gibier ; et que nous ne saurions c désobéir au prince en ces choses temporelles, sans déplaire k c Dieu.»
II
Mais ee n'était pas assez ^ M. Vincent de pratiquer Tobéissance envers ceux qui lui étaient supérieurs , il retendait encore envers toutes sortes de personnes , et portait les siens à faire le semblable : c Notre obéissance, leur disait-il, ne doit pas se borner seulement c b ceux qui ont droit de nous commander , mais elle doit passer € plus avant ; car nous nous garderons bien de manquer k Tobéisc sanee qui est d'obligation, si, comme saint Pierre le recommande, c nous nous soumMons k toute créature humaine pour l'amour c de Dieu. Faisons-le donc, et considérons tous les autres comme ff nos supérieurs, et pour cela mettons-nous au-dessous d'eux, et « plus bas même que les plus petits , et les prévenons par défé^ c rence , par condescendance , et par toutes sortes de services, c 0 que ce serait une belle chose , s'il plaisait k Dieu nous bien c établir dans cette pratique ! »
Il exhortait les siens k la pratique de celte condescendance mutuelle , qui est une espèce d'obéissance , par la comparaison des membres d'un corps, qui s'accommodent et condescendent les uns aux autres pour leur bien et conservation commune , en sorte que ce que l'un fait , l'autre l'approuve et y coopère autant qu'il peut, t Ainsi , disait-il , dans une communauté il faut que tous ff ceux qui la composent et qui en sont comme les membres uswt ff de condescendance les uns envers les autres; et dans cette dispoff sition, les savans doivent condescendre k l'infirmité des ignorans, ff aux choses où il n'y a point d'erreur et de péché ; les prudens
< et les sages doivent condescendre aux humbles et aux simples : c MU alta sapientes, sed humilibus consentientes. Et par
< cette même condescendance nous devons non seulement ap-
< prouver les sentimens des autres dans les choses bonnes et in- • différentes, mais même les préférer aux nêtres , croyant que les ff autres ont des lumières et qualités naturelles ou surnaturelles ff plus grandes et plus excellentes que nous : mais il faut se dour ff ner bien de garde d'user de condescendance dans les choses i mauvaises, parce que ce ne serait pas une vertu, mais un grand ff défaut, qui proviendrait ou du libertinage d'esprit^ ou bien c de quelqiie lâcheté et pusillanimité, t
Il pratiquait en elTet ce qu'il disait , car on a remarqué qu'il se rendait fort condescendant aux volontés d'un chacun dans les choses indifférentes , et même k ceux qui avaient quelque faiblesse d'esprit ; tenant pour maxime qu'il était plus expédient de s-ac-
commoder à la volonté des antres que dé nihm ses prepiesMitimens : et U en était venu jusque Jk, conune témoigne un vertueux ecclésiastique qui l'a connu et observé pendant plnsieun années, que de condescendre aux désirs de toutes sortes de personnes > et suivre les avis des moindres dans les choses indiffâuites : ce n'est pas qn'U ne sAt eonnaiira les affaires beaucoup mieuz qu'un autre, sa longue expérience en toutes choses, jointe aux lumières qu'il recevait de Dieu , lui donnant moyen de pénétrer et de discerner en toutes sortes de reneoirtreB ce qui était le phis expédient de faire; ntais il en usait ainsi pour ne p»s perdre le mérite de la soumission et de l'obâssanee lorsqu'il se présoitait occasion de la pratiquer.
Il exerçait encore celte même vertu es cédant volontiers aux qMDÎoas des anties » lorsqu'il le ponvak faine sans pré}adi«e de la vérité et de la charité ; et on n'a jaaaais remarqué qu'il ait contredit ou contesté , bien que souvent on traiat avec lui des questions difficileB, et sur lesquelles fl y avait matière de dkpute; mais il déférait aux avis des autres, ou bien il se taisait après avoir ham> bleneot allégué ses raisons. U est bien vrai que lorsqu'à yallait de l'intérêt du serviceou de b glotre de Dieu, fl était ferme et inéhranlahU jusqu'il un tel point , qu'on l'a vu persister des années entières ik refuser certaines choses qu'on hn demandait, parce qu'il ne jugeait pas les poavwr aeeorder selon Dieu ; et sa grand» maxime sur ce sujet était eeUe^: « Tant de eoaéesoendance que « voas voHdreSt pourvu que INeu n'y soit point oftmsé. . Mais quand l'intérêt de la gloire de Dieu ^ ou de la eharité du prochahi, ou debprudence chrétienne» l'ohUgeaitîireftiserquelquecbose, il le faisait de si bonne grftce , et aveetant de douceur etd^hnrai-
lité , qu'un de ses refus était mieux reçn que n'oM été quelquefois la faveur ou le hieatùi. qu'en eAt obtenu d'un antre.
Dans cet esprit d'ebéissance et de eondesceMhnce.fl éerivH un jour sur le sujet de quelque diftsaké armée dans une m^aîo», k celui qni en était le directeur , de aaiviephit6tl^visd*to autre quA W sien propre, l'exhortant d'aeqoissccr toajoun velontier» anx ayis d'antrû : sur quoi il kn attégna saint Vwcent Ferrier qui met cette pratique comme un moyen de perfeetioB et de saini tetéu
Ce fut dans ce même esprit de eendeseendanoe qu'a eonseotft d« Uiiter d'une feme qu'en offrit à h communauté de Saint-La-
zare , mais sous une pension viagère si grosse , qn'il ne jogeait pas devoir accepter cette offre, ni s'y engager; et en effet il y résista deux ans durant : cenx néanmoins à qui cette ferme appartenait , ayant un grand désir d'être assurés pour toute leur vie de cette grosse pension , firent en sorte qu'ils gagnèrent l'esprit de feu M. le prieur de Saint-Lazare, pour lequel M. Vincent avait une condescendance merveilleuse; et ce bon prieur, pensant bien faire, le pria et pressa tellement , que , par pure condescendance k sa volonté, il souscrivit au contrat, de l'avis néanmoins de son conseil, qui l'assura qu'il le pouvait faire sans aucun risque; et s'étant obligé à cette pension, il la paya fidèlement k ces personnes jusqu'à leur mort; après laquelle on intenta procès, et l'on fit perdre cette ferme aux prêtres de la Mission , et presque tout l'argent qu'ils avaient avancé , sans que M. Vincent voulût se servir des moyens qu'on lui fournissait pour se pourvoir contre l'arrêt , de peur de manquer tant soit peu k la soumission qu'il estimait devoir rendre ]i ses juges ; aimant mieux perdre la ferme et l'argent que le mérite de l'obéissance.
Il fit encore paraître une autre fois son exactitude et son zèle pour cette même vertu, dans une occasion en laquelle il semblait pouvoir facilement s'en dispenser. Ayant reçu commandement de la reine-mère de faire la mission à Fontainebleau , il y envoya des prêtres de sa communauté , lesquels contre leur attente y trouvèrent un religieux qui y prêchait en ce même temps. Ils ne laissèrent pas pour cela de commencer la mission , pour obéir k Sa Majesté ; cessant néanmoins leurs exercices aux heures que ce bon religieux devait prêcher , afin que le peuple eût toute liberté de se trouver à ses sermons : mais les habitans de ce lieu ayant ouï les instructions familières de la Mission , et y prenant plus de goût qu'aux prédications de ce bon Père, cela fut cause qu'il n'avait qu'un fort petit nombre d'auditeurs à ses prédications , l'église au contraire se trouvant toute remplie de peuple lorsque les missionnaires faisaient les prédications et les instructions du catéchisme ; de quoi ce prédicateur eut quelque jalousie , en sorte qu'il ne put s'empêcher d'en témoigner sa peine. Cela mit les prêtres de la Mission en doute de ce qu'ils devaient faire , considérant d'un côté la maxime de M. Vincent , qui était de condescendre et de céder en telles occasions; et craignant aussi, d'un autre, de manquer aux ordres que la reine avait donnés de faire la misuon : c'est pour-
quoi ils en écrivirent à M. Vincent pour savoir ce qu'ils devaient faire : mais lui , voyant qu'il s'agissait d'un point d'obéissance , il le jugea d'une telle conséquence , qu'il envoya en diligence un homme exprès vers Sa Majesté , qui était pour lors allée par dévotion à Notre-Dame de Chartres , avec une lettre par laquelle il lui exposait la rencontre du prédicateur stationnaire , et l'usage des prêtres de la Mission en tel cas , qui était de se retirer ; suppliant très humblement Sa Majesté d'agréer qu'il les rappelât : ce que la reine lui ayant accordé , il envoya les missionnaires travailler en d'autres lieux , pour ne pas interrompre ce bon religieux et pour lui condescendre.
Or conmie M. Vincent était exact k la pratique de l'obéissance , il exigeait aussi une semblable exactitude de la part des siens , et ne pouvait supporter en eux le moindre défaut contre cette vertu; ear il voulait qu'elle fût en vigueur dans toute sa compagnie , Gonmie une des plus importantes pour son bien ; et quand quel^ qu'un y manquait, il savait fort bien l'en relever. Voici ce qu'il fit un jour sur ce sujet à l'égard d'un des plus anciens et des plu^ réguliers de ses prêtres, auquel il avait recommandé un soir de re-' poser le lendemain , parce qu'il l'avait fait veiller fort tard , et croyait qu'il avait besoin de ce soulagement. Ce bon missionnaire néanmoins, qui était fort exact à faire tous les jours son oraison k l'heure ordinaire de la communauté , se leva pour se trouver avec les autres k cet exercice , ne s'étant point persuadé que la recommandation qui lui avait été faite par M. Vincent le dût engager si é(h)itemait qu'il ne lui fût pas permis de se lever k son ordinaire : mais M. Vincent, qui faisait grand cas de l'obéissance , lui en fit la correction dans l'église en présence de tons les autres , au sortir de l'oraison ; le faisant tenir fort long-temps k genoux , quoiqu'il fût des plus anciens , et même celui qui tenait sa place dans la maison en son absence , et que M. Vincent eût avoué que c'était la première faute contre l'obéissance en laquelle il le* surprenait : louant k la vérité son zèle et son exactitude d'un côté, mais blâmant de l'autre sa ferveur inconsidérée en ce qu'il avait fait. 11 dit ensuite de très belles choses de la vertu d'obéissance , et rapporta , outre l'exemple de Saûl et de Jona- ' thas , quelque point remarquable de l'histoire de France qui venait fort k propos, pour faire mieux voir aux siens l'importance de cette vertu.
fil- 4S2 <ie
CHAPITRE XV
SA SIXPLIGITi.
La simplicité est d'aatant plus estimaUe entre ceux qui fontpro* fession de suivre les maximes de Jésus^rist , qu'elle est moins estimée parmi les sectateurs de la vaine et fausse sagesse du monde : c'est cette vertu qui nous découvre les sratiers de la vraie justice , et qui nous fait marcher par des voies droites qui oondui* sent au rojaume de Dieu i ou , pour parler encore mieux avec saint Grégoire : c La simplicité est comme un jour serein de l'àme chr6« < tienne , qui n'est point troublé ni obecurci par les nnages de la € fraude , ni du mensonge ^ ni de l'envie , ni par les déguisemens et f artifices ; mais qui emprunte sa lumière de la vérité même , et « qui est éclairé des splendeurs de la présence de Dieu ' • i
Or, cette vertu a été tant estimée par les plus grands saints de l'Église , que saint Âmbroise , dans l'oraison funèbre qu'il fit à la louange de saint Satyre son frère, la met au rang des principales vertus , et dit que ce grand personnage , quoique d'ailleurs d'une condition fort illustre dans le monde, avait néanmoins un tel amour pour cette vertu , qu'il semblait être devenu comme un rafant en simplicité , la faisant paraître en ses moours et en ses acti(His, et toute sa vie étant un parfait miroir d'innocence '•
Nous pouvons donner la même louange à samt Vincent de Paul, avec d'autant plus de raison , qu'ayant vécu dans on siècle très corrompu , et s'étant trouvé engagé fort avant dans le commerce du monde, et même parmi les grands de la cour, il a néanmoins toujours conservé une parfaite innocence , droiture et implicite
* Coidli tlmpllcilu Teint dtot «il , qatm fram bob otanbllti , imd obCeftclmt aendâclan f non obtcnrat Invidia , non oMiHoat dobM » qoMB las toriuilt iUnmiail « «i pnaentis di? ins clarllas IUaslrat« Gr$g. in PmL 4* PœtUUHt^
* SimpUclUtem adeocoIuU/ut convenus Id pnerum, i iropUciUite nlaiis iUiua InnoxJa, p^ifoeUB ttrinila M^9 ei qaodam innoecnifum mornm apecnlo rilieorol. Àmkroi» oraU d9 phitu Satyti fralHs.
de vie ; eo sorte que son corar a été eonmie une mère perle, la^ quelle , qnoîqu'environnée et couverte des eaux de la mer , n'en reçoit pourtant aucune goutte, et ne se nourrit que de la rosée du ciel.
Saint Bernard avait grand sujet de dire que c'est une chose bien rare que l'humilité conservée parmi les honneurs ' : mais nous pouvons ajouter avec raison qu'il est autant et peut-être encore plus rare de trouver une vraie simplicité de cœur , qui se main* tienne en sa droiture et pureté, parmi les tracas et les intrigues des aflhires et du commerce du monde. C'est pourtant ce qu'on a vu et admiré en la personne de ce grand serviteur de Dieu , qui a paru comme un lis en candeur et simplicité parmi les épines et les ronces dont le monde est tout couvert.
Il disait que c la simplicité nous fait aller droit k Dieui et droit à c la vérité, sans faste, sans biaisement ni déguisement, et sans c aucune vue de propre intérêt et de respect humain ; > et il pratiquait parfaitement ce qu'il disait, en sorte qu'il y a sujet de croire , que cette vertu de simplicité qu'il possédait en un très excellent degré, a grandement contribué aux heureux succès de ses saintes entreprises, attirant sur lui labàoiédiction de Dieu et l'approbation des hommes ; parce qu'il n'y a rien qui plaise tant à Dieu, et qui gagne davantage TaiTection de toutes sortes de personnes, que la droiture et simplicité dans le cœur, dans la vie , et dans les paroles. Or, comme il avait une estime particulière pour cette vertu , il tâchait aussi de l'insmuer dans l'esprit des siens , auxquels parlant un jour sur ce que Jésus-Christ recommandait h ses disciples, d'être simples comme des colombes , il leur dit : c Ce divin Sauc veur, envoyant ses apêlres pour prêcher son Évangile par tout le
< monde , leur recommande particulièrement cette vertu de sim
< plicité , comme une des plus importantes et nécessaires pour c attirer en eux les grâces du ciel , et pour disposer les cœurs des c habitans de la terre k les écouter et h les croire. Or, ce n'est pas « seulement à ses apôtres qu'il parlait, mais généralement & tous f ceux que sa Providence destinait pour travailler k la prédica- € tion de l'Évangile, et k l'inslruction et conversion des âmes ; et € par conséquent c'est k nous que Jésus-Christ pariait , et qu'il € recommandait cette vertu de simplicité , laquelle est si agréa-
* R«ra Tirlos humililai honorait. Bemwé,
ble ^ Dieu : cum simplicibus sennocinaiio ejus. Pensez , mes Frères, quelle consolation et quel bonheur pour ceux qui sont du nombre de ces véritables simples , lesquels sont assurés par la parole de Dieu que son bon plaisir est de demeurer et de s'en* tretenir avec eux.
c Notre-Seigneur nous fait encorebien connaître combien la simplicité loi est agréable, par ces paroles qu'il adresse à Dieu son Père : ConfUeor tibi , PiUer, quia abscondisti liœc à sapiefir tibus et prudentibus, et revelasti ea parvuUs. Je reconnais, mon Père, et je vous en remercie, que ladoctrine que j'ai apprise de vous et que je répands parmi leshommes n'est connue que des petits et des simples , et que vous permettez que les sages etles prudens du monde ne l'entendent pas , et que le sens et l'esprit de cette divine doctrine leur soit caché. Certainement si nous faisons réflexion sur ces paroles, elles doivent nous épouvanter, nous , dis-je , qui courons après la science , comme si tout notre bonheur en dépendait. Ce n'est pas qu'un prêtre et qu'un missionnaire ne doive avoir de là science , mais autant qu'il est requis pour satisfaire k son ministère , et non pas pour contenter son ambition et sa curiosité : il faut étudier et acquérir de la science , mais avec sobriété, comme dit le saint Apôtre. Il y en a d'autres qui affectent l'intelligence des affaires, et qui veulent passer pour gens de mise , pour adroits et capables en tontes choses : c'est à ceux-lk encore que Dieu ôte la pénétration des vérités et des vertus chrétiennes , aussi bien qu'k tous les savans et entendus dans la science du monde. Et à qui est-ce donc qu'il donné l'intelligence de ses vérités et de sa doctrine ? C'est aux simples, aux bonnes gens, et plus ordinairement même au pauvre peuple; comme il se vérifie par la différence qu'on remarque entre la foi des pauvres gens des champs , et celle des personnes dans le grand monde ; car je puis dire que l'expéfieace depuis long-temps m'a fait connaître que la foi vive et pratique , et l'esprit de la vraie religion , se trouve plus ordinairement parmi les pauvres et parmi les simples. Dieu se plait de les enrichir d'une foi vive : ils croient et ils goûtent ces paroles de vie éternelle que Jésus-Christ nous a laissées dans son Évangile : on les voit ordinairement porter avec patience leurs maladies, leurs disettes et leurs autres afflictions sans murmurer, et même sans se plaindre que peu et rarement. D'où vient cela
c'est que Dieu se pltit de répandre et de faire abonder en eu le don de la foi , et les antres grâces qu'il refuse aux riches et anx sages du monde.
c Ajoutons à cela que tout le monde aime les personnes simples et candides, qui n'usent point de finesse ni de tromperie, qui vont bonnement , et qui parlent sincèrement, en sorte que leur bouche s'accorde toujours avec leur.cœur. Ils sont estimés et aimés en tous lieux, et même à la Cour quand il s'y en trouve, et dans les compagnies réglées chacun leur porte affection et prend confiance en eux ; mais ce qui est remarquable , est que ceux-lk même qui n'ont point la candeur et la sim{dicité en leurs paroles, ni en leur esprit, ne laissent pas de l'aimer dans les4iutres. Tâchons donc , mes Frères, de nous rendre aimables aux yeux de Dieu par cette vertu, laquelle par sa miséricorde nous voyons reluire en plusieurs de la petite compagnie , qui par leur exemple nous invitent de les estimer, c Or, pour bien connaître l'excellence de cette vertu, il faut savoir qu'elle nous approche de Dieu , et qu'elle nousrendsemblables k Dieu , dans la conformité qu'elle nous fait avoir avec lui , en tant qu'il est un être très simple , et qu'il a une essence très pure qui n'admet aucune composition : si bien que ce que Dieu est par son essence, c'est celaméme que nous devons tâcher d'être par cette vertu, autant que notre faiblesse et misère en est capable. U faut avoir un cœnrsimple , un esprit simple , une intention simple, une opération simple ; parier simplement, agir bonnement, sans user d'aucun déguisement ni artifice, ne regardant que Dieu , auquel seul nous désirons plaire, c La simplicité donc comprend non seulement la vérité et la pureté d'intention, mais elle a encore une certaine propriété d'éloigner de nous toute tromperie, ruse et duplicité. Et comme c'est principalement dans les paroles que cette vertu se fait paraître , elle nous oblige de déclarer les choses par notre langue comme nous les avons dans le cœur, parlant et déclarant simplement ce que nous avons à dire , et avec une pure intention de plaire k Dieu. Ce n'est pas toutefois que la simplicité nous oblige de découvrir toutes nos pensées; car cette vertu est discrète, et n'est jamais contraire à la prudence, qui nous fait discerner ce qui est bon à dire d'avec ce qui ne l'est pas, et nous fait con« naître quand il se faut taire, aussi bien que quand il faut parier.
Si j'avance, par exemple, on propos qni soîi kon en sasobtlaiice et en toutes ses circonstances , je le dois exprimer tout simplement : mais si parmi les choses bonnes qM j'aî k dire, il se rencontre quelque circonstance vicieuse ou inutile , alors il la faut retrancher , et généralement Ton m doit jamais dire les choses que Ton sait lorsqu'elles vont contre Dieu oo contre le prochain , ou qu'elles tendent k notre propre leoommai»dation , ou k quelque propre commodité sensMlle ou tempes relie ; car ce serait en même temps pécher oontre plusieurs autres vertus.
t Pour ce qui est de la simplicité gui regaide les «étions, elle a cela de propre qu'elle fait agir bonnemeot , droitement, et toujours en la vue de Dieoi , soit dans les affaires , ou dans les emplois et exercices de piété, k Texclusion de toute sorte d'hypocrisie , d'artifice et de vaine prétention. Une personne , par exemple, qui fait un présent k quelque autre , feignant que c'est par affection , et néanmoms elle fait ce présent afin que l'astre lui donne autre chose de plus grande valeur, quoique selon le monde cela semble permis , c'est toutefois contre la vertu de simpUeité, qui ne peut souffrir qu'on témoigne une chose et qu'on en regarde une autre : car comme cette vertu nous fait parler selon nos sentimens intérieurs, elle nous fait aussi agir de même dans une franchise et droiture chrétienne, et le tout pour Dieu, qm' est Tunique fin qu'elle prétend : d'où il faut inférer que cette vertu de simplicité n'est pas dans les personnes qui par respeet hu« main veulent paraître autres qu'elles ne sont; qui font des actions bonnes extérieurement pour être estimées vertueuses; qui ont quantité de livres superflus pour paraître savans ; qui s'étudient k bien prêcher, pour avoir des applandissemens et des louanges , et enfin qui ont d'autres vues dans leurs exercices et pratiques de piété. Or je vous demande , mes Frères , si cette vertu de simplicité n'est pas belle et désirable, et s'il n'est pas juste et raisonnable do se garder avec grand soin de tous ces déguisemens et artifices de paroles et d'actions ? Mais pour l'acquérir il la faut pratiquer, et ce sera par les fréquens actes de la vertu de simplicité que nous deviendrons vraiment simples , avec le secours de la grâce de INeu , que nous devons souvent lui demander. »
Nous avons rapporté un peu au long ce discours que M. Vincent
et» MT ^
a ftût an riens sur le sujet de cette ?erta , parce qne noaa avons cm ne ponvoir mieux représenter sa simplicité que par ses propres paroles : car il était lui-même td qu'il voulait persuader aux autres de devenir; et celui qui entendait ses paroles pouvait connaître son cœur, qnll portait toujours sur ses lèvres. De sorte que Ton peut dire avec vérité qu'il possédait cette vertu en un tel degré , par le secours de la grîce de Notre-Seigneur , que les puissances de son âme en étaient toutes remplies , et que tout ce qu'il disait et faisait provenait de cette source , conformant toqours son exté* rieur k son intérieur , et ses actions h ses intentions , qui tendaient toutes à ce qui était de plus parfait. A ce propos il disait que c de faire paraître des choses bonnes au dehors , et être tout autre t au dedans , c'était faire comme les Pharisiens hypocrites y et i imiter le démon qui se transforme en ange de lumière. » Et c'était une de ses maximes que c comme la prudence de la chair et t l'hypocrisie régnaient particulièrement en ce siècle corrompu , c au grand préjudice de Tesprit du christianisme , l'on ne pouvait
< aussi mieux les combattre et les surmonter que par une vérita«* t ble et sincère simplicité. »
Sa fidélité k la pratique de cette vertu s'est fait voir en toutes rencontres , jusqu'aux moindres choses. Entre plusieurs exemples, Ton a souvent remarqué que la grande quantité et diveisité d'af^ faires auxquelles il était continuellement appliqué , lui en faicant oublier de fois k autre quelques petites , comme de parler k quelqu'un , de répondre k quelque lettre , ou de faire quelque autre chose qu'on lui avait recommandée , il ahnait mieux franchement avouer ses défauts , quoiqu'il lui en dût arriver de la conrusion , que de les couvrir par quelque excuse ou artifice d'esprit; et il disait qu'il s'était toujours bien trouvé de déclarer les choses comme elles étaient, parce que Dieu y donne sa bénédiction. ISur quoi il dit encore une fois ces paroles remarquables : < Dieu est très simt pie , ou plutôt il est la simplicité même ; et partant, ouest la sim-*
< plicité , Ik aussi Dieu se rencontre ; et comme a dit le Sage , ce^ t lui qui marche simplement marche avec assurance ; comme au c contraire, ceux qui usent de cautèles et de duplicités sont dans « une appréhension continuelle que leur finesse ne soit découverte,
< et qu'étant surpris dans leurs déguisemens on ne veuille plus se « fier k eux. »
Envoyant un jour un de ses prêtres dans une certaine province ,
où fldon le bruit eonunmi on osait de finesse, il loi doaiia cet excellent avis : c Vous allez dans on pays où Ton dit qae les habilans € sont ponr la plupart fins etrusés : or si cda est, le m^lleur moyen c de leur profiter est d'agir ayec eux dans une grande simplicité; « car les maximes de TÉvangile sont entièrement opposées aux c façons de faire du monde : et conmie vous allez pour le service € de Notre-Seigneur , vous devez aussi vous comporter selon son € esprit , qui est un esprit de droiture et de simplicité. » Ce fut dans ce même esprit que quelque temps après , comme on eut fait en cette province rétablissement d'une maison de sa Congrégation, il y envoya pour premier supérieur un prêtre en qui reluisait une grande simplicité.
Or, comme il portait les siens , autant qu'il était en lui , k c^te vertu de simplicité, il ne. pouvait aussi souflrir. en ^ix, soit en leurs paroles ou en leurs actions, aucune chose qui lui fût contraire , ou même qui semblât s'éloigner tant soit peu de la seule vue de Dieu , qu'il voulait qu'ils regardassent en toutes choses , sans anêter leur pensée ni leur affection aux créatures. Voici ce qu'il répondit sur ce sujet à l'un de ses prêtres qui lui mandait par une lettre qu'il lui avait donné son cœur : c Je vous remercie de vo-
< tre lettre et de votre cher présent. Votre cœur est trop bon pour ff être mis en si mauvaises mains que les miennes ; et je sais bien ff aussi que vous ne me le donnez que pour, le remettre à Noirec Seigneur , auquel il appartient, et k l'amour duquel vous voulez
< qu'il tende incessamment. Que cet aimable cœur donc soit unic quement dès cette heure k Jésus-Christ , et qu'il y soit pleinec ment , et toujours, dans le temps et dans l'éternité : demandezc lui , je vous prie , qu'il me donne part k la candeur et k la simc plicité de votre cœur, qqj sont des vertus dont j'ai un très grand c besoin, et dont Texcellence est incompréhensible. »
Et écrivant k un autre des siens qui témoignait agir par quelque vue d'intérêt ou de respect humain : c Vous avez sagement fait , t lui dit-il , de vous mettre bien avec les personnes que vous me
< nommez ; mais de dire que c'est afin qu'ils nous soutiennent , et c qu'ils nous défendent , c'est un motif bien bas et bien éloigné de
< l'esprit de Jésus-Christ , selon lequel nous devons regarder Dieu c purement, et faire servir toutes choses k l'amour que nous lui
< devons : et vous au contraire ayant en vue nos intérêts , vou8
< voulez employer l'amitié de ces personnes pour conserver
notre rëputatioâ v ^i est une chose yainé si elle n*est fondée sur la yerto , et si elle n'est établie sur un tel fondement. Pour* quoi craignez-vous? Vous m'écrivez encore une autre chose qui ne ressent pas moins son respect humain , c'est k savoir, que quand dans vos lettres vous me dites du bien de quelques personnes, je fasse en sorte que leurs amis le sachent, afin qu'ils leur en donnent connaissance. Hélas! Monsieur, à quoi vous amusez-vous? où est la simplicité d'un missionnaire , qui doit aller droit k Dieu? Si vous ne reconnaissez pas du bien en ces personnes, n*en dites point; mais si vous en trouvez , pariez-en pour honorer Dieu en elles , parce que tout bien procède de lui. Notre-Seigneur reprit un homme qui l'appelait bon , parce qu'il ne le faisait pas k bonne intention : mais combien plus aurait-il sujet de vous reprendre , si vous louez les hommes pécheurs par complaisance, pour vous mettre bien auprès d'eux, ou pour quelqu'autre fin grossière et imparfaite , quoique cette fin en ait une autre qui soit bonne ? car je suis assuré que vous ne cherchez k vous procurer l'estime et TafTection d'aucun que pour 'avancer la gloire de Dieu : mais souvenez vous que la duplicité ne plaît point k Dieu , et que pour être véritablement simple , nous ne devons considérer que lui. i Hais si M. Vincent portait ainsi les siens à pratiquer la vertu de simplicité en toutes sortes d'occasions , il les exhortait plus particulièrement de la faire paraître dans les prédications et instructions qu'ils faisaient aux peuples. A ce sujet , leur pariant un jour de ce désir de louange et d'estime qui se mêle si souvent dans l'esprit de plusieurs prédicateurs , il leur dit : c L'on veut éclater et faire parler de soi ; l'on aime d'être loué et d'entendre que l'on dise qae nous réussissons bien , et que nous faisons merveilles : voilk ce monstre , et ce serpent infernal , qui se cache sous de beaux prétextes , et qui infecte de son venin mortel le cœur de ceux qui lui donnent entrée. 0 maudit orgueil , que tu détruis et corromps de biens , et que tu causes de maux ! Tu fais qu'on se prêche soi-même , et non pas Jfésus-Ghrist , et qu'au lieu d'édifier , on détruit et on ruine. J'ai aujourd'hui été présent k l'entretien qu'un prélat a fait aux ordinans ; après lequel étant allé dans sa chambre , je lui ai dit : Monseigneur , vous m'avék aujourd'hui converti. A quoi m'ayant répondu : Gomment cela? C'est, lui ai-je répliqué, que vous avez déclaré tout ce que
vQot avax dit ù bonnemeot et si «mplemeat, <pe céU m> semblé fort toachant, et je n'ai pa qae je n'en aie loué et béni Dieu. Ah ! Monsieur , m'a-t-il dit , je dois ^ous confesser avec la même simplicité <iue j'aurais bien pu dire quelqu'autre chose de plus poli et de plus relevé ; mais j*aurais offensé Dieu , si jeTavais fait. Voilà, Messieurs, quels ont été les sentimens de ce prélat , dans lesquels doivent entrer tous wna. qui cherchent vraiment Dieu, et qui désirent procurer le salut des âmes : et faisant ainsi , je vous puis assurer que Dieu ne manquera point de bénir ce que vous direz , et de donner force et vertu k vos paroles. Oui , Dieu sera avec vous , et opérera par vous , car il se plait avec les simples, il les assiste , et il bénit leurs travaux et leurs entreprises : au c<mtraire, ce serait une impiété de croire que Dieu veuille favoriser on assister une personne qui cherche la gloire des hommes, et qui se repait de vanité, comme font tons ceux qui se prêchent euxHnêmes , et qui dans leurs prédications ne parlent point ni avec simplicité ni avec bamilité; car pourrait-on dire que Dieu veuille aider un homme k se perdre ? c'est ce qui ne peut entrer dans la pensée d'un chrétien. 0 que si vous saviez combien c'est un grand mal que de s'ingérer dans Toflice de prédicateur pour prêcher autrement que Jésus -Christ n'a prêché, et autmnent que ses apôtres et que phisiem» grands saints et serviteurs de Dieu n'ont prêché , et ne prêchent encore k présent, vous en aunes horreur. Dieu sait que jttsqu'k trois fois, pendant trois jours consécutifs , je me suis prosterné k genoux devant un prêtre qui était pour lors de la compagiûe, et qui n'en est plus, pour le prier avec toute l'instance qui m'a été possible de voidmr prêcher et parler tout simplement, et de suivre les mémoires qu'on lui avait donnés , sans avoir jamais pu gagner cela sur lui. Il faisait les entretiens de l'ordination, dont il ne remporta aucun fruit; et tout ce bel amas de pensées et de périodes choisies s'en alla mfumée; car en effet ec n'est point le £sste des fàaraJes qui p^sofite aux âmes^ mais la simplicilé et l'humililé , qui attire et qui porte dans les cœuDs la grâce de Jésus-Christ. Et si nous voulons reconnaître et confesser la vérité, qui-est-ce, je vous prie^ qui attire en ce lieu ces messieurs les ordinaus , ces théologiens , ces bacheliers ^ et licenciés de Sorbonneet de Kavaire? Ce n'est j^ la science ni la doctrine, qu'on leur débite ; c«rila en out plw fue nous {
mais c'est rhumilité et la simplicité avec laquelle nous nous étudions, par la miséricorde de Dieu, d'agir envers eux. Ils viennent ici seulement pour apprendre la vertu , et dès lors qu'ils ne la verront plus reluire parmi nous , ils se retireront de nous. C'est pourquoi nous devons souhaiter et demander k Dieu qu'il lui plaise faire la grâce k toute la compagnie , et k chacun de nous en particulier , d'agir simplement et bonnement , et de prêcher les vérités de l'Évangile en la manière que Notre-Seigneur les a enseignées , en sorte que tout le monde les entende , et que chacun puisse profiter de ce que nous dirons. > Nous finirons ce chapitre par le témoignage que le supérieur d'une des maisons de la Mission a rendu touchant cette vertu de simplicité qui régnait dans le cœur de ce saint homme , et qui reluisait dans ses actions et dans ses paroles, c Gomme M. Vincent, dit-il , parlait d'une manière humble et simple , quoique très forte et très efficace , aussi nous recommandait-il très particn** lièrement cette humilité et simplicité dans ses discours publies et particuliers ; voulant qu'on en bannit entièrement le faste ec tout ce qui peut ressentir l'esprit ou la vanité du monde : et poui< nous le mieux persuader , entre plusieurs autres raisons qu'il en apportait , il disait que , comme les beautés naturelles ont bîea plus d'attraits que les artificielles et fardées , de même les discours simples et communs sont mieux reçus et trouvent mie ploa favorable entrée dans les esprits que ceux qui sont aflfee^ et artificieusement polis. Le désir qu'il avait de mon avancement lui a fait prendre le sohi de me façonner en toutes choses ; et le grand nombre de mes imperfections m'ont donné cet avantage, de recevoir de lui plusieurs avis et salutaires instructions. Je me souviens que pendant mes études de théologie il faisait prêcher tous ceux de sa maison qui travaillaient k acquérir cette divine science ; et comme mon jour fiit venu , et que j'eus débité en sa présence tout ce que j'avais préparé , avec beaucoup d'é* tude et de soin , croyant avoir fait merveille , il mit dès le soir mon discours sur le tapis , et en fit faire l'anatomie par plus de vingt personnes que j'honorais comme mes maîtres ; et il conclut ensuite , avec une charité qui me relevait le courage , qu'il fallait que je m'étudiasse k prêcher comme Jésus-Christ avait fait ; que ce divin Sauveur pouvait , s'il eût voulu , dire des merveilles de nos plus relevés mystères , ave<^ des QmoùgiiQW ei
des termes qui lear fussent proportionnés , étant Ini-méme le Verbe et la sagesse du Père étemel , et que néanmoins nons savions de quelle manière il avait prêché , simplement et haniblement, pour s'accommoder au peuple , et nous donner le modèle et la façon de sa sainte parole. >
SA PRUDENCE
Nous joignons ici la prudence à la simplicité , parce que Notre- Seigneur Jésus-Cbrist les a mises ensemble dans son Évangile, lorsqu'il instruisit ses apôtres, et en leur personne tons les fidèles, particulièrement ceux qui devaient être employés à la conduite des autres ' : parce que ces deux vertus ont une telle connexion ensemble que Tune sans l'autre , comme dit saint Augustin , n'est peu ou point du tout profitable : car la simplicité sans prudence passe pour folie , et la prudence sans la simplicité dégénère en astuce et finesse* : et comme il est indigne d'un chrétien d'user de tromperie, il ne lui est pas aussi convenable ni expédient de se laisser surprendre et séduire par les artifices des méchans *. C'est ce que M. Vincent savait fort bien , et ce qu'il a excellemment pratiqué , ayant uni en son âme ces deux vertus dans un très haut degré de perfection.
Nous avons déjà vu au chapitre précédent quelque crayon de sa simplicité; nous considérerons en celuisci quelques traits de sa prudence.
Entre les autres vertus de ce fidèle serviteur de Dieu, celle-ci a paru avec tant d'éclat, qu'il a passé dans l'estime commune pour Tun des plus sages et des plus avisés de son temps. C'est ce qai
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faisait qn*on recourait à lui de tons côtés pour le conseil , qu'on le priait de se trouver aux assemblées où il fallait délibérer des choses les plus considérables touchant la religion et la piété, et que l'on voyait presque tous les jours aborder k Saint-Lazare des personnes de toutes sortes de conditions, qui venaient exprès pour recevoir ses avis dans leurs doutes et difficultés'. MM. les nonces Bagni et Piccolomini lui ont fait l'honneur de venir plusieurs fois conférer avec lui sur divers sujets importans au bien de TÉglise. Quantité d'ecclésiastiques, curés, chanoines, abbés, et même divers prélats de grand mérite l'ont très souvent consulté par écrit , lorsqu'ils ne le pouvaient faire de vive voix. Plusieurs religieux aussi se sont adressés à lui pour prendre son conseil touchant lesréformes et autres principales affaires de leurs ordres. Diverses personnes séculières de condition et de vertu , qui d'ailleurs étaient estimées des plussages et des mieux sensées delà ville de Paris , n'ont point fait difficulté de venir k Saint-Lazare rechercher ses avis. Enfin l'on peut dire avec vérité que de son temps il ne s'est guère traité d'affaires de piété dans Paris, qui fussent de quelque conséquence, auxquelles il n'ait eu part , et souvent même aussi en celles qui se traitaient dans les autres provinces , sur lesquelles il était consulté par lettres.
Et certes ce n'était pas sans raison qu'on avait conçu cette estime de M. Vincent ; car outre qu'il avait un esprit fort éclairé et capable de grandes choses, 'comme il a été remarqué au premier livre , il avait encore reçu de Dieu diverses lumières et grâces particulières qui donnaient un merveilleux surcroît ii sa prudence acquise , et qui attiraient la bénédiction du ciel sur les conseils qu'il donnait k ceux qui avaient recours k lui.
Mais avant que de produire des exemples plus particuliers de sa prudence , il ne sera pas hors de propos que nous l'entendions parler lui-même de cette vertu , et nous en tracer les traits , tel que le Saint-Esprit les avait formés dans son âme. C'est dans un entretien qu'il fit un jour aux siens sur ce sujet , où il leur parla de la prudence en ces termes : < C'est le propre de cette vertu de régler et « de conduire les paroles et les actions : c'est elle qui fait parler c sagement et à propos , et qui fait qu'on s'entretient avec circon-
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spection et jugement des choses bonnes en leor nature et en leurs circonstances , et qui fait supprimer et retenir dans le silence celles qui vont contre Dieu , ou qui nuisent au prochain , ou qui tendent k la propre louange , ou à quelqu'autre mauvaise fin. Cette même vertu nous fait a|pr avec considération , maturité , et par un bon motif , en tout ce que nous faisons , non seulement quant à la substance de l'action , mais aussi quant aux circonstances ; en sorte que le prudent agit comme il faut , quand il faut , et pour la fin qu'il faut ; l'imprudent , an contraire, ne prend pas la manière, ni le temps, ni les motifs convenables , et c'est là son défaut ; au lieu que le prudent , agissant discrètement , fait toutes choses avec pmds , nombre et mesure.
c La prudence et simplicité tendent k même fin , qui est de bien parler et de bien faire dans la vue de Dieu ; et comme Tune ne peut être sans l'autre , Notre-Seigneur les a recommandées toutes deux ensemble. Je sais bien qu'on trouvera de la différence entre ces deux vertus , par distinction de raisonnement ; mais en vérité elles ont une très grande liaison , et pour leur substance , et pour leur objet. Pour ce qui est de la prudence de la chair et du monde , comme elle a pour son but et pour sa fin la recherche des honneurs , des plaisirs et des richesses ; aussi est-elle entièrement opposée à la prudence et simplicité chrétienne , qui nous éloignent de ces biens trompeurs , pour nous faire embrasser les biens solides et perdurables , et qui sont comme deux bonnes sœurs inséparables, et tellemMt nécessaires pour notre avancement spirituel , que celui qui saurait s'en servir comme il faut amasserait sans doute de grands trésors de grâces et de mérites. Motre-Seigneur les a pratiquées toutes excellemment en diverses rencontres, et partieulièrement lorsqu'on lui amena cette pauvre femme adultère pour la condamner ; car ne voulant pas faire l'olfice de juge en cette occasion, et la voulant délivrer : Que celui d* entre vous, dit-il aux Juifs, qui est sans péché, lui jette la première pierre. En quoi il a excellemment pratiqué ces deux vertus : la simplicité, dans le dessein miséricordieux qu'il avait de sauver cette pauvre créature , et de faire la volonté de son Père ; et la prudence, dans le moyen qu'il employa pour faire réussir ce bon dessein. De même quand les Pharisiens le tentèrent, hii deman-
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dant s'il était licite de payer le tribut k César : car d'un c6té il voalait maintenir riionneur de son Père et ne faire aucun pr^ judice k son peuple , et de l'autre il ne voulait pas s'opposer aux droits de César , ni aussi donner sujet à ses ennemis de dire qu'il favorisait les exactions et monopoles ; qu'est-ce donc qu'il leur répondra pour ne rien dire mal à propos , et pour éviter toute surprise? U demande qu'on lui montre la monnaie du tri; but ; et oq^prenant de la bouche même de ceux qui la lui faisaient toir que c'était l'image de César qui était gravée dessus , il leur dit : Rendez donc à César ce qm appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. La simplicité parait en cette réponse , par le rapport qu'elle a avec l'intention que Jésus- Christ avait dans le cœur de faire rendre au Roi du qiel et à celui de la terre Thonneur qui leur convient ; et la prudence s'y rencontre aussi , lui Aûsant éviter sagement le piège que ces méchans lui tendaient pour le surprendre. < C'est donc le propre de la prudence de régler les paroles et les actions ; mais eUe a encore outre cela un autre office , qui est de choisir les moyens propres pour parvenir k la fin qu'on se propose , laquelle n'étant autre que d'aller à Dieu , elle prend les voies les plus droites et les plus assurées pour nous y conduire. Nous ne parlons pas ici de la prudence politique et mondaine , laquelle ne tendant qu'à des succès temporels , et quelquefois injustes, ne se sert anssi que de moyens humains fort douteux et fort incertains ; mais nous parlons de cette sainte prudence que Notre*Seigneur consdlle dans l'Évangile , qui nous fait choisir les moyens propres pour arriver k la fin qu'il nous propose, laquéUe étant toute divine, il faut que ces moyens y aient du rapport et de la proportion. Or nous pouvons choisir les moyens proportionnés k la fin que nous nous proposons , en deux manières : ou par notre seul raisonnement , qui est souvent bien faible ; ou bien par les maximes de la foi que Jésus-Christ nous a mseigoées, qui sont toujours infaillibles, et que nous pouTons employer sans aucune crainte de nous tromper : c'est pourquoi la vraie prudence assujettit notre raisonnement k ces maximes , et nous donne pour règle inviolable de juger toujours détentes choses comme Notre-Seigneur en a jugé ; en sorte ^e dans les occasions nous nous demandions k nous-mêmes : Comment est-ce que Notre-Seigneur a jugé de telle et telle chose f
Comment s'est-i) comporté en telle on telle reneontre? Qtt'a4-3 dit , et qu'a-t*il fait snr tels et tels sujets? Et qu'ainsi nous ajustions toute notre conduite selon ses maximes et ses exemples. Prenons donc cette résolution , Messieurs , et marchons en assurance dans ce chanin royal dans lequel Jésus-Christ sera notre guide et notre conducteur; et souvenons-nous de ce qu'il a dit, que le ciel et la terre passeront, mais que ses paroles et ses vérités ne passeront jamais. Bénissons Notre-Seigneur , mes Frères , et tâchons de penser et de juger conune lui , et de faire ce qu'il a recommandé par ses paroles et par ses exemples. Entrons en son esprit pour entrer en ses op^ations ; car ce n'est pas tout de faire le bien , mais il le faut bien faire , k l'imitation de Notre-Seigneur, duquel il est dit : Benè omniafecii, qu'il a bien fait toutes choses. Non, ce n'est pas assez de jeûner , d'observer les règles , de s'occuper aux fractions de la Mission ; mais il le faut faire dans l'esprit de Jésus^rist , c'est-k-dire avec perfection , pour les fins et avec les circonstances que lui-même les a faites. La prudence chrétienne donc consiste à juger, par* 1er et opérer, comme la sagesse étemelle de j)ieu revêtue de notre faible chair a jugé , parlé et opéré. > Yoilk quels étaient les sentimens de H . Vincent touchant la vertu de prudence , et voici quel a été l'usage qu'il en a fait Première* ment , lorsqu'il était question de délibérer de quelque affaire , ou de donner quelque conseil ou résolution , avant que d'ouvrir la bouche pour parler , et même avant que de s'appÛquer k penser aux choses qu'on lui proposait , il élevait toujours son esprit k Dieu , pour implorer sa lumière et sa grâce : on lui voyait ordinairement alors élever les yeux au ciel , et puis les tenir quelque temps fermés , comme consultant Dieu en lui-même avant qoe de répondre : que s'il s'agissait de quelque affaire de conséquence , il voulait toujours qu'on prit du temps pour la reconmiander à Dieu , et pour invoquer le secours du Saint-Esprit : et comme il s'appuyait uniquement sur la Sagesse divine , et non sur sa prudence particulière , aussi recevait-il du ciel des grâces et des lumières qui lui faisaient quelquefois découvrir des choses que le seul esprit humain n'eût jamais su pénétrer. Il disait â ce propos que c là c où la prudence humaine déchéait et ne voyait goutte, là com- « mençait k poindre la lumière do la sagesse divine. > Un certain personnage lui demandant conseil s'il devait se re->
Bi* 457 «« tirer d'un emploi , afin qu'il pât vaquer avec plus de soin k son salut , il lui répondit qu'il ne devait point écouter cette pensée , et que ce n'était qu'une tentation. Ayant été encore importuné , par trois diverses fois , de la même personne , poiur sortir de son emploi , il lui repartit toujours que c'était une tOAtation , et que s'il voulait se donner un peu de patience , et y résister avec un peu de courage , il en serait victorieux. Et en effet y ayant suivi son conseil, il a reconnu et avoué depuis que c'était Tesprit malin qui le tentait ; auquel ayant résisté , et s'étant soumis au sentiment de M. Vincent , toutes ses peines s'étaient évanouies.
Une dame de condition ayant embrassé un état de vie contre le sentiment de M. Vincent, fut obligée quelques mois après de l'abandonner , et reconnut bien qu'elle eût beaucoup mieux fait de s'arrêter aux avis d'un homme si sage et si éclairé.
Sa prudence allait jusqu'à une prévoyance toute singulière des choses qui devaient arriver : de sorte que lorsqu'on lui proposait quelque affaire qui paraissait bonne , utile , et même en quelque façon nécessaire , son esprit perçait dans l'avenir, et en prévoyait les suites et les inconvéniens. C'est ce qui a paru en plusieurs occasions, dans lesquelles il a fait connaître la force de son esprit et les lumières dont il était éclairé ; et Ik où les autres ne voyaient aucune difiBculté , sa prudence lui en faisait prévoir plusieurs , et juger par avance ce qui était le plus expédient de faire ou de ne pas faire.
SECTION UNIQUE
.CONTINUATION DU MÉMB SUIfiT.
Nous avons déjk remarqué que M. Vincent tenait cette maxime, lorsqu'on lui demandait conseil sur quelque affaire, de ne rien précipiter , pesant mûrement toutes les circonstances de la chose sur laquelle il fallait délibérer : pour cet effet , quand il n'y avait rien qui press&t , il prenait ordinairement du temps afin d'y penser devant Dieu plus k loisir, et pour y apporter une plus attentive considération , dont voici quelques exemples , entre plusieurs autres.
Une personne de sa connaissance souhaitant fort qu'un jeune avocat eût entrée dans une grande maison , pour en avoir l'intendance et pour en négocier les affaires, pria M. Vincent» qui y pou* Tait beaucoup , de s'employer pour cela ; k quoi il répondît : t Nous i y penserons , mais avant que d'y travailler nous garderons le si* c lence un mois entier sur cette affaire , pour écouter Dieu-> et pour c honorer le silence que Notre-Seigneur a gardé si souvent sur la
< terre. > Il voulut ainsi réprimer l'ardeur qui paraissait en cette personne , et l'empressement qu'elle témoignait avoir sur cette affaire , et consulter la volonté de Dieu. Mais après avoir différé quatre ou cinq mois , il fit en sorte que cet avocat f&t reçu dans cet emploi. En quoi sa manière d'agir était fort opposée k lapro* cédore ordinaire du monde , qui veut promptement et sans aucun délai employer toutes sortes de moyens , et remuer ciel et terre , comme Ton dit, pour faire réussir ses desseins.
Lorsqu'il fut question de donner des règles k sa Congréga* tion, sans lesquelles il savait bien qu'elle ne pouvait subsister, quoique son cœur fftt grandement pressé de mettre la dernière main k un ouvrage qui lui était si cher , comme la chose néan* moins était d'une extrême conséqumce , il attendit trente^trois ans avant que de les donner ; les faisant cependant pratiquer par ceux de sa compagnie : ayant ainsi jugé, par une maxime de trèi haute prudence, que pour rendre ces règles non seulement parfaites , autant que cela dépendait de lui , mais encore stables et de durée , il fallait commencer à les pratiquer avant que de les écrire, et faire en sorte qu'elles fussent gravées dans les cœurs de tous les siens , avant même qu'elles fussent tracées sur le papier.
Il était extrêmement retenu et circonspect en ses paroles, non seulement pour ne rien dire ni répondre qui pût causer aucun ombrage ou défiance , ou qui donnât sujet de peine à personne , mais même pour ne rien avancer qui ne fût mûrement considéré et digéré en son esprit ; et il y a sujet de croire que c'est pour cela qu'il parlait peu , et fort posément.
t II disait que c'était un effet de prudence et de sagesse , non t seulement de parler bien et de dire de bonnes choses, mais aussi € de les dire k propos , en sorte qu'elles fussent bien reçues , et
< qu'elles profitassent k ceux k qui l'on parlait : que Notre^Sei*
< gneuren avait donné l'exemple en plusieurs rencontres, et par*
€ ticvlièrêoieiit loTWiue, parlant ti la Samaritaifiê , il prit occasion c de Veau qu'elle venait pniser pour lui parler de la gr&ce , et lui c inspirer le désir d'nneparraite conversion. »
Allant par la campagne , et rencontrant un jeune prêtre de village qui lui était inconnu , et qui tenait un livre ï la main , sa prudence et sa charité lui firent prononcer ces paroles en le saluant : I 0 Monsieur! qoe voilk qui est bien de vous entretenir ainsi c avec Notre-Seigneur par cette bonne lecture ! vous m'édifiez c beaucoup , et votre exemple montre bien comme il se faut en* c tretenir de bonnes pensées. • M. Vincent ne savait pas si ce livre que tenait cet ecclésiastique était bon ou mauvais ; néanmoins , par un trait de prudence et de charité tout ensemble, supposant qu'il fût bon, il voulut employer ces paroles en le congratulant, pour lui persuader par cette gracieuse approbation de faire quelque bonne lecture.
Un curé célèbre de Paris , ayant dessein de prendre pour vicaire un ecclésiastique, lequel, après avoir demeuré quelque temps dans la Congrégation de la Mission , en était sorti , écrivit à M. Vincent , le priant de lui faire savoir pour quel sujet il était sorti de sa compagnie 9 comment il s'y était comporté , et s'il jugeait qu'il fût propre pour l'emploi auquel il le destinait. M. Vincent se trouva en peine touchant ce qu'il devait répondre ; car il ne voulait pas nuire ii cet ecclésiastique , duquel néanmoins il savait les défauts , pour lesquels il ne jugeait pas qu'il pût réussir dans la condition de vicaire ; il ne voulait pas aussi tromper le curé , ni lui faire croire les choses autrement qu'elles étaient ; c'est pourquoi pour ne tomber ni en l'un ni en l'autre de ces inconvéniens , sa prudence lui suggéra un moyen , qui fut de faire la réponse suivante au curé : € Je ne connais pas assez, Monsieur, l'ecclésiastique duquel € vous m'écrivez, pour vous en pouvoir rendre aucun témoii gnage , quoiqu'il ait demeuré assez long-temps parmi nous. > Un prêtre ancien de la compagnie était présent lorsque M. Vincent dictait cette réponse ; et comme H n'en pénétrait pas le secret , il l'interrompit pour lui dire que ce curé aurait sujet de s'étonner s'il lui mandait qu'il ne connaissait pas assez un prêtre qui avait demeuré un temps notable dans sa compagnie , et sous sa conduite. A quoi il repartit : < Je vois bien cela ; mais puis-je c mieux faire que Notre-Seigneur , qui dit des réprouvés qui ont c prophétisé en son nom qu'il ne les connaît pas ? ce qui s'en-
c tend d'une connaissance d'approbation. Tronvez donc bon qne ff je suive son exemple et sa façon de parler. »
Comme il n'avait point d'antre vue en la distribution des bénéfices , pendant le temps qu'il fut employé dans les conseils de Sa Majesté » sinon de procurer le plus grand bien de l'Église , il n'usait point aussi d'autres artifices pour les faire donner k ceux qu'il en jugeait les plus dignes, qne de représenter leur vertu et leur mérite , avec les avantages qui en arriveraient au service de Dieu et au bien du public, sans jamais diminuer la bonne opinion qu'on pouvait avoir des autres prétendans , pour ne leur faire aucun tort. En quoi il était obligé d'user d'une très grande prudence et circonspection en ses paroles , pour soutenir l'intérêt de l'Église, et ne blesser ni la vérité ni la charité.
Mais surtout il faisait paraître une merveilleuse prudence quand il était obligé d'avertir ou de reprendre quelqu'un , en telle sorte qu'il n'en fût point contristé ni aigri , et qu'il fit un bon usage de l'avertissement ou de la correction qui lui âait faite. Voici comme il se comporta sur ce sujet en quelques rencontres, d'où l'on pourra juger des autres.
Ayant un jour appris de bonne part qu'un ecclésiastique savant et grand prédicateur, qui le venait souvent voir pour quelque dessein , n'avait pas de bons sentimens de la foi ; et en ayant d'ailleurs quelque conjecture plus que probable, il usa d'une adresse non moins prudente que charitable dans la correction. fratemelie qu'il lui fit, en la manière suivante, selon le récit qu'il en a lui-même rédigé par écrit sous un nom emprunté :
c Considérant devant Dieu , dit-il , ce que je devais faire en cette rencontre , je pensai que , selon la règle de l'Évangile , je devais dire la chose k Damasus en secret , et par manière de parabole. Traitant donc un jour familièrement avec lui , je lui dis : Monsieur , comme vous êtes un grand prédicateur, j'ai un conseil à vous demander touchant une chose qui nous arrive à nous autres missionnaires, quand nous allons travailler à la campagne , où nous trouvons quelquefois des personnes qui ne croient pas aux vérités de notre religion ; et nous sommes en peine de quelle façon nous devons agir pour les leur persuader ; c'est pourquoi je vous prie de me dire ce que vous jugez que nous puissions faire en ces rencontres pour les porter k croire les choses de la foi. A quoi Damasus me répondit avec quelque émotion :
Poiir(iaoi me demandez*yous cela ? Je loi répliquai : C'est, Monsieur, que les pauvres s'adresseut aux riches pour quelque assistance et charité ; et comme nous sommes de pauvres îgnorans » nous ne savons pas de quelle façon il faut traiter les choses divines , et nous nous adressons à vous pour vous prier de nous instruire sur cela. Damasus , s'étant remis tout aussitôt , me répondit qu'il voudrait enseigner les vérités chrétiennes , premièrement par la Sainte Écriture; secondement, par les Pères; troisièmement, par quelque raisonnement; quatrièmement , par le commun consentement des peuples catholiques des siècles passés; cinquièmement, par tant de martyrs qui avaient répandu leur sang pour la confession de ces mêmes vérités ; sixièmement , par tous les miracles que Dieu avait faits en leur confirmation. Après qu'il eut achevé, je lui dis que cela était fort bien , et je le priai de mettre toutes ces choses par écrit tout simplement et sans façon , et de me les envoyer; ce qu'il fit deux ou trois jours après, me les ayant apportées lui-même : de quoi je le remerciai , lui disant : Je vous suis bien obligé, et je recois une joie particulière de vous voir dans cesbons sentimens , et de les apprendre de vous-même ; car outre le profit que j'en tirerai pour mon usage particulier, cela me servira même pour votre justification. Vous aurez peut-être peine de croire ce que je vais vous dire , qui est néanmoins très véritable ; c'est qu'il y a des personnes qui sont persuadées, et qui disent que vous n'avez point de bons sentimens toudiant les choses de la foi : voyez donc , Monsieur, d'achever ce que vous avez si bien commencé ; et après avoir si dignement soutenu votre foi par votre écrit , donnez-vous k Dieu pour vivre d'une manière non seulement éloignée de l'apparence de ce qu'on dit de vous, mais aussi qui puisse être Si édification au public. Je lui ajoutai que , d'autant plus qu'une personne était de grande condition , comme lui , elle était aussi plus obligée de s'adonner k la vertu ; que c'était pour cette raison que ceux qui ont écrit la vie de saint Charles Borromée disaient que la vertu était d'autant plus vertu qu'elle se trouvait dans une personne de plus grande qualité ; et qu'il en était comme d'une pierre précieuse , laquelle avait un éclat bien plus brillant étant enchàBsée dans qu^que bague d'or que si cette bague n'était que de plomb. Ce que Damasus ayant approuvé, et témoigné que dorénavant il vou-
< lait en nmr de la sorte, il se retin, et me lûiit fèrt SittofUt de c le voir dans une si bonne résolution. >
Étant un jour en la compagnie de plusieurs personnes de grande condition , il arriva qu'un d'entre eux , par une vicieuse habitude qu'il avait contractée depuis long-temps, s'échappa de dire € que le diable l'emportât, » et quelques autres semblables impré-» cations : ce que M. Vincent ayant entendu , il s'approcha aussitôt de lui , et l'embrassant de bonne grâce , lui dit en souriant : c Et moi , Monsieur, je vous retiens pour Dieu. > Ce qui étifia beaucoup toute la compagnie , et servit d'ue correction douce et efficace h celui qui se laissait emporter à proférer ces paroles ; en sorte que, confessant qu'il avait tort, il promit de s'abstenir de semblables façons de parler.
Un vertueux eccl^iastique a témoigné qu'il lui vit fkire un jour une semblable action, quoiqu'en un si^et fort différent, h l'égard d'un grand prélat qu'il rencontra dans lafue, auquel, après quelque civilité , il dit fort gracieusement : f Monseigneur , je
< vous prie de vous ressouvenir de la bague. $ A quoi ce prélat répondit en riant : « Ahl Monsieur, vous m'y prenex. » Cet ecclé^ siastique , qui était présent, lui ayant demandé l'eiplication de cette bague, il lui dit < que ce bon prélat, qui lui témoignait beau« ff coup d'amitié , lui avait plusieurs fois protesté que jamais il ne c changerait son épouse , c'est-à*dire son église , pour une autre, c quelque belle et riche qu'elle pût être ; > lui montrant fc cet effet la bague qu'il portait k la main droite , et ajoutant ces pa« rôles du P&almiste : Oblivioni detur demtera mêa > ai non meminera tui ; et il est k remarquer que pour lors l'on parlait d'un riche archevêché pour ce même prélat. Il se trouve dans le cours de la vie de M. Vincent un nombre presque innombrable d'autres actions semblables k celle-ci , lesquelles , bien qu'il les fit comme en riant , partaient néanmoins d'une très grande prudence , et produisaient ordinairement de très bons effets.
C'était encore un effet de sa prudence d'user d'une telle cir*» eonspection en ses paroles, qu'il ne contristait jamais personne , et ne renvoyait jamais aucun mécontent d'auprès de lui. c Pour € mon particulier , dit le supérieur d'une de ses maisons , je n'ai t jamais eu l'honneur de l'approcher , que je n'en aie retiré toute t la satisfaction que je pouvais prétendre , soit qu'il m'accordât , f ou qu'il me refusât ce que je lui demandais ; et même la veille
da jpnr que je ptrtis de Paris pour flUér oà il m'envoyiit , je demeurai avec lui assez loog^temps , pendant lequel plusieurs personiies vinrent lui parler, et j'admirai , comme j'avais toiqours fait , de quelle manière il renvoyait un chacun content. On lui vint demander deux choses entre plusieurs autres : la pre* mites fut la délivrance d'un criminel qui avait fait un meurtre sur le grand chemin de Saint-Denis dans le détroit de la jurisdictiott de Saint-Laaare. Il reçut fort cordialement un ecclésiastique qui lui en vint parler, et lui témoigna toute la hienveillance poss8>le : mais comme la chose ne dépendait pas ahsolument de lui , il lui fit connaître quelle était la conduite de Dieu dans les eflèts de sa justice , aussi bien que dans ceux de sa miséricorde , et qu'il fallait respecter les uns aussi bien que les autres; il lui parla ensuite des eirtonstances du meurtre qui avait été commis, et de la justice des châtimens que Dieu avait établis pour de semblables crimes ; ce qu'il fit avec tant de griice , que cet honnête ecclésiastique se retira content, n'ayant rien à répliquer k ce qu'il venait d'entendre. La seconde chose fut qu'un sécu-* lier vint bn demander de l'argent k emprunter ; sur quoi M. Vin* cent lui fit mille excuses de ce que la maison n'était pas en état d'en pouvoir prêter , et qu'il était bien marri de ne pouvoir le servir en cette occasion , et lui paria enfin avec tant de douceur et de prudence , que son refus n'eut aucun mauvais effet dans l'esprit de ce séculier, lequel se retira fort content, t Dans le voyage qu'il fit en l'année 1649 il visita plusieurs de ses maisons, et entre les autres un séminabre qui avait été établi dans une ville épiscopale dont le siège était vacant : il est vrai qu'il y avait un évéque nouvellement nommé qui n'avut pas Mcore ses bulles, auquel M. Vincent avait été contraire en sa promotiim k cet évéché , de quoi ce prélat avait ftdt de grandes plaintes. Or s'étant pour lors trouvé en cette ville-lk , contre l'attente deM. Vln^* cent, il se mit k penser de quelle façon il se comporterait envers lui :
< Car, disait-il) si je le vais saluer, vraisemblablement il en sera sur* € pris , et peut-être ému et touché ; de lui envoyer demander s'il i aura ma visite agréable, je ne sais pas comment il recevra ce com-
< pliment ; de n'y aller et de n'y envoyer pas , ce bon seigneur au« « rait raison de s'indigner davantage contie moi , et c'est ce qu'il
< faut éviter. Que ferai-je donc T » Voici ce que la prudente humilité de ce sage prêtre lui suggéra dans cette rencontre. Il envoya vers
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ce prélat le supérieur dé la maison avec un autre prêtre, pour lui dire qu'il venait d'arriver en son diocèse, qu'il n'osait y faire ancun séjour sans sa permission , et qu'il le suppliait très humblement d'agréer qu'il demeurftt sept ou huit jours chez les prêtres de la Mission. Cet humble compliment fut fort bien reçu de ce prélat , et il en eut une telle satisfaction , qu'il lui manda qu'il consentait très volontiers qu'il y demeurât autant de temps qu'il voudrait , et que s'il n'eût eu une maison en cette ville-lk il lui eût ottart la sienne. M. Vincent voulut prendre sujet d'une réponse si obligeante d'aller remercier ce prélat, et lui rendre ses respects, pour tâcher de l'adoucir entièrement; mais il ne lui en donna pas le loisir , étant parti le même jour inopinément pour s'en aller en quelque autre lieu.
Or M. Vincent tenait cette grande maxime en toutes ses délibérations, conseils et résolutions, deconsultertoujours et avant toute autre chose l'oracle de la divine vérité, c'est«â-dire, devoir «tcon* sidérer ce que Notre-Seigneur avait dit et avait fait qui eût quelque rapport k la chose dont il était question , pour se conformer k ses exemples et se soumettre k ses enseignemens ; c'était comme la fontaine d'oili il puisait tous les plus sages conseils qu'il donnait aux autres , et toutes les plus saintes résolutions qu'il prenait pour lui-même : après quoi il ne faut pas s'étonner s'il agissait avec une si grande prudence , et s'il réussissait avec tant de bénédiction, puisqu'il allait k la source de la sagesse même, qui est la parole divine incamée , et que l'on pouvait bien dire que , selon le souhait du sage , cette divine sagesse Tassistait , le conduisait , et opérait avec lui en toutes ses entreprises. A ce propos , demandant un jour avis k un de ses prêtres sur un doute où il se trouva, et ce prêtre lui ayant dit qu'A fallait faire la chose , k cause des suites fâcheuses qui lui arriveraient s'il ne la faisait pas; M. Vincent le reprit , lui disant qu'il ne fallait pas tant prendre garde aux suites comme k la substance de la chose et au rapport qu'elle pouvait avoir avec les paroles et les exemples de Jésns^ Christ.
Dans la même vue de se conformer k ce divin exemplaire , il tenait cette autre maxime , de faire toute chose k petit bruit , sans faste et sans éclat; choisissant les œuvres et les voies les [dus humbles , aussi bien que les plus charitables , pour ne pas exciter l'envie , ni la contradiction des hommes ; et quand le démon en
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a suscité quelques unes , il n'a point employé d'autres armes pour les surmonter , que l'humilité , la patience , la pénitence et la prière ; ne s'étant jamais voulu défendre ni justifier pour repousser la médisance et la calomnie , ni se servir d'aucune force ni autorité temporelle pour réussir dans ses bons desseins : jugeant prudemment que par ce moyen il triompherait de cet ennemi, comme il a fait.
Enfin , M. Vincent a fait paraître la pureté et la solidité de sa prudence et de sa sagesse en ce qu'il a toujours cherché de suivre et d'accomplir en toutes choses la très sainte volonté de Dieu , par préférence à tout le reste , et sans avoir aucun égard aux intérêts temporels, qu'il méprisait et foulait aux pieds quand il s'agissait des intérêts du service et de la gloire de Jésus-Christ. C'était le grand et Tunique principe sur lequel il fondait ses résolutions , et par lequel il exécutait fidèlement et constamment ce qu'il avait résolu ; préférant souverainement et incomparablement la volonté de Dieu et ce qui regardait sa gloire et son service à toute autre cliose , sans en excepter aucune.
Pour conclusion de ce chapitre , nous rapporterons ici le témoignage qu'un très vertueux eccl^astique a donné par écrit touchant la prudente et sage conduite de M. Vincent , principalement dans ses réponses k ceux qui le consultaient et qui lui deman* daient ses avis ; car voici l'ordre qu'il tenait, selon ce que cet ecclésiastique a dit l'avoir souvent remarqué :
c Premièrement et avant toute autre chose , il élevait son esprit h Dieu pour implorer son assistance , conviant ordinairement ceux qui venaient lui demander conseil de faire le même ; et par une courte et fervente prière qu'il faisait avec eux , il demandait lumière et grâce pour connaître la volonté de Dieu dans les choses dont il fallait délibérer. Secondement, il écoutait fort attentivement ce qu'on lui proposait , le considérant et pesant à loisir, et , s'il le jugeait nécessaire , il en demandait de plus grands éclaircissemens, pour en connaître mieux toutes les circonstances. Troisièmement, il ne précipitait jamais son avis ; et même , si le mérite de la chose le requérait , il demandait du temps pour y penser, exhortant de la recommander cependant k Dieu. Quatrièmement, il était bien aise qu'cm prit conseil des autres, et lui-même le demandait bien volontiers , et déférait toujours , autant que la justice et la charité le lui pou*.
valent permettre , aux ayis d'anlnii , qa'il suivait plus voloiitien que les sieos propres. Cinquièmement enfin , lorsqu'il était obligé de proposer ses sentimens , il le faisait d'une manière si judi* eieuse , et néanmoins si humble , qu'en faisant voir ce qn'Û estimait de plus expédient , il laissait k la personne k se déterminer elle-même ; disant par cet exemple : Il y a teUe et telle raison qui semble convier a prendre une telle résolution ; ou bien si on le pressait absolument de détenoniner et dire son avis , il le proposait d'un même style , disant : Il me semble qu'il serait bon , ou qu'il serait plus expédient de faire une telle chose , ou de se comporter d'une telle façon. Après quoi 11 <rf»ervait deux choses : l'une, de tenir sous le sceau du secret les affaires sur lesquelles on le consultait, sans en parler jamais, sinon avec l'agrément de la personne qui l'avait consulté , et pour quelque évidente nécessité ou utilité ; l'autre , de demeurer constant dans les résolutions qu'il avait pfwes : car après quil avait une fois connu la volonté de Dieu , il ne variait plus , mais il tenait pour maxime qu'il en fallait venir k l'exécutiM , et se garder du vice de l'inconstance, qui est fort opposé k la véritable prudmce, et qui ruine les plus saintes et te phis solides réso« lutions. »
CHAPITRE XYIÎ
SA lUSnCB BV S4 GBATITUDB.
Nous ne penons pas ici le mot de justice au sens qae les saintes «turcs l'emploient quelquefois, pour signifier la gràee qui jus* et sanctifie les imes, ou l'état de justice et de sainteté : nais nous entendons une vertu particulière , et l'une des plus exceUentes entre la morale , laquelle , comme enseigne saint Ambroise , rend k
chacun ce qui lui appartient , et qui non seulement ne s'attribue pas le bien d'autrui , mais même abandonne ses plus légitimée intérêt» quand l'équité commune le requiert pour cgnMrver ceux
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de son {urochûn ' • Et e*eet en ce sens qae nous pouvons vraiment dire qoe M. Vincent a possédé cette vertu en un degré très excellent, et qu'il a su la réduire parfaitement en pratique dans toutes les occasions qui se sont pr^ntées.
Il avait souvent dans la pensée et dans la boucbe cette parole de Jésus-Christ : < Rendez k Dieu ce qui appartient k Dieu , et à
< César ce qui appartient k César. » Et selon cette divine règle , il a soigneusement rendu k Dieu tous les devoirs de religion auiquels il était obligé en qualité d'homme raisonnable , de chrétien , de prêtre et de missiMuaire. Il a semblablement rendu k son pro* chain en général > et k chacun en particulier, selon son rang et sa condition , tout ce que la justice pouvait désirer de lui , sans se détourner jamais en aucune façon du droit sentier de cette vertu . Sur ce sujet il disait souvent aux siens , particulièrement dans les consultatioBS qu'il faisait avec eux : t Messieurs , ayons égard aux t intérêts d'antrui comme aux nôtres ; allons droit , agissons loyale^ f ment et équitablement. « Et il avait une telle affection de s'acquitter des moindres obligations de la justice, qu'il croyait les devoir préférer k toutes les autres. Ce fut dans cesentiment qu*é* crivant k une personne de confiance il lui dit : c Souvenez-vous c ^particulièrement de prier Meu pour moi, qui, me trouvant hier t obligé en môme temps d'accomplir une promesse que j'avais c faite , ou d'exercer une action de charité k l'égard d'une per^ i sonne qm nous peut fkire beaucoup de bien ou beaucoup de
< mal, et ne pouvant satisfaire k l'un et k l'autre, j'ai laissé l'acte c de charité pour accomplir ma promesse , dont cette personne € est restée fort mal contente : mais je n'en suis pas tant fâché c comme de ce que j'ai, ce me semble, trop suivi mon inclina- Y tion en faisant cette action de justice. »
Il prenait un grand soin que la communauté satisfit promptement k ce qu'elle devait , et avait peine que ceux k qui l'on devait quelque chose fassent obligés de venir plusieurs fois le demander; et quand ces personnes s'adressaient k lui , il les priait de ne se point donner la peine de revenir, promettant de leur envoyer en leur maison l'argent qui leur était dA. L'on a vu aussi diverses fois qoe lorsqu'on lui apportait des lettres de change qu'il devait
> JaiUila , q«c }di sanm cniqae (rlbuK , tlienam non tiodicaC , olUiUMm proprUm fti|llflt, m CMurasen «qattalMi wuMkiU Àmbr, H OffU,, Hh,îf9, S4«
ae<|ai(ter , il prenait nn mémoire de la demeure de ceux auxquels il fallait faire le paiement; et aussitôt que le temps était expiré, il envoyait exprès quelqu'un de la maison pour leur porter l'argent : et comme on lui représentait qu'il fallait attendre qu'ils vinssent, ou envoyassent quérir leur argent , sans se mettre en peine de le leur faire porter, il témoignait n'approuver pas un tel procédé, estimant qu'il n'était pas juste de leur donner la peine de revenir pour demander une chose qui leur était légitimement due.
Un jour le cocher, reculant son carrosse près la porte Saint-Denis , renversa quelques pains de la boutique d'un boulanger , dont un ou deux furent un peu salis de la boue ; aussitôt M. Vincent se montra si juste , que, craignant que ces pains en fussent peut-être moins vendus, il les fit payer au boulanger au prix qu'il voulut, et les fit apporter k Saint-Lazare.
Un autre fois le même cocher reculant contre une grande portecocbère , qui était fermée par dedans avec une vieille barre de bois demi-pourrie , cette barre se rompit fort facilement. Or personne ne demeurait pour lors en cette maison , qu'un homme pour la garder , qui pouvait fermer cette porte d'une autre manière ; néanmoins M. Vincent de son mouvement envoya le frère qui l'accompagnait quérir le menuisier pour faire une barre toute neuve, laquelle il paya , et elle coûta trois ou quatre fois plus que l'autre ne valait.
S'il croyait avoir contristé quelqu'un par quelque parole ou action qu'il n'estim&t pas tout-k-fait juste , il ne manquait pas non plus de lui en faire satisfaction.
Le gouverneur d une ville considérable le pria un jour de lui rendre un bon office k la cour, et l'assura qu'il soutiendrait les missionnaires de la même ville contre plusieurs personnes puissantes qui s'opposaient k leur établissement et qui faisaient contre eux leurs eflbrts au parlement. M. Vincent lui fit réponse que s'il pouvait le servir, il le ferait ; mais qu'il le suppliait de laisser l'affaire des prêtres de la Mission entre les mains de Dieu , et de la justice pour en juger; ne désirant point être en aucun lieu par la faveur ni par l'autorité des hommes.
Dans les procès un peu considérables que sa compagnie était obligée d'avoir , il allait ou envoyait quelquefois voir les juges , non tant pour leur recommander la cause de sa compagnie que pour les prier de n'avoir égard qu'k la justice. Et l'on pouvait bien
dire de lai , qu'il élait le soUidtenr de U justice , et non pas de 6es intérêt». Il n'était ni pour ni contre peraonne ; mais il sollicitait également pour le demandeur et pour le défendeur ; parce qu'il né demandait autre chose sinon qu'il f&t rendu k chacun ce qui se trouverait lui appartenir ; il ayait même peine de s'en mêler. Et comme un jour un Fr^e de la maison de Saint-Lazare qui en faisait les affaires lui représenta , au sujet d'an procès qui était prêt à juger, qu'il était à propos qu'il allât voir ses juges pour leur recommander le droit de la compagnie, il témoigna répugnance à cela, disant qu'il fallait laisser faire la providence de Dieu et la justice, et qu'il ne croyait pas que les recommandations fissent beaucoup , surtout k l'égard de certaines personnes , et que lai-mème, lorsqu'il était employée pourvoir aux bénéfic^ , n'avait aucun égard aux recommandations qu'on loi faisait, msôs qu'il regardait si la chose demandée était juste et à la plus grande gloire de Dieu , et qu'en cette vue il l'appuyait sans s'arrêter aux sollici-
Une* autre fois il dit au même Frère qu'il fallait avoir pour maxime , lorsque l'on consultait une affaire , d'alléguer toujours tout ce qui fanait pour la partie adverse , sans en rien omettre , de même que si eUe était présente pour déduire ses raisons et se défendre, et que c'était ainsi qu'il fallait faire en matière de consultation.
Les missionnaires qui ont quelque bien dans les provinces oili
ils sont établis ant beaucoup k souffrir de la part des fermiers , et autres personnes qui leur doivent , lesquels , sachant qu'ils ne sont pas pour les maltraiter, abusent de leur patience , et étant faits k la chicane du pays, ne se soucient pas beaucoup de plaider devant leurs juges naturels. Pour cela les supérieurs de quelques maisons de la Congrégation ont souvent importuné M. Vincent de leur obtenir un committimus , afin d'intimider ces personnes qui ne veulent se réduire kla raison ; mais cet homme de Dieu les a ordinairement divertis de cette pensée, leur disant qu'ils fissent comme ils pourraient. Il avait même peine que la maison de Saint-Lazare , qui a ses causes commises aux requêtes de l'Hôtel , et aux requêtes du Palais k Paris, fît assigner ceux qui étaient éloignés , particulièrement s'ils étaient pauvres, k cause que cela leur coûterait davantage devenir plaider k Paris, t Cela est-il juste, disait-il, de c faire venir ces pauvres gens-lk plaider si loin? »
EU- MM
Émt 1# ébêti$ la seigneurie et SimlrLuiro, oh il if ft jusUee haute, moyeane, etbaiae^il donnait les oiBees grMù* Et pour eela il choirâsait des hemmes capabiee et gens de bien qoi n'y pen^ saient pas , les préférant k d'autres qni brignaient ees obarges et qoi étaient puissammeitf reeonunandés : anssi a-t*il laissé eette jostiee très bien administrée k la glaire de Dien , et an f nntfiHe nMnt et satisfaetion des jnstidahles..
Nous joindrons ici la vertu de gratitude k eelle dejwiîee , piw« qne ) selon la doctrine de saint Thomas , elle Ini est pattienlièr^ ment annexée , et que ce serait manquer k Tun des plus justes devoirs du chrétien que de se rendre ingrat ou méconnaissant des bienfaits reçus , soit k regard de Dira , qui est la premièie et principale source ; soit k Tégard du prochain , dent la divine braté se sert quelquefois comme d'un canal pour faire déeonltf sur nons diverses sortes de biens. Or, M. Vincent était entant éioî* gué de ce vice que son cœur se sentait porté par son indinatiim naturelle , et encore plus par le mouvement de la grâce , k la vortn de gratitude et de reconnaissance , tant envers Dieu qu'envors le prochain.
Il disait sur ce sujet qu'il n'y avidt rien quieftt tant 4'ettoace pour gagner le cœur de Dieu que de lui ofrir un cosur reoon' naissant de ses dons et de ses bienfaits ; et dans ee sisntiaent, il avait coutume de remercier Dieu souvent de tous les biens que sa bonté infinie communique incessamment k toutes sortes de enéatures l et qu'il a communiqués dès le commeneement du monde , connue aussi de toutes les bonnes œuvres et actions de vertu qui ont été pratiquées par le mouvement de sa gràee , et il eonviak les autres k faire le même. Et descendant plus au particulier , il invitait souvent les siens' k rendre k Dieu de très flréquenlas actions de grâces pour la protection et pour le progrès que Dieu donnait k son Église et aux principales parties dont elle est composée , surtout aux prélats, pasteurs et autres ouvriers eeclésiastfquos qui travaillent pour sa conservation et son avancement. Il avait ausi grand soin de remercier Dieu de tous les fruits que faisaient dans l'Église les compagnies et congrégations bien réglées. Et pour «e qui regardait la sienne , on ne saurait assez éxpftquer avec quek sentimens de reconnaissance il remerciait ta divine bonté pour toutes les bénédictions qu'elle versait sur chacune des foiciMMis auxquelles les siens s'appliquent , comme sur les miasioni » lâs
0I* 4K1 «« ax6rcic69 46» ordiowi, l«s relraitei , les coèMrences, \€a sémiiiaires , et autres services qu'ils rendent k l'Égitte^ Il remereisit encore souvent I9 divine bonté pour les assistances qu'on rendait aux pauvres, pour la promotion des bons eecldsiastiques aux charges et dignités de TÉglise , pour les heureux succès que Dieu donnait au b<tts deaieins du roi , pour les victoires emportées , mt par Sa M^esté, soit par les autres princes et États chrétiens sur les infidèles, hérétiques et schismatiques, et généralement pour tous les événemens avantageux k la gloire de Dieu et au Inen de la mUgiott catiiolique. C'étaient le les plus or<finaire8 sujets de ses reeonnaissanees envers Dieu , lesquelles loi semblant trop Rétives , il invitait toiites les personnes de piété et les commu'< nautés entières , et prindpalement la sienne , d'en louer et glo^ rifier Dieu avee hd, et d'offrir leurs sacrifices et prières k cette intention.
On lui a souvent oui dire t qu'il Allait employer autant de f temps h remercier Dieu de ses InonfUts comme l'on en employait • pour les lui demander ; i et se plaignait avec un très grand ressentfanent de ringratitude extrême des hommes envers Dieu , ranMNTiant sur ce sujet la plafaite que Jésus^rist même en a fûte dttds l'Évangile , lorsqu'ayant guéri dix lépreux , il n'y en eut qu'un qui se rendit reconnaissant de ce bienfait : et pour cela II exhortait incessamment les siens k la pratique de cette vertu de gratitude et reconnaissance, dont le défaut , comme il disait, nous rend indignes de recevoir aucune faveur de Dieu et des hommes.
On ne sait pas de quelle gr&ce particulière h son égard il remerciait Dieu , parce qu'il n'en parlait jamais, son humilité lui faisant tenir les dons qu'il recevait de Dieu sous le sceau du silence ; mais 11 avait cette coutume , tous les ans , au jour de son baptême , de prier ceux de sa communauté de lui aider k remercier Dieu de ce qu'A y avait tant d'années que sa bonté le supportait sur la terre : nous pouvons juger de la reconnaissance qu'il avait pour les hommes , qui était inconcevable , quelle pouvait être celle qu'il avait pour Dieu ; et cela d'autant pins que , recevant les bienfaits des hommes comme lui étant départis de la main libérale de Dieu , son intention était de lui rapporter les remerciemens qu'il rendait aux hommes.
Pour ce qui est de sa gratitude envers les hommes , elle était si grande , qu'il en rendait des témoignages particuliers , non seule-
méat pour les bienfaits Bîgnalés et les services eonsidérables qa'fl recevait, mais même pour les moiiidres choses que l'on faisait pour Itti ; ce qui provenait de sa profonde humilité , qui loi faisait croire que rien ne lui était dû , et que chacun lui faisait plus d'honneur et de grâce qu'il ne méritait, en sorte qu'il trouvait sujet de remerciement en des, choses où les persMnes les plus reconnaissantes n'en eussent pu apercevoir. Ihms cet esprit de gratitude il disait k ceux qui l'approchaient, quoique ce ne fût que par manière de visite , ou pour lui rendre le moindre devoir , aux uns : € Je vous remercie de ce que vous ne m^risez point la
< vieillesse; » k d'autres : c de ce qu^vous supportez un misérable
< pécheur; » k quelque autre : c de ce que vous m'avez enseigné f une chose que je ne savais pas; ^ ou bien , c de la patience que « vous avez exercée à m'entendre , t ou « de me souffiîr en votre € présence, » ou c de la charité que Dieu vous donne pour
< moi , etc. > Et il faisait ces remerciemens jusqu'aux moindres des Frères , et même k celui qui était plus ordmairement auprès de sa personne dans ses maladies , le remerciant des plus petits services, conmie de loi allumer une lampe, lui apporter un livre, ouvrir ou fermer une porte, etc. , témoignant faire état des moindres choses , et de les recevoir avec esprit de reconnaissance ; ce qui faisait qu'un chacun prenait plaisir k lui rendre quelque sorte de service.
Il en usait de même dans les voyages pour les moindres assistances qu'on lui rendait, comme de lui aider k monter k cheval , ou autres semblables , dont il faisait plusieurs remerciemens avec grande cordialité et d'une manière fort gracieuse , même aux enfans , ajoutant souvent aux paroles quelque rétribution ; et il était si exact en cette reconnaissance , que si celui qui l'accompagnait dans ses voyages ne remerciait pas assez , ou le faisait froidement, il l'en avertissait comme d'une faute.
Ce vénérable prêtre, qui en toutes choses imitait Nôtre-Seigneur^ Ta imité particulièrement en ceci , de tenir fkit k sa personne ce qui était fait au moindre des siens; et pour cela il remerciait et récompensait ceux qui rendaient quelque bon office au Frère qui avait le bonheur de l'accompagner , comme de ceux qui étaient faits k lui-même.
Nous avons dit ailleurs que M. Vincent faisant voyage tomba dans l'eau auprès de Durtal , en allant du Mans k Angers , et qu'un
Bi» 453 «16
prêtre de sa Congrégation , qui pour lors se rencontra avec lai , se jeta aussitôt dans Teau pour l'en retirer. Or il arriva depuis que ce prêtre s'étant beaucoup relâché de sa première ferveur , et n'étant plus guère à bon exemple , quitta enfin la Mission pour s'en aller en son pays , contre Tavis de M. Vincent , qui lui avait dit que ce dessein était une tentation du diable, pour lui faire perdre sa vocation : comme en effet Dieu lui retira tout-Wait Tesprit qu'il avait eu au commencement, et l'abandonna au sien propre; de sorte que , bien loin d'exécuter les beaux projets qu'il avait faits , il se trouva saisi d'ennuis , environné de difiBcultés et pressé des ennemis de son salut.
Au bout d'un an ou environ , qu'il fut en cet état , il ouvrit les yeux pour connaître son malheur spirituel , quoique d'ailleurs il fût assez k son aise pour le temporel : il commença k reconnaître que M. Vincent avait eu raison de le détourner de ce voyage , et qu'il avait eu grand tort d'être sorti de la compagnie, où Dieu l'avait appelé. 11 fit comme l'enfant prodigue, se proposant de retourner k son père : il lui écrit pour cet effet lettre sur lettre , lui demande pardon de son égarement, et le prie de le recevoir en quelqu'une de ses maisons; k quoi M. Vincent ne fit point de rér ponse. Ce prêtre redouble ses lettres et lui mande ouvertement qu'il est perdu s'il ne lui prête sa main secourable. M. Vincent , ne jugeant pas k propos pour le bien de sa Congrégation que cet homme y retournât , lui fit connaître que ses déportemens passés ne donnaient pas sujet d'espérer grande satisfaction de sa conduite , et tint ferme k ne le point recevoir. Enfin ce prêtre s'avisa de gagner M. Vincent par l'endroit le plus sensible de son cœur, qui fut sa reconnaissance , sachant que c'était une de ses grandes vertus. Il vint donc frapper k cette porte avec ces paroles : < Monsieur, je c vous ai une fois sauvé la vie du corps, sauvez-moi celle de < l'âme. » Aussitôt ce supérieur reconnaissant, voyant sa persévérance, et espérant qu'il feraitmieux , lui écrivit qu'il s'en vint droit k Saint-Lazare , où il serait reçu k bras ouverts. Ce prêtre ayant eu cette bonne réponse , tout joyeux d'avoir trouvé grâce dans l'esprit de M. Vincent, se disposait au départ, lorsque Dieu lui envoya une maladie de laquelle il mourut.
Après que M. Vincent fat hors de l'eau où il était tombé comme nous venons de le dire , il entra daas une maisonnette qu'il rencontra ; c'était le logis d'un homme fort pauvre , auquel il témoigna
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attttnt de recmuinancd de Vïïf^ reçu etaet Itti poitr y eéfcher ses hilntè comme' il un mnii renda k m (gentilhomme qoi l'aurait aceaeiUi dami bob chdleaa ) et après ce remerciement il le paya fort irien , et au«detti de ce qu'il lui fhllait : mais ce ne fot pas tout , cet homme lui ayant dit qull était fort ineontanodé d'ufte descente , M. Vinceai lui fit espérer qu'il lui enterrait un bandage qui le fioulagerait fort. Et en effet , quoiqu'il ne retoum&t k Paris que trois on quatre mois après ^ il n'oublia pas pourtant de le ttàtt acheter dès qu'il fut arrivé, et de l'envoyer h ee pauvre paysan , avec une lettre qu*il lui écrivit pour le remwcier derechef de Vavoir reçu dans son logis ; et ce qui est remarquable , n'ayant point de voie assurée pour lui faire tenir cela « il ne fit point de difficulté d'employer Une dame de grande qualité , maréchale de France , k qui oe lieu^'Ui appayrtenait « lui écrivant exprès^ pour la suppHer de faire fendre ce bandage et sa lettre k cet homme incommodé, lui marquant l'endroit de sa demeure.
Il avait même de la reconnaissance pour ceux qd n'en attendaient aucune de lui l par exemple, envers les peuples qui labourent et cultivent les terres , et qui par Ik donnent moyen au clergé et k la noblesse de vivre selon leur condition. Voici comme il exprima un jour son sentiment k sa communauté sur ce sujet : < Dieu t nous sert iei de pourvoyeur, il nous fournit tous nos besoins, É et plus que nos besoins; il uous donne la suffisance et au-delk.
< Je ne sais si nous pensons assez k l'en remercier : nous vivons c du patrimoine de Jésus-Christ , de la sueur des pauvres gens : t nous devrions penser quand nous allons au réfectoire : Âi-je ga-
• gné la nourriture que Je m'en vais prendret J'ai souvent cette
• pensée, qui me fait entrer en confusion : Misérable , as-tu gagné i le pain que lu vas manger, ce pain et ces commodités qui te t viennent du travail des peuples ! Au moins si nous ne le gat gnons pas comme ils font , prions Dieu pour eux , et qu'il ne e se passe jour que nous ne les offrions k Notre-Seigneur , t afin qu'il lui plaise leur faire la grâce de faire un bon usage de
< leurs peines et de leurs souffrances ^ et un jour de leur donner i sa gloire. *
Il était si reconnaissant, que quand il avait reçu assistance ou faveur de quelqu'un pour sa compagnie, il ne maniait pas de le publier partout , et de l'appeler protecteur, bienfaiteur, et lui donner d'autres semblables titres obligeans ; exhortant ses enfans de le
MeomMfliiddr k Notro-SMgiieiir ^ et lai tétndigiiÉBi toqov» tu renemtteè le dotifettiî de ce Ucnfaité
Un prêtre de la MiiêiofO étant mort en Lorraine dans nue maitOR des Révérenda Pères JésBiles, qui le fireat aiterrer hônorablefiotent^ M. Vineent fit faire pour ^a tine conférence à sa comtËunatté atif la reconnaissance t afin d'eiciter ses enfans à prier Dien poer ces bons Pères , et pour hû demander la grèee et lés occanons de reconnaître te bienfidt, crauae il rarec<mmi en sonpartîcnlier dans tontes les maniées possibles, prenant toiqonirs le parti de cette saiftte compagnie knwja'il s'est élevé des perséenfîons contre elle , ttehant d'en ééionmer les calomnies ^ et pnbUant les vertus qtt'elte pifatiqûe et les grands biens qu'dle fait.
Il a ponrm h la nounitoie d'nne pauvre fenime depuis vingt«cinq on tl^nte ans ^ et Mt payer le louage de sa chambre proche lé ooOége des Bons-Enf ans , ^ canse qu'elle avait servi un ou deux pestiférés de la maison de Saint-Lazare an eèmmencemeiit que les nâssionnairés j fareftt établis.
S'aitrstenant ufl joor en partionUer aveé un prêtre de sa Gon«> {légation j et ayant dit quelque parole de louange d'une persenaa p<^ttr qnel^ bonne action qu'elle avait faite, faiscntréflaiion sur cette louange qu'il venait de donner , il dit : t J'ai deux choses i éu moi , la reconnaissance, et que je ne ne pnis m'empêcher de i loner le bien. » U est vrai aussi qu'il avait.ces desi choses bien atant dans le ccenr , de l'abondance duquel sa bouche parla en cette occasion contre son ordinaire , ne parlant jamais de soi h son avantage sans une très grande nécessités
n avait surtout une très grande reeennaissance envers les fondatetirs des malsons de sa Congrégation ; en sorte qu'il ne mettait point de bornes dans tous les témoignages de gratitude qu'il pou^ vait leur fendre. Écrivant sor ce sujet h l'un de ses prêtres : « Nons ne saurions , loi dit4I « avoir Jamaia assez de reconnaissance ni de gratitude pour nos fondateurs. Dieu nous a fait la grâce ces jour passés d'offrir au fondateur d'une de nos maisons le bien qu'il nous a donné , parce que je pensais qu'U en avait beaoin i et il me semble que s'il Teût accepté, j'en aurais reçn une très sensible consolation ; et je crois qu'en ce cas h divine bonté se rendrait elle*même notre fondatrice , et que rien ne nous man^ qnerait. Mais quand bien cela n'arriverait pas , qnel bonheur serait-ce , Monsieur , de nona appauvrir pour accommoder cehii
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c qui nous aurait fait da bien? Dieu nous a d^k fait la grâce d'en
< user une fois de la sorte, ayant efiTectiYement rradu à on bienfaic teur ce qu'il nous avait donné ; et tontes les fois que j'y pense , « j'en ai une consolati(« que je ne puis exprimer. »
Cette lettre était du mois de septembre de Tan 1654 , et Tannée suivante il en écrivit une autre k un bienfaiteur de sa compagnie , offrant de lui rendre ce qu'il lui avait donné , parce qu'il croyait qu'il en pourrait avoir besoin, c Je vous supplie , lui dit-il, d'user € du bien de notre compagnie c<Hnme du vôtre ; nous sommes c prêts de vendre tout ce que nous avons pour vous^ et jusques à t nos calices : en quoi nous ferons ce que les saints canons orc donnent, qui est de rendre k notre fondateur en son besoin ce
< qu'il nous a donné en son abondance. Et ce que je vous dis ,
< Monsieur , n'est point par cérémonie , mais cela en la vue de
< Dieu, et comme je le sens au fond de mon cœur. >
M. Vincent a bien fait voir la vérité de ces paroles en plusieurs autres rencontres; car ayant été informé de quelque besoin pressant où se trouvait un bienfaiteur de sa compagnie , il lui fit présenter deux cents pistoles pour le secourir , lesquelles néanmoins il refusa, craignant de causer trop d'incommodité k lui et aux siens.
Une autre fois il emprunta trois cents pistoles pour les offrir k un des fondateurs de sa compagnie qui se trouvait dans le besoin ; mais cette personne sachant bien qu'il ne pouvait faire cela sans incommoder beaucoup sa communauté, ne les voulut jamais prendre , quelque instance qu'on lui en fit.
Une personne de grande piété ayant légué par testament quelque somme d'argent k sa Ck)ngrégation pour employer en œuvres conformes k son institut , M. Vincent en ayant été averti fit assembler les ofiiciers et quelques anciens de sa communauté, et l'on d'entre eux ayant dit qu'il croyait qu'il y aurait beaucoup de charges, et qu'il n'en viendrait rien dans la bourse du procureur de la maison , k cause que la même personne avait déjk fait quelque fondation fortonéreuse, M. Vincent entendant ces paroles ferma les yeux , et puis les ouvrit regardant vers le ciel , et dit : c Encore'que
< la chose fût de la sorte que vous le dites (posons le cas qu'elle
< soit ainsi) , c'est toujours beaucoup nous donner que de nous c donner moyen de servir Dieu et de le faire connaître ; et par- « tant nous ne devrions pas laisser pour cela d'en être beaucoup
c recoimaîssaiift, et de prier Diea pour lui comme pour notre bien*
c faitenr. Nous voyous que l^Église même a eu tant de reconnais-
• sauce envers les. bienfaiteurs , qu'elle s'est relâchée pour eux ,
< accordant aux laïques le droit de patronage , comme Ton voit en c plusieurs endroits; quoique ce droit ne devrait appartenir qu'à c l'Église. Pourquoi en a-t-elle usé ainsi, sinon par un témoignage
< de gratitude envers ses bienfaiteurs? »
Il avait tant de reconnaissance pour feu M. le prieur de Saint- Lazare , et pour les religieux qui avaient substitué les missionnaires en leur place dans cette maison , qu'il priait Dieu avec instance de leur appliquer , autant qu'il se pouvait, le mérite des petits travaux de sa compagnie , et de les faire participans du fruit des bonnes œuvres qui se feraient en conséquence de leur bienfait. Il leur témoignait d'ailleurs tant de gratitude, que jamais il ne leur refusait rien de ce qu'il pouvait en conscience leur accorder. Il leur portait un grand respect, et leur rendait une singulière déférence , non par mine ni par manière de compliment , mais par un vrai sentiment de reconnaissance , dont il rendait témoignage en tous lieux , aussi bien en leur absence qu'en leur présence.
Nous n'aurions jamais fait si nous voulions rapporter tous les exemples qu'il a donnés de sa reconnaissance. Nous nous contenterons de ce quenous en avons dit , et nous finirons ce ehapitre par le témoignage qu'un (Nrétre de sa Congrégation en a donné en ce peu de paroles : c La reconnaissance de M. Vincent envers nos bienfaiteurs était tout extraordinaire. J'ai été témoin des actes de cette vertu qu'il a pratiquée envers feu M. Le Bon , ancien prieur de Saint-Lazare. Il le nommait notre Père; il le visitait souvent ; et lorsqu'il revenait de quelque voyage , la première chose qu'il faisait après avoir adoré le Saint-Sacrement k l'église , était d'aller saluer ce bon prieur. Je fus ravis, un jour que je m'y rencontrai, de voir les respects qu'il lui rendit, et les assurances qu'il lui donna du souvenir qu'il conservait très chèrement tant de sa personne que de la charité qu'il avait eue pour la Congrégation de la Mission. Il l'assista à la mort avec une charité très particulière; et ayant fait venir toute la communauté dans sa chambre pour recevoir sa bénédiction, il la lui demanda au nom de tous, d'une manière qui me toucha sensiblement, aussi bien que toutes les autres choses qu'il fit et dit en cette occasion , qui témoignaient sa grande reconnaissance en son endroit.
Sé M tti ebtétldli étté, pftriftnt delà vdrtd de patttttdê, <|a'il bm» fâlldit réjouir quftûd la proYidencé de Dteti non» présenMit les occàdiond dé faire quelque acte signalé dé éétté venu ^ qui M m si agréable, comme il Ta fait conuattre par les aaeri&eeè d'âdiou de grftces qu'il avait établis en raueiettfle M ^ et par celui de TEucharistie dans la loi nouvelle , qui s'appelle ainsi , non seulement parce qu'il contient TAuteur dé la gHice ^ inats aussi parce que Notre^Seigneur en rinstituaut reudit gMcés k sou Père , et nous obligea de roflHr de tnème en action dé grâces des bienfaits innombrables que nous avons reçus, et que nous recevons continuellement de sa bonté, t
riteriB^dfa^
CHAPITRE XYIII
SON r AVAIT nieAGWBNT DM aiEMS nn cvm v»i et son amova
t 0 que C'est une grande vertu, dit saint Asbroiae^ de mé* • priser les biens de la terre l Mais que œtt^ vertu est rara^ et t qu'il y en a peu dans le monde qui la maitenieii pratique \ i Bu effet, il y en a très peu qui aient le courage d'arracher entièrement de leurs colora cette malheureuse oonvoliisé ^ que l'Ecriture Stitote appelle la racine de tous maux « et qut puissent véritablement dire avec le saiut apéire : Yoilk, Seigneur^ que flous avons tout quitté pour vous suivre ^ et pour vous servir. Hèureut vraiment celui-lk lequel, comme ditle&age, n'a point permis Ii son cœor de courir après l'or ni aprèsTargent, et qui n'a point mis ses espérances dans les richesses ni dans les trésors de la terre : oâ est*ee que nous lé verons, pour lui donner les louanges qu'il a méritées, parce qu'il a fait des merveilles en sa vié*T
Il ne serait pas nécessaire d'employer ici un plus long discours
* Qaàm tti^tiffl Mt MnMUMTt dirliiu I icd fttiA fifam hoc ipim «tl âmkroê*
urm. 8 in Pial. il8.
' Be«lufTirqai poitaarumnoD abift ncc speravii in pecanià et iheMaril. QuU est bit , et laudAbimai eom 'f fecit etrim HDlfabilttf lu tttâ ma.
prar faite rethaïquer eetté vertuétiM dispositioii ëii la persomie de M. Viûcetit , pBiftqtie Thiitoife dé sa vie et le récit de ses grande» ei saintes actions en fonmisseni deê preuves très évidentes. Non , il ne faut pad s'étonner s'fl a possédé les vertn^ en un si éminent degré , pntoqu'll a si générettsement méprisé les richesses' .
Nous ne répéterons pas ici ee qui a été dit au premier livre dé la manière qne ee véritable amatenr dé la pautreté de Jésus^Ghrist s'est comporté dans tontes les occasions où il s'agissait de son intérêt et de eeltti de sa compagnie : soit lorsqu'il fut question de la fondation de monsieur le général des galères et de madame sa femme, qu'il fit premièrement offrir k dlTcrses communaiités , et qu'il n'accepta enfin que quand il vit qu'il ne là pouvait reftiser sans manquer h ce que Dieu voulait de lui ; soit lorsqu'on lui vott« lut donner la maison et le prieuré de Saint-Lazare , qu'il refusa ab&olnment, et persista un an entier en ce refus , nonobstant lea pressantes instances que ini en faisait monsieur le prieur , qui fut plus de trente foid le trouver au collège des Bons-Enfans pour ce sujet , skns pouvoir rien gagner sur son esprit , sinon lorsque, par l'fevis des personnes sages et vertueuses , il fut convaincu que Dieti Toulait qu'il lui rendit service en ce lieu-lk.
Certainement ces deux actions seules suffiraient ponr faire cob*' naître combien son cœur était dégagé de l'affection des richeâsea et des biens de la terre , et combien grand était son amour pour la pauvreté : mais outre cela, il l'a encore Ml voir en une infinité d'autres rencontres ; et l'on peut dire sans exagération que jamais avaricieui n'a recherché avec tant d'ardeur les occasions dé s'enrichir que M. Vincent a fait celles de pratiquer et d'embrasser la pauvreté , ayant toujours témoigné , soit dans sei^ paroles , iloit par ses actions , le grand amour qu'il avait pour cette vertu.
On lui à oui dire sur ce sujet qn'encore qu'il eût eu raison dé prendre quelque soin de son établissement particulier avant que Dieu l'eût appelé à la Mission , il ressentait néanmoins je ne 5aiâ quel mouvement secret dans son cœur , qui le portait au désir â0 n'avoir rien en propre , et de vitre en communauté ; et aussitôt qu'il a commencé à vivre de la sorte , il a commencé aussi k met*^ tre en pratique l'amour qu'il avait pour la pauvreté en toutes les manières qu'il s'est pu aviser.
' Ne mireris possesftorem tiriatom : anleà se professas est abrenualialorem dÎTÎlitrunt. ÀmWo$, or m, 26, de vtrhis À pat.
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Et premièrement, il n'a jamais voula avoir ponr loi de chambre où il y eût nne cheminée , quelque incommodilé qu'il ressentit, même dans son âge plus avancé « ûnon quatre on cinq ans avant sa mort , que toute sa communauté, voyant ses continuelles et fâcheuses infirmités , l'y contraignit en qudque façon par les prières et instances qu'elle lui en fit : de sorte que jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans il n'a point voulu avoir d'autre retraite que dans une petite chambre , sans lambris , sans natte , et sans autres meubles qu'une simple table de bois sans tapis , avec deux chaises de paille , et une chétive couchette qui n'était garnie que d'une paillasse, avec une couverture et un traversin. Et comme un jour qu'il avait la fièvre on y eut mis un petit pavillon , il l'ôta luimême depuis , et ne voulut point le souffrir ; et non content de cela, il fit encore ôter de sa chambre quelques images qu'un des Frères de la maison y avait mises en divers temps, et n'en voulut retenir qu'une seule , disant que c'était contre la p^iuvreté d'en avoir plusieurs. Lorsqu'on faisait la visite des chambres , il voulait qu'on visitât la sienne, aussi bien que les autres, pour en ôter tout ce qui serait superflu. De plus , quelqu'un ayant mis une petite pièce d'une vieille tapisserie k la porte de la chambre basse, où il demeurait pendant le jour pour y recevoir les personnes de dehors , et cela k cause d'un vent fort froid qui entrait par cette porte, aussitôt néanmoins qu'il s'en fut aperçu ,. il la fit ôter.
Il allait prendre ordinairement sa réfection dans ce même esprit de pauvreté , disant souvent en lui-même : c Ah ! misérable 1 tu n*as f pas gagné le pain que tu manges. » Et quand il pouvait attraper des morceaux restés aux autres , il les prenait pour les manger et pour en faire son repas.
On a remarqué, sur le sujet de cet amour qu'il avait pour la pauvreté, qu'il aimait k être nourri et vêtu pauvrement, et qu'il était ravi quand quelque chose lui manquait , soit pour le vivre ou pour le vêtement, et les autres commodités nécessaires; pour cela il portait ordinairement ses soutanes fort usées , et même rapiécées , et ses habits de dessous fort pauvres, et quelquefois tout rompus. Un seigneur de marque , qui lé visita un jour, lui voyant une soutane tout usée avec des pièces aux manches, en fut si touché, qu'étant sorti d'avec lui, et se trouvant dans une bonne compagnie , il dit que la pauvreté et la propreté de M. Yincent l'avaient grandement édifié.
Lorsqu'il adlait an Lonvre pour parler à la reine , ou pour assis^ ter au conseil , c'était toujours avec ses habits ordinaires, pauvres et grossiers , sans jamais en vouloir prendre d'autres. Et un jour M. le cardinal Mazarin , le prenant par sa ceinture qui était toute déchirée, la fit considérer h toute la compagnie, et dit en riant : € Voyez comme M. Vincent vient habillé h la cour , et la belle c ceinture qu'il porte, t
Si quelqu'un de la maison lui représentait que son collet était tout déchbré , et qu'il en devait prendre un autre , ou bien que son chapeau était trop vieux, il tournait cela en raillerie , disant : c 0 c mon Frère , c'est tout ce que le roi peut faire que d'avoir un c collet qui ne soit pas rompu , et de porter un chapeau neuf. §
Quand il avait besoin de se chauffer en hiver , il ne voulait point qu'on mit sinon fort peu de bois au feu, craignant de faire le moindre dég&t du bien de la maison , disant que c'était h bien de Dieu et le bien des pauvres , dont nous n'étions que dispensateurs , et non pas seigneurs , et dont par conséquent il faudrait rendre un compte exact devant Dieu, aussi bien que de tout le reste; qui! fallait emirioyer le nécessaire , et jamais au^elh.
Il s'est trouvé plusieurs fois h la campagne sans argent ; et pressé du besoin de manger , il était ravi d'aller chez quelque pauvre laboureur demander un morceau de pain pour l'amour de Dieu : ce^ qui lui est arrivé particulièrement revenant un jour fort tard h jeun de Saint-Gennain h Paris.
L'amour qu'il avait pour la pauvreté lui faisait pratiquer cette vertu , même jusqu'aux omemens de l'égUse de Saint-Lazare, dans lesquels il voulait que la sainte pauvreté parût , les ayant fait faire de simple camelot, tant pour l'usage wdînaire des prêtres de sa' coomiunauté que pour la décoration des autels , h la réserve des fêtes sdennèlles. Il eut même bien de la peine de ce que les menuisiers de la maison avaient fait un petit balûstre pour séparer une chapelle de l'église de Saint-Lazare d'avec la nef, parce qu'il y avait trop d'enj^vemens ; et pour ce sujet il empêcha durant plusieurs années qu'on poeftt ce balûstre en son lieu , et ne le per^ mit enfin que pour la pure nécessité.
Gela n'empêchait pas néanm^nns qu'il ne fût libéral , et en quelque façon saintement prodigue , lorsqu'il s'agissait de faire quelque chose pour la gloire de Dieu et le salut des )mes : car âlon il n'épargnait rien , et Targrat lui était comme du funier , et même
il ne faUait ancuoe âifficnUé de s'endetter neteblment , qnend il était nécessaire ponr les intérêts da servie» de Dieut ou poer le
bien spirituel da pro(^hain.
Or comme son «<enr ^ait rempli de rameur de cette vertu de pauvreté, dont il «onnaiftsait la valeur et Veieelleuce, il tftebait aussi d'i porter lea siens , et d'iospir«r ce môme esprit dans toute sa compagnie. Sur quoi parlant un jour k ceux de sa eommunauté, il leur dit ; i Vqus deve» savoir , Messiews , que eette vertu de pauvreté est le fondement de a«tte Ck^ngrégatien de laHisaîoii : cette langue qui vous parle n'a jamais, par la grâce de Dieu, demandé aucune chose de teutea eelles fue k eampagnie possède maintenaut \ et quand il ne tiendrait qa*k faire up pas, ci k prononcer une srale paurole , pour faire que là même compagnie s'établit dans les provinces et duisles giandes villes, et se multipliât en nombre et en emplois considérables, je ne la voudrais pas prononce, et j'espère que Notre^eigneur me ferait la grftee de ne la point dire. C'est la disposition en laquelle je suis , et de laisser faire la providence de Dieu. » Témoignant une fois la crainte qu'il avait que Taiteetien de la pauvreté ne vint quelque jour k se ralentir parmi les siens, il leur dit ; $ Hélas I que deviwdra cette oômpagnie si Tatuebe aux n biens dtt monde s'y n^etT que deviendrait-elle, si elle donne 4 l'entrée k cette convoitise des biens , que l*apéitre dit être la racine de tous maux? Quelques gran^ saints ont dit que la pauvreté était le nœud des nHgionp : noua ne sommes pM b la vérité religieux , n'ayant pas été trouvé expédient que nous le fassionSf etnou^iesommespasanssi dignes de Tétre, bien qne nous vivions en eommun ; mais il n'est pas moins vérHièle , et naus le pouvons dire aussi, qae la pauvreté ett le nœud des cmsmunaulés, et particulièrement de la nêtre i c'est le noBud qni, la déliant de toutes les cboses delà terre, l'attache parMiement k Piien. 0 Bauvearl dranes^ions cette vertn qui nous attacbe ins^raUement k votre service, en sorte que nous ne veuillions et ne eherchîens plus désermiis que vous seul et votre pure gloire. >
Et une autre fois, pressé intérieurement de ce grand amour qu'il avait pour la pauvreté, et da désir de -transmettre ee même esprit dans sa CMgrégation , il invectiva fort contre l'esprit contraire, luaqn'k donner sa malédiotion pap tvoia fois k ceux de sa compa-
gm m Himmmt «liâr nw «wtimoisda propre intérêt et nn ft^ûr 4'Mii»sMr dM biana , Um àhwi : f Malheur » maliiaqr , Meg^ f ffîeim et mw Frèr«i t rai» malliefv %a nûssioxmaire qui voudrai
# «'«ttiGiMr «iiL ^eos périflduUe» de eette vie : c«r il y sera pris ,
# U demeoier» pîQoé da o« i^îoes et iMrrété i^ si
0 1^ QUsUieiir irriviit k )a c^mpagoift , «u'eat-çe q^'on y dirai) « anrès eeU 7 §t cMinrat estH«e qa'oa y vivrait 7 L'oa dirait ; If 0119 i avw» tait de inîUe livres de revenu t il nous faut demeurer eu i repos. Pourquoi aller eeurir ear dea villages? pourquoi tau) « travailler? leiaiiiiis là les pauvres gens des «bwpfi 1 que leiirs j Giiréi en aient soin si bon leur semble; vivoiis doueemeot sai» ff nonsnettie tant «peine. Vetlkoawmeattreisivet^suivrai'ef^
$ d'avarice, en ne s'occupera plus qu'it conserver et augmente^ â sesbîenstenperels, etk chmher sea prepiea satiaf^ctions; et f alors en imurra dire adieu k tous les eieroieea de la Misaion « « et il la Nis^en minet ear il n'y en >ura plus. Il ne faut que 4 lise les Usteiies, et m trouvera une iufinité d'exemples qu|
t feront voir que les richesses et Tabondance des bieus tempoi rels eut eanaé la perte , nou seulement de plusieurs personnes 4 eeelésiaatiques « mais auasi des communautés et des ordrea 4 entiers, penr n'avoir pas été fidclea 1^ leur premier çsprit de « f^anvreté. 1
L'un de ses ptàpm lui leiNrésentMit w jour la PMivreté de s» Maison , il Ini émanda ; i Que ^tea^vous > Menaieur , quMid vou; 9 manques ainaî de ee qui est nécessaire peur la communauté? f Av^vyans tmoim k Dieu ?-^Oui quelquefoîsi répopdit le prêtre, f — Hé bien , lui ntpliqua-tril , vmll ce m^ fait la pauvreté , elle
1 noua lait peneeràDieu, etélever notre cow vers lui 1 aujieu qup 4 si new étienl aceenmpdés , neuaouUierîona peuHtre Pien- EÎ^ « c'est pour cela que j'ai une grande joie de ce que la pauvret^
4 voloufaire et réelle est en [^tfiqne en toutes nos maisma* H f y aune gràee eacbéespus cette pauinreté que nous ne «oonaissons 4 pas. -^ Ifaia, biî repart ce prêtre, voua proiwea du bien fm
# auteea paawae , et vons Iwsea 1^ iee Yda^l'^h ppn Dieu» \m 4 dit M. Vincent, qu'il voiw [ardenae ces parota» ; je vpis bie^ f que veia les pirea dites tm sie^riement ; mes eee))9 que noua 4 ne seronn jamaispiua rîebesque iMSfoe noue %Mr<waaemb^Mca i aJéana^Chriet» 1
(Jn pnMre nHaBttnnaiae epaot aceeitté imelfne M«^
donné ^ la Congrégation de la Mission par un eeclésiastiqae de siiigalière piété , pour faire on nouvel établifleement , M. Vincent loi écrivit en ces ternies : t Ces bienfaits sont des grâces d'antant pins c grandes qu'elles étaient moins attendues, et que nous les avons c moins méritées. Vous avez fait selon le bon plaisir de Dieu et selon ff notre maxime , d'avoir laissé agir la providence de Dieu sans € y contribuer aucune autre chose que votre seul acquiescement : c voilk comme toutes nos maisons se sont étaUies , et ce que la c compagnie doit observer inviolablement. t
Écrivant un jour sur ce même sujet au supérieur d'une de ses maisons , il lui dit : c La proposition que vous me faites de ta re- € cherche du prieuré que vous me nommez est contraire k la c maxime et k l'usage qui est entre noua, de ne rechereh«r aucun c bien ni établissement , directement ni indirectement : la Provi- • dence seule nous a appelés en tous ceux que nous avons, par c les personnes mêmes qui avaient droit k la chose ; et û la comff pagnie m'en croit, elle se conservera inviolablement dans cette c retenue. »
Un autre de ses prêtres lui ayant écrit pour savoir s'il devait accepter deux bénéfices qu'on lui oflïait en son pays, dans le dessein de les faire tomber au pouvoir de la compagnie , il Ten remercia en ces termes : c Je vous en remercie d'autant plus, que votre intention n'est autre , sinon de faire que par ce moyen Dieu soit davantage honoré et le peuple assisté. Ce sont des eilM de votre zèle que Dieu ne laissera pas sans récompense. Mais je vous dirai pour réponse, Monsieur, que nous ne devons point désirer d'autres biens ni d'autres emplois k la compagnie que ceux qu'il plaira k Dieu lui donner par lui-même suas nous ; je vaix dire sans que nous allions au-devant ; et je vous prie de vous en tenir k cela. >
Mais son parfait dégagement des biens de ce monde n'a jamais paru mieux que lorsqu*ayant été appelé par la reine régente au conseil des affaires ecclésiastiques, où il avait part k la disposition de tous les bénéfices de France qui étaient k la nomination du roi , il n'en a pourtant jamais demandé ni im)posé aucun pour la compagnie, ni pour ses plus proches parens, quoique pauvres, ni pour ses amis en quaÛté d'amis : au emitraire , Vqù sak que plusieurs l'ayant sollicité de produire quelqu'un de ses parens , et de leur procurer quelque bénéfice, il n'«a a voulu rien fiiret et «
imeux aimé qu'ils fussent laboureurs et gagnassent leur vie k la sueur de leur corps; non par défaut d'affection envers eux , mais par un désintéressement d'autantjplus admirable , qu'il s'en trouve très peu et presque point d'exemple aujourd'hui parmi les hommes. U était libéral et officieux envers tous les autres , mais envers les siens très modéré et très retenu , jusqu'à un tel point que ses meilleurs amis en étaient étonnés. Aussi lui a-t-on ouï dire qu'à même temps qu'il fut appelé à cet emploi de la cour , il prit devant Dieu une ferme résolution de ne se jamais servir du pouvoir, ni des occasions que cet emploi lui pourrait fournir , pour favoriser aucun des siens , ni pour avancer sa Congrégation : ce qu'il a si bien et si fidèlement pratiqué , qu'il est certain que sa Congrégation y a plus perdu que gagné selon le monde.
Un des principaux magistrats de ce royaume , homme de grande autorité, ayant demandé une abbaye au roi , pendant que M. Vincent était employé dans le conseil des affaires ecclésiastiques , pour un de ses enfans qui n'avait pas les qualités requises , lui fit dire par un prêtre de sa Congrégation qu'il le priait de lui faire accorder cette abbaye, et qu'il lui promettait de faire en sorte, sans qu'il fût nécessaire' qu'aucun des siens s'en mêlât, que la maison de Saint-Lazare rentrerait dans la possession de plusieurs beaux droits et revenus qui en avaient été aliénés et perdus, et qu'il savait bien les moyens de les faire recouvrer ; qu'au reste M. Vincent ne devait pas perdre l'occasion d'accommoder sa compagnie pendant qu'il était en faveur, puisque le moyen s'en présentait , et que d'autres communautés qu'il nomma en usaient de la sorte . Cela ayant été rapporté à M. Vincent , il dit : c Pour tous les biens c de la terre je ne ferai jamais rien contre Dieu , ni contre ma € conscience. La compagnie ne périra point par la pauvreté ; mais c plutôt si la pauvreté lui manque , je crains qu'elle ne vienne à c périr. >
Et non seuleinent M. Vincent n'a rien demandé pour sa Congrégation, non plus que pour ses parens et amis ; mais lorsqu'on a voulu ôter k sa compagnie ce qu'elle possédait, il s'y est comporté avec tant d'indifférence à l'événement , que même plusieurs des juges s'en étonnaient , et ne pouvaient s'empêcher de dire qu'il fallait que M. Vincent fût un homme de l'autre monde, puisqu'il avait si peu d'attache aux choses de celui-ci. En effet lorsqu'il fut troublé en sa possession du prieuré de Saint-Lazare, il fut dans le II. 30
^ottte &'U ipi'élait )f!^ meux de rabandonaer k une caMamauté qui la lui Yçodaû^ ôter que de «Qutenir son droU en plaidant : néan** moios ayam prU cw^ d'un grand serviteur da Dieu, qiiî loi âH qu'il ^'agissait em cette affaire du service de Dieu pluiôt qoe de 90je intérêt particulier , et q»e par conséquenl il devait la défeiKkre, et noA pas l'abaadoimer , il se résolut de plaider par déférence k cet avi^ ; qiais il demeura taujoius autant dispQ&é ea kd-méme k quitter cette possession qu'à la retenir, si la justice en eût amsi ordonné.
il en usa de mène lorsque sa compagnie fui inquiétée sur le sujet de la maison du Saint-Espriit de k viUe de Toul ; ayant été plusieurs fois su,r le point de tout abandonner , et de raj^ekr les missionnaires qui y étaient résidenfli. Ce qn'il eàl exécuté, s'il n'en eftt été djétoumé par un^ personne de vertu et du confiance, aux %vis, de laqueUe il crut devoir plutôt déférer qn'k ses propree am^ timens.
Vne^ antre fois il se résohii^ effecUvement de rappeler ks mis^ ^onnaires établis ôfm quelque diocèse , et même il' manda au sapérieur de quelle foçon il se devait comporter en quittant cet étit- ]^li;^ment : « Après avoic rendn compte, kû ditril, k messieiks les grandsrvîcaires, et retirée une décharge des diosea que vous avçi; reçueapar inventaire, et (]pae vous ranettrea aitre leurs n^ain» , vou^ prendrez gracieusement congé d'eux , sans dire an* cune parole de plainte , ni aussi de témoignage d'éire bien aise de sortit de ce lieu-là ; et vous prierez Dieu qu'il bénisse k vttk et tout le diocèse : surtout je vous prie de ne rien dire en cl^e , ni ailleurs , qin témoigne aucun mécontentement. Vous prendrez Vt bénédiction de ces messieurs, et la ferez prendre l^ar toute 1^ petite famille; et k demandecex en même temps pour moi , qu» souhaite me prostiecner en esprit avec voua k.leurs pieds. >
Quoique VL Vincent eftt alors pris cette résolution, Dieu ne permit pas toutefois qu'elle eût son eSet, parce que tes affaires changèrent de face , si bien que cet étaUîsaement a subsisté.
Que s'il était tellement détaché des établissemens des maisons pour sa Congrégation , il ne l'était pas moins de ceux des FiUes de k Charité, de la compagnie desquelles il était instituteur. Il a envoyé de ces Filles aux vilks , bourgs et villages où on les a demandées pour servir les makdes des paroisses et des h^pitanx ,
B^ AffI ^ même avec cette condition , qu'il leur serait permis ëe les renvoyer quand il leur plairait , ce qui est une manière d'agir bien dédntéressée, et presque sans exemple. Et sur ce sujet, ayant eu avis que les administrateurs de l'hôpital de la ville de Nantes voulaient renvoyer les Filles de la Charité , qui y servaient les malades, pour mettre eu leur place les religieuses hospitalières , il leur écrivit aussitôt qu'il avait ouï dire beaucoup de bien de ces rdigieiises hospitalières , et que si c'était leur dessein de les établir k Nantes , et de congédier les Filles de la Charité, qu'il les priait très humblement de le faire sans aucune difficulté. Ayant écrit celte lettre, il l'envoya tout ouverte k mademoiselle Le Gras , supérieure de ces bomies Filles de la Charité, pour la lui faire voir, et luiminda qu'il en fallait user de la sorte, et n'avoir aucune peine de ce renvoi : « Car c'est ainsi, disait-il, que Notre*Seigneur en userait s'il i était encore vivant sur la terre. L'esprit du Christianisme veut c que nous entrions dans les sentimens d'autrui , et Dieu tirera sa < gloire de ce changement , si nous le laissons faire. » Il dit de plus k celui qui porta cette let^eet ces paroles à cette bonne demoisdle, qu'un jour une des deux Filles de la Charité qui servaient les pauvres malades dans une des principales paroisses de Paris , qu'il nomma , se maria , du consentement même de M. le curé, sur ce qu'^e lui promit de continuer le service des malades loisqu'elle serait mariée , comme elle avait fait étant fille ; et sans autre for* malitéM. le curé renvoya l'autre sœur k mademoiselle Le Gras , it laquell& M. Vincent dit alors sur ce sujet qu'il ne s'en fallait pas seulemrat plaindre , mais adorer Dieu et le bénir de sa conduite , l'assurant que tout irait bien. Et en effet, cette nouvdle mariée, ne trouvant pas en son mariage la gr&ce de sa prenûère vocation , quitta bientôt le soin et le service des malades ; et alors M. le curé se vit obligé de recourir à M. Vincent , pew lui demander deux autres soeurs de la Charité , lesquelles il lui fit donner, et dit ensuite ces belles paroles : c 0 qui pourrait ainsi tourner k toute t main , qu'il ferait beaucoup ! car tant que la providence de Dieu « nous trouvera souples k toutes ses conduites, les choses réussic ront k sa plus grande gloire, qui est ce que nous devons unic quement prétendre. >
Mais ce dégagement des biens extérieurs et cet amour que M. Vincent avait pour la pauvreté s'est fait encore paraître d'une manière ét<mnante dans la rencontre de la perte d'mi procès lou-
chant une ferme qni avait été donnée k la commanaiité de Saint- Lazare , ii la charge d'une rente viagère , et qu'il n'avait même acceptée que pour contenter un bienfaiteur de la compagnie , qui l'en avait prié et pressé instamment de la part des possesseurs. Il arriva donc , après plusieurs avances et améliorations ' fixités en cette ferme , que la communauté de Saint-Lazare fut évincée de sa possession , sans qu'on lui ordonnât aucun remboursement de tout ce qu'elle avait déboursé pour mettre cette ferme en bon état : en quoi elle souffrit un très grand dommage et une perte delà valeur de près de cinquante mille livres. M. Vincent annonça cette perte à ceux de sa conmmnauté , et leur rapportant qu'aussitôt après que l'arrêt fut rendu un des juges l'était venu trouver pour lui persuader de se pourvoir par requête civile , il lui dit sur ce sujet : 0 mon Dieu , nous n'avons garde de le faire ! Vous avez vousmême, 6 Seigneur, prononcé l'arrêt! il sera, s'il vousplait, irrévocable : et pour n'en différer l'exécution , nous faisons dès k présent un sacrifice de ce bien à votre divine Majesté. Et je vous prie , Messieurs et mes Frères , accompagnons-le d'un sacrifice de louange : bénissons ce souverain Juge des vivans et des morts de* nous avoir visité au jour.de la tribulation. Rendons-lui grâces infinies d'avoir non seulement retiré notre affection des biens de la terre , mais de ce qu'en effet il nous a dépouillés de ceux que nous avions, et qu'il nous fait la grâce d'aimer ce dépouillement. Je veux croire que nous avons tous de la joie de la privation de ce temporel; car puisque Notre- Seigneur dit en l'Apocalypse : Ego quos amo castigo , ne faut-il pas que nous aimions les châtimens , comme des marques de son amour? Ce n'est pas encore assez de les aimer, il s'en faut réjouir. OmonDieu, quinous fera cette grâce? vousêtesla source de toute joie , et hors de vous il n'y en a point de véritable : c'est donc k vous que nous la demandons. Oui , Messieurs , réjouissons-nous de ce qu'il semble que Dieu nous a trouvés dignes de souffrir. Mais comment peut-on se réjouir des souffrances, vu que naturellement elles déplaisent, et on les fuit? C'est en la manière qu'on se plait dans les remèdes ; on sait bien que les médecines sont amères , et que les plus douces font bondir le cœur même avant qu'on les prenne ; on ne laisse pas néanmoins de les avaler gaiement, et pourquoi? parce qu'on aâme la santé, laquelle on espère de conserver, ou de recouvrer
par les pnrgations. Ainsi les afilictions , qui d'elles-mêmes sont désagréables , contribuent néanmoins an bon état d'ane âme et d'une compagnie : c'est par elles que Dieu la purifie , comme l'or par le feu. Notre-Seigneur, au jardin des Olives, ne sentait que des angoisses , et sur la croix que des douleurs , qui furent si excessives , qu'il semblait que, dans l'abandon où il était de tout secours humain , il fût aussi abandonné de son Père : cependant dans ces effrois de la mort , et dans ces excès de sa passion , il se réjouit de faire la volonté de son Père ; et pour rigoureuse qu'elle soit,. il la préfère k toutes les joies du monde, elle est sa viande et ses délices. Mes Frères , ce doit être aussi notre allégresse que de voir accomplir en nous son bon plaisir par les humiliations , les pertes et les peines qui nous arrivent : Aspicientes , dit saint Paul , in auctorem Fidei , et consuma matorem Jesum, qui proposito sibi gaudio, sustinuit Crucem, confusione contemptâ. Les premiers chrétiens étaient dans ces sentimens , selon le témoignage du même apô* tre : Rapinam bonorum vestrorum cum gaudio suscepistis. Pourquoi ne nous ne réjouirions-nous pas aujourd'hui avec eux de la perte de notre bien? 0 mes Frères ! que Dieu prend grand plaisir de nous voir ici assemblés pour cela , de nous voir entretenir de cela, et de nous voir exciter h cette joie ! D'une part, nous sommes faits un spectacle au monde, dans l'opprobre et la honte de cet arrêt , qui nous publie , ce semble , comme injustes détenteurs du bien d'autrui : c Spectaculum facti sumus mundo , et Angelisethominibus. Opprobriiset tribtUcUionibus spectacuUim facti. Mais d'un autre côté : Omne gaudium existimate , Fratres mei , cûm in tentationes varias incideritis. Estimez , mes Frères , que toute joie vous est arrivée , quand vous serez tombés en diverses tentations et tribulations : estimons donc que nous avons beaucoup gagné en perdant ; car Dieu nousaôté, avec cette ferme, la satisfaction que nous avions de l'avoir , et celle que nous aurions eue d'y aller quelquefois ; et cette récréation , pour être conforme aux sens , nous aurait été comme un doux venin qui tue , conmie un couteau qui blesse, et comme un feu qui brûle et qui détruit. Nous voilk délivrés, par la miséricorde de Dieu, de ce danger : et étant plus exposés aux besoins temporels , sa divine bonté nous veut aussi élever k une plus grande confiance çn sa providence , et nous
obliger k nous y abundonDer toot-k-fait pour les aécessités de cette yie , aussi bien que pour les grâces du salut. 0 s'il plaisait k Dieu qÊe cette perte temporelle fût récompensée d'une aagmutation dé confiance en sa providence , d'abandonnement k sft eraduite^ d'mi plus grand détachement des choses de la terre j et de renoncement k nous-mêmes , 6 mon Dieu ! 6 mes Frères 1 que nous serions heureux ! J'ose espérer de sa bonté paterudle^ qui fait tout pour le mieux, qu'elle nous fera cette grâce.
• Quels sont donc les fruits que nous devons tirer de tout ceci !. Le praoier sera d'offrir k Dieu tout ce qui nous reste de biens et de consolations, tant pour le corps que pour l'esprit ; de nous offrir k lui nous-mêmes en général et en particulier^ mais de la bonne sorte, afin qu'il ^spose absolument denos perscmneset de tout ce quenons avons, selon sa très sainte volonté; en sorte que nous soyons toujours prêts de tout quitter pour embrasser les incommoifités, les ignominiesetles afflictions qui nous arrivent; et par ce moyen suivre Jésus-Christ en sa pauvreté , en son humilité et en sa patience.
c Le second est de ne jamais plaider, quelque droit que nous ayons; ou si nous y sommes forcés , que ce soit seulement après avoir tenté toutes les voies imaginables pour nous accordar , k moins que le bon droit fût tout clair et évident : car qui se fie au jugement des hommes est souvent trompé. Nous pratiquions le conseil de Notre-Seigneur , qui dit : Si on te veut ôter la robe , donne encore la tunique. Dieu fasse la grâce k la compagnie de la mettre eu cet usage ; il faut espérer que si elle est fidèle pour s'y établir, et ferme pour ne s'en départir jamais, sa divine bonté la bénira; et que si on lui 6te d'un côté, il lui donnera de l'autre. >
Quantité de personnes de grande piété, et très exprhnentées dans les affaires , de qui M. Vincent avait pris avis lorsqu'il traita de cette ferme, et encore depuis durant l'agitation du différend , pour ne rien faire mal k propos , voyant que le succès avait été si contraire , le pressèrent fort de s'en relever par une requête civile, l'assurant que le jugement n*en pourrait être que favorable : mais ils ne purent l'obliger de faire autre chose que de consulter seulement en secret un fameux avocat de la cour, qui s'était trovvé présent au rapport et k la discussion de ce procès ; et après
f^ 4TI H6
cette coBSuIlftlioa H éeritil h lettre siliv^ttte \ téti mon6iéuir de» Bordes , auditeur en b chambkie des ciMâptes ii Parf^ , ancien toi de sa compagnie , très hounête homme et très inteUigent , c|iii voulait aussi rengager à cette requête civile. Cette lettre est du 22 décembre 1658.
c Monsieur, nous avons envoyé à mousieur N. nos pièces. Il mè t mande qu'il les a vues exactement ^ et trouve que nous serons t bien fondés k.nous pourvoir parnèquèté civile. 11 veut luinnétné f plaider notre cause ^ et se prôtuet dé remporter : et quoiqu'il c aime l'argent, toutefois il n'en veut point pour cette affaire. Il c passe plus avant , Monsieur , et dit que ti nous pélrdous il nouë 1 dédommagera d'ailleurs pour cette perte.
< Mais nous ne pouvons nous résoudre II cette pOUMUite : i "" phr-^ t ee qu'un grand nombre d'avocats que nous avons cohsiiltéii coh- I jointement et sépatiiment, avant Tairrèt qui nous A évitieés de 11 t ferme , nous ont toujours assuré que notre droit était iufailHble , c particulièrement messieurs Déflta et l'Hôte « qui l'ont exaininé € k fond : le premier, parce qu'il devidt plaider pour nous , si té c procès n'eût été appointé ; et le second ; potir avoir travaillé i t nos écritures ; et tous deux nous ont dit , aussi bieh que monc sieur N., qu'il n'y avait rien k craindire. Et cependant la Gour t nous a dépouillés de cette ferme conime si nous l'avions déro- « bée : tant il est vrai que les opinions sont diverses, et qu'il né c se faut jamais appuyer sur le jugement des bothmes.
« 3° Une de nos pratiques dans les missions étant d'acéorder les c différends du peuple , il est k craindre que si la compagnie S'opic niâtrait k une nouvelle contestation par cette requête civile , I qui est le refkige des plus grands chicaneulrs ^ Dieu ne nous étftt I la grâce de travailler aui accommodeméns.
c 8° Nous ferions un grand scandale , après Un arrêt si solettc nel , de plaider pour le détruire : on nous blâmerait de trop t d'attache au bien , qui est le reproche qu'on fkit aux ecclésiastit ques ; et nous faisant tympaniser dans le Palais, nous ferions tort
< aux autres communautés , et serions cause que nos amis seraient
< scandalisés en nous.
c Enfin, Monsieur, pour vous dire tout, j'ai grand'peine, pour ff les raisons que vous pouvez penser, d'aller contre le conseil de c Notre-Seigneur , qui ne veut pas que ceux qui ont entrepris de I le suivre plaident ; et si nous l'avons dêjk fait, e'eift que je ne
c pouvais pas en conscience abandonner nn bien si U c acquis et un bien de communauté dont je n'avais que Tadmic nistration, sans faire mon possible pour le conserver : mais à c présent que Dieu m'a déchargé de cette obligation par un arrêt < souverain qui a rendu mes soins inutiles, je pense. Monsieur, c que nous en devons demeurer là.
c Je vous supplie très humblement , Monsieur , vous qui avez c l 'esprit tout rempli des maximes chrétiennes, de considérer toutes ff ces raisons, et de nous permettre de nous y tenir, t
Yoilà comment ce véritable serviteur de Dieu fit paraître son dégagement entier des biens de ce monde , embrassant généreuse* ment une si grande perte , et employant ses raisonnemens pour y faire acquiescer sa compagnie, et même ses amis : quoiqu'en effet il soit très assuré qu'il eût pu recouvrer ce bien perdu s'il eût voulu laisser agir l'avocat qui lui en donnait toute assurance , et lequel était si fort persuadé qu'on était bien fondé k se pourvoir par requête civile, qu'il fit offre de la poursuivre lui seul, delà plaider , et d'en faire tous les frais , et même voulut donner assurance de payer non seulement le juge , mais aussi de donner la valeur de la ferme en question au profit de la maison : et l'on peut dire que cette offre était telle , qu'il n'y avait que M. Vincent qui seul fût capable de la refuser , et lequel , pour raison de ce refus , disait qu'il estimait que les juges qui avaient donné ranrét étaient gens de bien ; et que s'ils avaient mal jugé , il devait pen* ser que la providence de Dieu l'avait ainsi ordonné, et qu'il ne pouvait mieux faire que d'acquiescer à ses ordres.
Le procureur au parlement qui était employé anx affaires de la maison de Saint-Lazare , étant mort depuis, a laissé par écrit l'admiration où il était d'un tel désintéressement ; ajoutant qu'il avait encore admiré la conduite de M. Vincent en toutes les autres affaires qui regardaient sa profession , et dont il avait eu connaissance, lesquelles ce saint homme n'avait jamais entreprises avec chaleur ni empressement ; soit en nom , comme supérieur ; soit en celui de sa communauté , en demandant ou en défendant, quelque évidence qu'il y eût dans son droit, et quelque apparence d'injustice qu'il y eût aux prétentions des autres : et qu'au contraire , quelque avantage qu'il y eût contre ses parties , par sentence ou arrêt , il était toujours porté et disposé d'entendre a l'accommodement; qu'il se souvenait qu'en diverses rencontres il avait fait
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différer rexécatîoii de plusieurs arrêts portant condamnation de sommes considérables , disant pour raison qu'il eût été fâché que, les exécntant, cela eût causé la ruine de quelque famille ; et qu'en effet en ayant différé long-temps l'exécution , de peur d'incommoder notablement ceux qui étaient condamnés, ils se sont trouvés enfin inutiles.
SA MORTIFICATION
c II n'y a rien de plus grand ni de plus relevé en la vie du c chrétien (comme dit saint Ambroise) que d'exercer son âme dans c la pratique des vertus ; et pour cet effet , mortifier sa chair et € la réduire en servitude , afin qu'elle apprenne k se soumettre , et c qu'elle se rende docile h la conduite de la raison : en sorte que , c nonobstant les travaux et les difiBcultés qu'elle peut ressentir c dans cet exercice , elle ne laisse pas de se porter courageusement t à l'exécution des bons désirs et des saintes résolutions qu'elle t aura conçues dans son cœur ' . t
Et certes ce n'est pas sans raison que ce saint docteur a parlé de la sorte : car, puisque, selon le sentiment du Sage, c'est une chose bien glorieuse que de suivre le Seigneur * , et que le premier pas qu'il faut faire pour marcher k sa suite , comme lui-même le déclare dans l'Évangile , c'est de renoncer k soi-même , et de porter sa croix ; il s'ensuit que le chrétien doit regarder l'abnégation et la mortification comme un ti^e de noblesse , et comme une marque qu'on a l'honneur d'appartenir k Jésus-Christ et d'être de sa suite. Or M. Vincent ayant toujours fait une profession particulière de suivre ce divin Sanveur, et de marcher sur les traces
* Nihil in TiU Cbriitiaiiâ «xcaliins ant magnifleenllm , qnini exercara nenlaD, m* bigere carnem, et in BerTilatem rédigera , nt obedlat imperio, conailUa oblemperet , a in adeondia laboriboa impigré exeqoalar propoailam animi ac YoloDlatcm. Ambr*
* Gloria magna eat leqni Domiawn. EceU.
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de ses exemples ( comme il a été dit en Tiui dee ch^iti^es dens) y il n'y a pie Heu de donter qu'il n'ait été honbré de ses plim chères livrées , et que ^ selon la parole de l'apétre, il n'ait porûien son corps la mortification de Jésas*Christ : en sorte qne sa vie n'a été presque qu'un sacrifice continuel de son cotps et de tous ses sens j de son âme et de ses puissances , et enfin de tous les désirs et mouvemens de son cœur ; et c'est de l'abondance de ce cœur parfaitement mortifié que , s'entretenant un jour avec les siens sur ces paroles de Jésus-Christ dans l'Évangile : c Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même, et qu'il porte sa croix. C'est là, leur dit-il, le conseil que Notre-Seigneur donne à ceux qui se présentent à lui pour le suivre ; il leur déclare que la première démarche qu'ils doivent faire est de renoncer à eux-mêmes , et ensuite de porter leur croix; et puis persévérer constamment en l'un et en l'autre jusqu'à la fin. Mais nous pouvons hien appliquer à tt sujet ce que ce divin Sauveur a dit en une autre occasion : Non omîtes capiuntverbumistud. Et qu'il y en a peu qui se donnent à Jésus- Christ pour le suivre sous ces conditions ! De là est venu que de tant de milliers de personnes qui le suivaient pour l'entendre ^ presque tous l'ont abandonné et se sont retirés « parce qu'ils ne le suivaient pas préparés de la sorte que Notre-Seigneur leur disait qu'il le fallait être , et qu'ils n'étaient pas dans la disposition de se mortifier et de porter leur croix «
c C'est donc une nécessité à quiconque veut être disciple de ce divin Maître, de renoncer à son propre jugement ^ à sa volonté, à ses senSf à ses passions , etc. Par le jugement on entend la science , l'intelligence et le raisonnement. 0 quel avantage à un chrétien de soumettre ses lumières et sa raison pour l'amour de Dieu ! Qu'est-ce que cela, sinon suivre et imiter Jésus^Christ , et lui faire un sacrifice de son propre jugement? Par exemple, on met une question en avant ; chacun en dit son avis : or pour renoncer à soi-même en une telle occasion , il ne faut pas refnser d'en dire ce qu'on en pense ; mais il faut se tenir dans la disposition de soumettre son jugement et sa raison , en sorte que l'on suive volontiers , et même que l'on préfère le jugement d'autrui au sien propre.
€ Pour ce qui est de renoncer a sa propre volonté , Notre-Seigneur nous en a donné l'exemple pendant tout le cours de sa
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vie et jusqu'à sa nnwt , s'étant continiudlmieiit étudié de faire y non sa volonté , mais cdle de son Père , et d'accomplir en toutes choses ce qu'il reconnaissait lui être agréable : Quœ placiia sunt ei facio semper. 0 que s'il plaisait à Dieu nous prévenir de tant de grâces , que nous demeurassions toqours dans l'accomplissement de sa volonté , obéissans h ses conunandemens , aux règles de notre état, et aux ordres de l'obéissance^ nous serions alors les vrais disciples de son fils ; mais tant que nous serons attachés à notre propre volonté » nous n'aurons point de disposition pour le suivre, ni de mérite à porter nos peines, ni de part avec lui.
c Nous devons encore m<Nrtifier nos sens^ et veiller continuelle* ment sur eux pour les assujettir k Dieu» 0 que la curiosité de voir et d'écouter est dangereuse, et qu'elle a de force pour détourner notre esprit de Dieu I Que nous devons beaucoup prier Notre- Seigneur afin qu'il nous fasse la grâce de renoncer k cette curiosité , qui a été la cause de la perte de nos premiers parens!
€ Il y a encore une certaine passion qui domine en plusieurs , h laquelle il nous faut bien renoncer : c'est ce désir immodéré de conserver sa santé et de se bien porter, et ce soin excessif de faire le possible et l'impossible pour la conservation de son individu : car cette sollicitude immodérée et cette crainte de souffrir quelque incommodité qu'on voit en quelques uns , qui mettent tout leur esprit et toute leur attention au soin de leur ch^ve vie , sont de grands empéchemens au service de Dieu , qui leur ôtent la liberté de suivre Jésus-Christ. 0 Messieurs et mes Frères , nous sommes disciples de ce divin Sauveur , et cependant il nous trouve comme des esclaves enchaînés ! à quoi 7 k un peu de santé , k un remède imaginaire , k une infirmerie où rien ne manque , k une maison qui nous platt , k une promenade qui nous divertit, k un repos qui ressent la paresse. Mais, dira quelqu'un , le médecin m'a conseillé de ne m'appliquer pas tant , d'aller prendre l'air , de changer de séjour. 0 misère et faiblesse ! les grands quittent-ils leur demeure ordinaire parce qu'ils sont qudquefois indisposés ? un évoque abandonne-t-il son diocèse? un gouverneur, sa place? un bourgeois, sa ville? un marchand, sa maison? les rois même font-ils cela? rarement, et quand ils sont malades , ils demeurent au lieu oii ils se trou-
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vent. Le feu roi se trouva malade k Saint-Germain-eii-Laye , et il y demeura quatre ou cinq mois sans se faire porter ailleurs , jusqu'à ce qu'il y mourut d'une mort vraiment chrétienne, et digne d'un roi très chrélien. »
Et dans une autre occasion parlant sur le même sujet : c La sensualité, dit-il , se trouve partout, et non seulement dans la recherche de Testime du monde , des richesses et des plaisirs, mais aussi dans les dévotions , dans le& actions les plus saintes j dans les livres , dans les images : en un mot , elle se fourre partout. 0 mon Sauveur, faites-nous la grâce de nous défaire de nous-mêmes! faites, s'il vous plaît, que nous nous haissimis, afin de vous aimer plus parfaitement, vous qui êtes la source de toute vertu et perfection , et l'ennemi mortel de la sensualité : donnez-nous cet esprit de mortification , et la grâce de résister toujours k cet amour-propre, qui est la racine de toutes nos sen* sualités. »
Jusqu'ici sont les paroles de M. Vincent, que nous avons rapportées comme des fidèles expressions, non seulement des pensées de son esprit, mais encore plus des afiections et dispositions de son cœur touchant cette vertu de mortification , que l'on peut dire avoir été une de celles qu'il a le plus universellement et le plus constamment pratiquées pendant tout le cours de sa vie , et jusqu'au dernier soupir. Il est vrai qu'il ne faisait pas paraître au dehors une vie fort austère , estimant qu'une vie commune en apparence était la plus convenable pour réussir au service des peuples et des ecclésiastiques , auquel Dieu l'avait destiné ; étant aussi la plus rapportante k la vie de Jésus-Christ et des saints apôtres , sur le modèle de laquelle il voulait élever les missionnaires de sa Congrégation, et par conséquent il se croyait obligé de leur en donner l'exemple , se conformant k eux pour l'extérieur d'une vie bien réglée , qui n'est ni trop large ni trop étroite , ni trop douce ni trop rigoureuse. Mais en son particulier il se traitait fort âprement , faisant souffirîr son corps en diverses manières , et mortifiant sans cesse son intérieur , pour tenir l'un et l'antre parfaitement soumis aux volontés de Dieu , et cela d'une manière d'autant plus excellente et plus sainte qu'elle paraissait moins aux yeux des hommes : en quoi il s'est rendu semblable k ce grain de froment dont Jésus^rist parle dans l'Évangile , lequel, plus il est caché et enfoncé en terre, plus aussi il pousse ses tiges et multiplie son fruit.
e«- 477 hS Et premièrement, il a mortifié cet amour de Thomieur et de la propre estime , qui est si naturel k tous les hommes , et qui leur fait cacher avec tant de soin tout ce qui peut leur causer le moindre mépris; car ce saint prêtre , réprimant cette inclmation naturelle, ne laissait échapper aucune occasion de s'humilier, en parlant de sa basse naissance et de la pauvre condition de ses parens, qu'il ne Tembrassàt bien volontiers. Voici ce qu'il écrivit en Tannée 1655 à l'un de ses prêtres : c 0 Monsieur, que nous sommes heureux c de ce que nous honorons la parenté pauvre de Notre-Seigneur , € par la nôtre pauvre et chétive ! Je disais avec consolation ces
< jours passés, en préchant en une communauté, que je suis le fils « d'un pauvre laboureur, et en une autre compagnie, que j'ai
< gardé les pourceaux. Groiriez-vous bien, Monsieur, que je c crains d'en avoir de la vaine satisfaction , li cause de la peine c que la nature en soufire ? Il est vrai que le diable est bien fin et c rusé : mais certes celui-là l'est encore plus que lui qui se tient « honoré de la pauvre condition de l'enfant de Bethléem et de c celle de ses saints parens. >
M. Vincent a aussi mortifié l'aflection qu'il avait pour ses parens; car ayant un très bon naturel , il aimait tendrement les siens , ainsi que lui-même l'a avoué ; et néanmoins il a su fort bien mortifier cette affection et en faire un sacrifice k Jésus-Christ. A ce sujet , parlant un jour k sa communauté de l'éloignement des parens ordonné par ce divin Sauveur k ceux qui le veulent suivre , il leur dit que , c plusieurs qui sont retournés en leur pays sont entrés
< dans les intérêts de leur famille , et dans leurs sentimens de tris-
< tesse et de joie , et qu'ils s'y sont embarrassés comme les mou- « ches qui tombent dans les toiles d'une araignée d'où elles ne c se peuvent tirer.
c Je m'appellerai moi-même k témoin , leur dit-il , de cette vé-
< rite. Du temps que j'étais encore chez M. le général des galères ,
< et avant le premier établissement de notre compagnie , il c arriva que les galères étant k Bordeaux , il m'envoya Ik pour
< faire misûon aux pauvres forçats. Ce que je fis par le moyen € des religieux de la ville de divers ordres , deux en chaque ga- 4 1ère. Or avant que de partir de Paris pour ce voyage , je m'ou- « vris k deux amis de l'ordre que j'en avais reçu , k qui je dis : c Messieurs , je m'en vais travailler proche le lieu d'où je suis ; je c ne sais si je ferai bien d'aller faire un tour chez nous. Tous deux
^ 478 ^ me le eoMetlIèreiit : AHea^y , Moasienr , me diMil-ils ^ votre présenee consolera y03 proches, yonslear parlerez de Dieu, etc. La raison qae j'avais d'en douter est que j'avais vu plosienrs bons ecclésiastiques qui avaient fait merveilles qadqoe tempe, éloignés de leur pays ; et j'avais remarqué qu'étant allés voir leurs parens, ils eo étaient revenus toni changés, et demenraient inutiles au publie , ils s'adonnaient entièrement aux affaires de leurs familles , toutes leurs pensées allaient k cela, où auparavant ils ne s'occupaient qu'aux œuvres qui regarâaôeni le service de Dieu , et éloignées du samg et de la nature. S'a peur , disais^e , de m'attacher de même aux parens. Et en effet ayant passé huit ou dix jours avec eux à les infimn^ des voies de leur salut et ii leséloigner du désir d'avoir des biens , jusqu'à leur dire qu'ils n'attendissent rien de moi ; que quand j'aurais des coftres d'or et d'argent , je ne lew donnerais rien , parce ^'un ecclésiastique qui a quelque chose, il le doit àlKen et aux pauvres : le jour que je partis j'eus tant de douleur de quitter mes pauvres parens , que je ne Os qne pleurer tout le long du diennn et pleurer quasi sans cesse. A ce» larmes succéda la pensée de les aider , et de les mettre en meilleur état ; de donn^ à tel ceci , ii telle cela : mon esprit attendri leur partageait ainsi ce que j'avais et ce queje n'avais pas. Je le disk ma confusion, et jele dis, parce quepent-étre Dieu permit cela pour me ihire mievx connaître l'importance du conseil évangélique dont nous parions, le fus trois mois dans cette passion importane d'avancer mes irèrea et mes sœurs : c'était le poids continuel de mon panvre esprit. Parmi cela, quand je me trouvais un peu libre , je priais Dieu qu'il eèt agréable de me délivrer de cette tentation : et je l'en priai tant , qu'enfin il eut pitié de moi ; il m'ôta ces tendresses pour mes parens ; et quoiqu'ils aient été depuis k l'auaAM et le soient enc<Mre , il m'a foit la grâce de les commettre k sa providence , et de les estimer plus heureux que s'ik avaient été bien accommodée.
« Je dis cela k la compagnie , parce qu'il y a quelque chose de grand en ceue pratique tant recommandée en rÉvangile, lequel exclut du nombre des disciples de Jésus-Christ tous ceux qui ne haïssent père et mère, frtees et sœurs, et que, suivant cela, notre règle nous exhorte de renoncer k l'affection immodérée des pa- Prionsfiieu pour eus ; et si nous les pouvons servkr en cha-
% rHé, fais€m-le;maa8t6B0Dsf6nnee(»lr6)aiiatafe, qui, ayant « toiûanrssoamclûiatiaii de ce oôté-là , nous déCourn^a , si e))e c peut, de réeole de JéaospGhrist. Tenons fenne. »
Un prêtre de la Congrégation, qiû était en Gascogne , alla voir de son monvement les parens de M. Vincent , auquel il raconta , lorsqu'il Cut de retour à Paris, l'état où il les avait trouvés, et entre antres choses il lui dit que c la simplicité , la piété , et la c charité de ses parens était louahle , mais qu'ils n'avaient pour vic vre qa'h mesure qu'ils travaillaient. Hélas ! dit M. Vincent , ne € sont-ib pas hienheweux? et penveat^ls être mieux que dans un « état où ib exécutent la sentence de Dieu, qui porte que
< l'hOBune doit gagner son pain h la sueur de son visage? »
La pauvreté n'a pas été le seul exercice de k vertu de ces bonnes gens, ils furMt un jour diffamés au dernier degré dans un parlement oâèbre où quelques amis de M. Vincent voulurent dé^ tourner la poursuite qu'on voulait fake contre eux ; mais il leur il cette répons* : « N'est41pas raisonnahie. Messieurs , que la jusc tice se fasse , pour satisfaire li ceUe de IMeu , ain qu'en pimî»i aant tes défin^ans miséneordieusement en celte vie , il n'exerce
< les rigueurs de sa justice sur eux en l'autre monde? » Or les juges ayant découvert que cette accusation n'était qu'une pure calomnie et fourberie, M. Vincent se rendit prolecteur de ceux qm les avaient accusés, et trouva moyen de les délivrer des ehâtîmens qu'ils avaient mérités. C'est ce que j'ai appris, dit le mène prêtre , au lieu de la naissance de M. Vincrat ; et voici un extrait do la letlie que j'ai hie qu'il écrivit k ses parens sur ce sujjet :
c Ce n'est pas sans une conduite bien particulière de la Provic dence que voue avez été difiaoïés; Dieu l'a ainsi permis pour
< sa gloire, et pour votre bien : pour sa gloire, ain que vous % soyez conformes à smei Fils , qui a été calomnié au point qu'on « l'appelait séducteur, ambitieux et possédé du^ dteon; pour c votre Mon , afin de satisfaire à la justice de Dieu pour d'autres c péchés que vous pouvez avoir commis, et que vous ne connaisc sez pas peut-être , mais que Dieu connaît. »
Un homme qui était en (pielque Caçon parent de M. Vincent , quoiqu'il ne portât pas le même nom , ayant été condamné aux galères, obtint des lettres de révision de procès pour se justifier , et pour être rétabli dans ses droits civils , contre la partie qui le pow-
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suivait. Il fit adresser ces lettres aa pariemeot de Paris, dans la pensée qae le crédit de M. Vincent loi servirait beancoap : mais ce fidèle serviteur de Dieu lui écrivit plusieurs lettres pour le conjurer, au nom de Notre-Seigneur , de relâcher un partie de ses prétentions, afin de se mettre en repos par un prompt accord, c Oseriez-vous , dit-il, refuser cela à tant de personnes qui s'en mêlent pour votre bien ? Je ne le crois pas : aussi votre ige et vos incommodités vous mettent hors d'état de soutenir les faUgues et les dépenses d'un si grand procès; et si vous aviez quelque espérance en mon secours , je vous déclare que je ne vous en donnerai aucun. J'aime mieux contribuer k votre salut en vous conseillant cet accommodement pour vous mieux disposer \ la mort , que de vous voir consumer tout vivant dans les embarras d'une longue et douteuse poursuite : j'espère que vous penserez sérieusement li tout ceci. > Cet homme s'étant opiniâtre li plaider , M. Vincent a toujours persévéré k lui déclarer qu'il ne l'assisterait point, et n'a jamais voulu le recevoir en sa maison, ni le tirer de la pauvreté où il a été.
Un sien neveu vint un jour exprès k Paris, dans l'espérance d'en recevoir quelque secours pour se mettre k son aise. Il le reçut cordialement, mais il ne lui donna que pour s'en retourner k pied, comme il était venu , le renvoyant avec dix écus seulement pour faire environ cent quatre-vingts lieues ; encore demanda-t-il ces dix écus par aumône k madame la marquise de Maignelay ; et c'est la seule assistance qu'il a demandée pour ses parens.
Environ l'année 1650, feu M. duFresne, intime ami de M. Vincent, dont on a parlé au premier livre , lui donna mille francs pour eux. Il ne les refusa pas; mais au lieu de les destiner k leur soulagement temporel , estimant qu'ils pouvaient vivre de leur travail , il se proposa de les faire servir k leur salut et avancement spirituel, et k celui de beaucoup d'autres, en leur faisant faire quelques missions; k quoi il fit consentir le bienfaiteur. 11 garda cet argent deux ou trois ans , attendant toujours l'occasion d'envoyer quelques missionnaires en ce pays-Ik. Les divisions da royaume étant survenues en l'année 1652, la Guyenne se trouva fort affligée des armées , et les parens de M. Vincent furent par malheur dépouillés de toutes choses , et quelques uns même moururent par la cruauté des soldats. Ce fut ensuite de cela qu'il disait que ses parens étaient k l'aumône, sans pourtant en dire la
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Cause. Ayant appris ces f&cheuses nouTelles , il n'en témoigna aucune afilietion particulière; au contraire, il entra dans de très grands sentimens d'admiration et de reconnaissance envers la bonté de Dieu , d'avoir par sa conduite adorable retardé l'emploi de cette somme de mille livres y afin d'en aider ces pauvres gens dans leur extrême nécessité. Il fut plusieurs jours et plusieurs semaines qu'il ne pouvait se lasser de louer Dieu , et de le remercier de cette spéciale providence. Il ne voulut pas néanmoins faire l'application de cet argent par soi-même ; il consulta les principaux de sa compagnie , et par leur avis il l'envoya en diligence en son pays , et l'a* dressa k monsieur de Saint-Martin , chanoine d'Âcqs , auquel il en laissa l'entière dispensation , se remettant à lui pour donner k chacun des siens ce qu'il jugerait à propos. Il lui recommanda seulement de t&cher k les mettre en état de gagner leur vie par ce se-> cours, comme il fit, achetant k Tun une paire de bœufs pour labourer ; faisant relever le petit logis k celui-ci ; dégageant k celui- Ik un morceau de terre , et donnant des outils et des habits aux autres pour travailler. Il ne pouvait pas faire beaucoup avec si peu de chose k tant de pauvres gens ruinés.
Voilk toutes les richesses que M. Vincent a envoyées k ses parons , quoiqu'il lui eût été très facile de les mettre k leur aise et les avancer selon le monde , s'il eût voulu se servir des occasions et du pouvoir qu'il en a eu. Il a représenté mille fois le besoin des peuples de plusieurs provinces , et de quantité de familles en particuUer , k des personnes riches et charitables qui ont accouru k leur secours; mais de son pays et de ses parens, il n'en a jamais ouvert la bouche. Ne faut-il pas être tout-k-fait mort k la chair et au sang pour en user de la sorte?
A ce propos , étant un jour pressé de faire quelque bien k ses parens par une personne de sa Congrégation , qui savait qu'ils étaient dans le besoin , il lui dit : c Pensez-vous que je n'aime pas c mes parens ? J'ai pour eux tous les sentimens de tendresse < et d'^^ection qu'un autre peut avoir pour les siens; et cet amour c naturel me sollicite assez de les assister : mais je dois agir selon c les monvemens de la grâce , et non de la nature , et penser aux c pauvres plus abandonnés , sans m'arrêter aux liens de l'amitié c ni de la parenté, t
M. Vincent non seulement n'a pas remué sa langue ni son pied pour tirer aucun de ses parens de leur bassesse et pauvreté, mais
H a «npèehé que d'autres l'aient fait. H a'ett trouvé dea persoimas de condition et de piété , même quelques prélats , qui ont voulu, à' sa considération , faire étudier quelques uns de ses neveux , et en prendre soin pour les élever k l'état ecclésiastique , ou à quelque autre condition honnête : ii quoi il répondit t qu'il fallait prendre € garde de ne pas détourner de ces enfans les desseins que Dieu « avait sur eux ; et qu'à son avis il valait mieux les laisser dans la c condition de leur père , la condition de laboureur étant eaiïe
< toutes une des plus innocentes et des plus propres pour se t sauver, i
Il a «acore passé plus avant, et ressentant en lui*ménie un grand désir d'établir des prêtres de sa Congrégation dans son pays , pour y raidre les mêmes services qu'ils faisaient dans les autres lieux , et néanmoins craignant qu'il n'y eût en cela quelque mélange d'a^ moor-propre et d'afTection naturelle envers les sieus , il ezandna devant Dieu ce sentiment , et il se reprit , se disant à soi-même : f Misérable I h quoi penses-tu ? tous les pays ne te doivenlnils pas t être indifférons, et toutes les aines n'ont'^lles pas égalemrat coAlé
< au Fils de Dieu ? Pourquoi donc te portes-tu k secourir plutôt • les uns que les autres? » Tant y a que pour moftifter ee désir , craignant qu'il ne procéd&t plutôt d'un sentiment de la nature que d'un mouvement de la grâce , il se résolut de ne jamais fÉire de lui-» même un pas, ni dire une parole pour procurer cet établissement. On peut juger, de tout ee que nous venons de dire, combieo M. Vincent avait mortifié l'amour naturel de son pays et de ses parais.
On dit communément que , comme du mouvement bien compassé de l'aiguille d'un cadran , il est aisé de connaître rajustement des roues et autres pièces qui composent l'horioge , qu'aussi de la bonne conduite de la langue , on peut Juger du bon état de tout le reste de l'intérieur, puisque les affections et passions do eœm* sont comme les maîtres ressorts qui lui donnent ordinaire* ment lé mouvement , et qui forment et animent ses paroles. Et certes , quand nous n'aurions point d'autres preuves de la m<Mb fication intérieure de M. Yincent que cet empire absolu qu'il avait sur la conduite de sa langue , cela suffirait pour nous faire cmmaitre qu'il a possédé cette vertu en un très haut degré de p^feetion, puisque, selon la doctrine de l'apôtre saint Jacques , t celui qui ne « pèche point en sa langue peut être appelé homme parfût. i 11
s'était resda telleiMyM ouiUre de cette partie, que le même apAtie appelle indomptable , qu'il ne lui échappait point ou très peu de parolea inutiles et superflues, et jamais de celles qui resswtent la médisance, la vanterie, la vanité, la flatterie , le mépris, la moque* rie, l'impatience, ou autraa semblables saillies d'une passion émue et déréglée. Il se possédait si parfaitement, que même dans la chaleur des discours qu'il faisait en puUic , ou dans les eem^^ pagnies, quoiqu'iln'eût pas prévu ce qu'il avait k dire , il ne disait pourtant jamais rien d'inconsidéré : et il lui est aouvwl arvivé qu'ouvrant la bouche pour dire quelque chose d'extraordinaire qui. lui venait sur l'heure en sa pensée , il s'arrêtait tout oourt, comme se lecneiUant en lui-même, et considéraut devant Piw.s'41 était expédient de le dire; et puis il continuait k parler , lèm seUm Tinclîaation qu'il pouvait ressent», mais selon qa'ik vograît étiïe (due agréable k Dieu , et plus conferme an mouvemeut 4e sa grtee^
Quand, pour rentreteoir ou pour lui donner quelque satisfaction, on lui rapportait quelqE^ nouveauté ou qu^ue avMQ <^ese estraor* dinaire qu'il savait déjà t'û l'écoutait avec ^teqtion i, asw témoin gner qu'il eu eût aucune csmnaisfianee, tant peut mortifier f am<Mu^ propre , qui est toujours bieu aine de faire paraître qu'il n'ignore pas ce que les antres aa^ewt^ que pour ne priver eeus qui lui pmleimt de la satisfaction qu'ils pouvaient ressentir ds lui UToir appris quel^ qne chose de nonveaei*
Mais surtout il savait bien «tfenir sa langue , et lui impuni w rigoureus siènce , lorsqu'on lui faisait des reproebies > on que par des emporiemens on le chargeait d'outrages et d'inÂurea : car quoir que dans ces occasions la nature désire ardemment de se jnetifier^ et de repousser l'ifliure qui lui est faite ; néwmeioe, k l'imitatiende son divin Maître, il se recueillait en hn^même, et mett^t tomte sa force dans le silence et dans la patience , béniisaiat en son aceur e#nx qui le QAaudissaient, et priant pour ceux qui l'outrageaient.
Il était obUgé, comme chef 4'une Congrégations déî^ beaucoup étendue, de pourvoir k tous ses beai^ins ; et o^'ass^^ R^^ i^euveut tout ce qui était nécessaire pour y subven» , il en avait tous lea jours la téie rompue ; et pour un surcroit de peines , on.lui mwadait) ou rapportait souvent de fâcheuses nouvelles dés pertes Mutable» qui étaient causées par divers aecidnns sur les bi^s et mm les for- . mes de la compagnie ; ce qui le meuait encore pbiMs dans, l'impuissance de subvenii* aux graîides chai|[es qu'il Ivi, faUait poster ; or
en toutes ces rencontres , qni sont extrêmement pressantes poor porter la langue aux plaintes et aux murmures , il réprimait tellement ces premiers mouvemens de la douleur, et mortifiait si YÀea les ressentimens qu'il en avait , qu'il supportait avec une admirable égalité d'esprit , et même avec action de grices , ces accidens râcheux et surprenans , sans dire autre chose y sinon : c Dieu soit c loué : Dieu soit béni : il faut nous soumettre k son bon plaisir , i et agréer tout ce qu'il lui plait nous envoyer. »
n a encore fait connaître combien il était mortifié en sa langue , et quel empire il avait acquis sur cette partie si malaisée li conduire, en ce que, s'étant présenté une infinité d'occasions qui l'invitaient, et même qui semblaient l'obliger de parler de son esclavage de Tunis , étant une chose douce h la nature de raconter les périls et les accidens plus fâcheux desquels on s'est heureusement dégagé , et particulièrement lorsque cela fait connaître quelque vertu qui est en nous , et que le succès peut tourner k notre propre louange ; néanmoins c'est une chose merveQleuse , qu'en quelque rencontre que ce fût , on ne lui a jamais oui dire un seul mot de son esclavage , ni de ce qu'il avait fait ou dit pour convertir celui qui le tenait captif, et pour se sauver avec lui des mains des infidèles. Et quoiqu'il ait été obligé de parler assez souvent aux siens des esclaves qui sont en Barbarie , pour les exhorter d'aller leur rendre (pielque assistance , ou aux personnes de dehors pour les porter à contribuer de leurs biens au secours et k la délivrance de ces pau-> vres esclaves , il n'a pourtant jamais parlé de lui , ni de ce qui lui était arrivé en ces lieux-lli , parce qu'il ne le pouvait faire sans découvrir quelque chose qui eût tourné k sa louange. Il parlait v<dontiers des sujets d'humiliation qui lui étaient arrivés , mais jamais de ce qui pouvait directement ou indirectement donner sujet de le faire estimer. Or il est certain qu'il n'eût pu acquérir un tel empire sur sa langue , s'il ne se fût rendu maître absolu de ses sentimens et de sesmouvemens intérieurs , par une continuelle pratique de la mortification. Il l'estimait aussi d'une telle nécessité , non seulement pour la perfection , mais même pour le salut , que pour l'exprimer il disait quelquefois , c que si une personne qui aurait déjk comme ff un pied dans le ciel , venait k quitter l'exercice de cette vertu € dans l'intervalle du temps qu'il faudrait pour y mettre l'autre , elle € serait en péril de se perdre, i
C'est le sujet pour lequel il a toujours tâché d'inspirer k ceux de
fia compagnie un esprit de mortification intérieure , vaa. grand dénuement et détachement de toutes choses , et une mort universelle & tous les sens , li tous les mouvemens de la nature , k tout intérêt particulier , k tout amour-propre et recherche de soi-même , pour ne vivre que de la vie de l'esprit, c Tenons ferme (leur disaitrîl sur ce sujet), tenons ferme contre notre nature : car si nous lui donnons une fois pied sur nous , elle en prendra quatre ; et te* nous pour assuré que la mesure de notre avancement en la vie spirituelle se doit prendre du progrès que nous faisons en la vertu de mortification , laquelle est particulièrement nécessaire k ceux qui doivent travailler pour le salut des âmes : car c'est en vain que nous prêcherons la pénitence aux autres , si nous en sommes vides , et s'il n'en parait rien en nos acti<m$ et déptMrte*mens. •
SECTION UNIQUE
GOlfTINUATION DU MÊME SUJST.
Pour ce qui est de la mortification extérieure de M. Vincent, Ton peut dire avec vérité qu'elle allait d'un pas égal avec l'intérieure, c'est-k-dire qu'il la pratiquait parfaitement , et presque sans aucun relâche : car il a toujours traité son corps avec une très grande rigueur , jusqu'au temps de son extrême vieillesse , et même dans ses plus grandes infirmités ; et outre ses pénitences et mortifications ordinaires , dont nous parlerons ci-après , il embrassait et recherchait toutes les occasions qu'il pouvait rencontrer de faire souffrir son corps , dont nous avons vu divers exemples an premier livre , et particulièrement en sa manière de vie pendant tout le voyage qu'il fit en l'année 1649, âgé de plus de soixantedix ans , où les abstinences , les veilles , la violence du froid et toutes les autres incommodités auxquelles il s'exposa lui causèrent cette grande et fâcheuse maladie qui lui survint k Richelieu. Sur ce sujet il disait que c l'on pouvait pratiquer la mortification en tou- € tes sortes de rencontres , tenant son corps dans quelque posture < qui lui soit pénible , sans pourtant blesser la modestie ; privant
4 661 Mtts eiLtériMn dee^hoBes qui Idtur pourraient donner qnelqne t «itifl&etiôn , et Bouffraol yolontieni les intempéries et incommodtt tés de l'air. * C'est cè qu'il savait fort bien pratiqner lui-mèode , étant bien aise d'en trouver les occasions ; et on a sooyent pris garde que durant les plus grandes rigneurs de Thiver , il eiposait ses mains au froid ^ qui en paraissaient quelquefois tontes noirftunes ; et les autres parties de son corps partieipalaot k cette même ineommodîté t ne voulant point prendre d'autres chaussares ni d'autres \è- Cèmens pour rtairer que pour l'été.
Durant las grandes nécessités et extrêmes misères de la Lorraine, il disait fort souvent : < Voici le temps de la pénitence , puisque < Dieu aflligo son peuple. N'est-ce pas k nous autres prêtres d'èe tre aux pieds des autels pour pleurer leurs péchés ? Gela est d'oc bligation ; mais de plus , ne devons-nous pas retrancher quelque c chose de notre ordinaire pour leur soulagement ? > Gomme en effet pendant les trois ou quatre premières années de celte désolation , il réduisit sa communauté de Saint-Lazare à ne manger que du pain bis ; et auparavant pendant le siège de Gorbie , au commencement des guerres entre les deux couronnes de France et d'Espagne , il fit retrancher une petite entrée de table que l'on avait donnée jusqu'alors , qui n'a pas été rétablie depuis. < N'est-il pas ff juste, disait-il, que nous retranchions quelque chose, pour comc patir et participer aux misères publiques ? >
Ayant retiré une demoiselle du danger de perdre son honneur , il la mit en lieu d'assurance, et par charité il pourvut pendant deux ans à tout ce qui lui était nécessaire, étant résolu de continuer, et lui disant qu'on faisait tout ce qu'on pouvait pour son bien, que cela la devait contentçr, et qu'elle se gardât bien de s'exposer k offenser Dieu : mais au bout de ce temps ayant été séduite par quelques mauvais esprits , elle s'en alla ailleurs ; et comme on vint dire après à M. Vincent qu'elle s'était perdue misérablement , il répondit : t II me t semble que nous avons fait tout ce que nous avons pu pour em-* i pécher ce malheur ; resté k prier Dieu , et h flaire pénitence pour f elle ! Oh! il flaut qu'il m'en coûte ! »
L'infirmier de la maison de Saint-Latare a dit que quoique les maladies de M. Vincent fassent fréquentes dès le commencement de l'institution de sa compagnie , même depuis qu'elle fut établie k Saint-Latare , et que Aent fois Tannée il fftt attaqué de la fièvre quarte , néanmoins il Ue demandait rien pour son soulage^
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ment, etàe laissait pas de travaiUer ; et bieB qu'il aût en pltoûMn fois les jambes enflées eitraord&iaireBieiit , il ne laissait pas dé mardier à pied : ce qa'il a continué jusqu'à ce que l'impuissance Ta contraint de se serTir d'un chevaL
Il arrivait souveiit que par infirmité , ou par quelque autre empéelieinent , 11 se trouvait pendant la journée attaqué et presque accablé de sommeil : mais au lieu de réparer ce défaut par quel» qM peu de repœ , il en prenait soufent occasion de se mortifier , se tenant debout ^ ou se mettant en quelque posture contrainte « et se iUsant d'autres violences pour s'empêcher de dormir. L'on a Remarqué qu'il n'a jamais rien rabattu de ses veilles pour son grand ige , se levant toujours k l'heure ordinaire de la communauté « quoiqu'il fût le dernier couché ; et avec cela , on le voyait des premiers h l'église en quelque temps que oe f&t » où il se tenait à genottt stir la terre pendant l'oraison , sans jamais avoir voulu permettre qu'on lui mit une natte sous ses genoux : et pour l'or** diuahre il passait tous les matins plus de trois heures i en partie dans l'église , même durant la rigueur des plus rudes hivers i poui y ftlre son oraison et pour y célébrer la sainte Messe ; et en par* tie dans la sacristie , pour y faire ses préparations et actions de grftces avant et après la célébration de la Messe. Il est bien vrai qu'il n'avait pas sujet d'aimer beaucoup le lit , puisqu'il ne cou* ehait que sur une rude paillasse , sans matelas, et sans rideau ni tour de lit , et dans une chambre sans feu : ce qu'il a pratiqué toute sa vie , même dans ses plus grandes infirmité , h la réserve des trois ou quatre dernières années qu'on l'obligea de prendre une petite chambre où il y avait une cheminée « parce qu'il avait besoin de feu pour panser ses jambes ; et depuis il souffrit qu'on lui mit un petit rideau autour de son lit , continuant néanmoins toujours de coucher seulement sur la paille*
Enfin , il était tellement ennemi de son corps , que feu M. le ear^ dinal de la Rochefoucauld, connaissantsa manière de vie, lui manda un jour qu'il le priait de se modérer en ses pénitences et austérités pour conserver sa santé et sa vie , Dieu voulant se servir de M pour le bien de son Église.
Pour ce qui est de la mortification de ses sens ^ il la pratiquait presque continuellement , et en toutes sortes d'occasions. Lorsqu'il allait par la ville, ou qu'il faisait voyage, au lieu d'égayer sa vue sur les champs ou sur la diversité des objets qu'il rencontrait , il tenait
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ordiiiairement ses yeox arrêtés sur un cracifix qu'il portait , ou il les tenait fermés , pour ne voir que Dieu.
Passant un soir d'un corps de logis de Saint-Lazare k un autre , il aperçut en l'air des fusées et autres feux artificiels volans , qui étaient des effets d'une réjouissance publique de la ville de Paris ; mais aussitôt il en détourna ses yeux , et passa outre en disant : Dieu soit béni.
On ne lui a jamais vu cueillir une fleur, ni en porter aucune, pour se récréer par son odeur ; mais au contraire , quand il se rencon« trait en quelque lieu où il y avait des senteurs mauvaises, comme dans les hôpitaux , ou chez les pauvres malades , le désir qu'il avait de se mortifier lui faisait trouver agréable cette incommodité.
Comme il n'employait sa langue que pour louer Dieu , recommander la vertu , combattre le vice , instruire , édifier et consoler le prochain ; aussi n'ouvrait-il ses oreilles qu'aux discours qui tendaient au bien , ayant peine d'en entendre d'autres; et il évitait, autant qu'il pouvait , d'écouter des choses inutiles , et de prêter l'oreille k tout ce qui pouvait délecter l'ouïe , et qui ne nourrissait point Tâme.
Pour le goût , il l'avait tellement mortifié , qu'il ne témoignait jamais k quelle sorte de viande il avait plus d'appétit : il semblait même aller k regret prendre sa réfection , ne le faisant que pour satisfaire k la nécessité , et y gardant toute la bienséance possible , mangeant les choses qui lui étaient présentées , en la vue de Dieu et.avec beaucoup de modestie : k quoi il avait tellement habitué les siens par son exemple , que plusieurs externes de toutes sortes de conditions qui ont mangé en son réfectoire , en ont été grandement édifiés , comme ils l'ont déc|aré eux-mêmes , admirant que dans une action qui de soi semble porter k la dissolution , on y gardât une telle recollection et une si grande modestie et retenue.
Il ne sortait jamais de table sans s'être mortifié en quelque chose, soit au boire , soit au manger , ainsi qu'il recommandait aux autres de faire. Et il était si peu attaché k ce qu'il prenait pour sa nourriture, qu'un jour étant retourné fort tard de la ville , et le cuisinier s'étant déjk retiré, on lui présenta par mégarde deux œufs tout crus qu'on trouva dans la cuisine auprès du feu , pensant qu'ils fussent cuits, lesquels il prit, sans faire semblant de s'en aperce-
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voif , bioD loin de s'en plaindre , on de les renvoyer ponr les faire cuire. Et on n'aurait jamais sa cela, si le cuisinier n'eût demandé le lendemain au Frère qui était demeuré pour attendre M. Vincent y s'il avait fait cuire les œufs qu'il avait laissés auprès du feu? A quoi il répondit que non, d'autant qu'il croyait qu'ils fussent d^a cuits. Et parce que dans son extrême vieillesse on le pressait de prendre les matins quelque bouillon, comme l'un de ses prêtres faisait grande instance un jour pour lui en faire prendre un qu'il lui présentait: «Vous me tentez, Monsieur, lui dit-il; n'est-ce point le dé- « mon qui vous porte k me persuader de nourrir ainsi ce misérac ble corps et cette cbétive carcasse? Cela est-il juste? Dieu vous c le pardonne. > Il consentit néanmoins depuis ce temps-lk de prendre le malin, par forme de médecine, un certain bouillon fait exprès , non avec de la viande , mais avec de la chicorée sauvage fort amère, et un peu d'orge mondé, sans graisse, ni beurre, ni huile. Et en un mot, il se traitait si mal pour sa nourriture , qu'il est arrivé plusieurs fois que , pour en avoir pris trop peu , il tombait la nuit en défaillance par le besoin de manger , et qu'on était obligé de lui porter un morceau de pain sec, parce qu'il ne voulait point autre chose, pour subvenir k la simple nécessité.
Pour ce qui est des autres austérités et mortifications extérieures dont il usait , il les a toujours cachées autant qu'il a pu ; mais l'on s'est néanmoins bien aperçu qu'il exerçait de très grandes rigueurs sur son corps : le Frère qui lui rendait service pendant sa maladie a trouvé quelquefois dans sa chambre des cilices , des haires , des bracelets et ceintures de cuivre k pointes , qu'il tenait cachées , et dont il se servait souvent ; et outre cela il prenait tous les jours une rude discipline en se levant : ce qu'un de la compagnie, qui avait sa chambre près de la sienne, dont elle n'était séparée qu'avec des ais de sapin , a témoigné avoir ouï chaque jour l'espace de douze ans ou environ. Mais non content de cette discipline ordinaire et réglée , il en faisait souvent d'extraordinaires pour diverses occasions : comme une fois, entre plusieurs autres, qu'on lui rapporta quelque espèce de désordre arrivé dans une maison de sa Congrégation , il prit pour ce sujet durant huit jours deux fois la discipline chaque nuit ; et ensuite s'étant appliqué aux moyens d'y remédier , il y réussit fort heureusement ; ce que luimême déclara depuis k une personne de confiance , lui alléguant
W^ 402 ^'S c hasardât jamais de toacher ni fille ni femme sous quelque préc texte que ce fût. i II était rigoureux en cette matière, quoique condescendant à toute autre chose.
U écrivit un jour à un Frère de sa Congrégation de s'abstenir de fréquenter une personne de l'antre sexe , quoiqu'k bonne intention , c parce , ditril , qu'en tels entretiens particuliers s'il n'y a pas du c mal il y a toujours siyet d'y en penser , et que d'ailleurs le moyen c de conserver la pureté est d'éviter les occasions qui la peuvent < flétrir, i
Un autre Frère , souffrant des tentations contre la chasteté i cause de la vue des objets qui se présentaient k lui allant et vaiant pour les affaires de la maison , eut en pensée t pour se rédimer de ces peines d'esprit, de sortir de la Congrégation de la Mission, et de se faire religieux solitaire; et en ayant écritàM. Vincent, voici la réponse qu'il lui fit : c D'un côté , j'ai reçu consolation de votre lettre , voyant votre candeur k découvrir ce qui se passe en vous ; mais , d'un autre , elle m'a donné la même pône que saint Bernard reçut autrefois d'un sien religieux qui , sous prétexte d'une plus grande régularité , voulait quitter sa vocation pour passer k un autre ordre ; quoique ce saint abbé lui dit que c'était une tentation , et que l'esprit malin ne demandait pas mieux que ce changement, sachant bien que s'il le pouvait ôter du premier état il lui serait facile de le tirer du second , et après de le précipiter dans le désordre de la vie , comme il arriva. Ce que je vous puis dire, mon cher Frère, est que si vous n'êtes pas continent en la Mission , vous ne le serez point en lieu du monde , et de cela je vous en assure. Prenez garde qu'il n'y ait quelque légèreté dans le dé«r que vous avez de changer ; et en ce cas, le remède, après la prière , qui est nécessaire en tous nos besoins, serait de considérer qu'il n'y a condition sur la terre en laquelle il n'arrive des d^oûts , et parfois des désirs de passer en d'autres : et après cette considération estimez que , Dieu vous ayant appelé en la compagnie où vous êtes, il y a vraisemblablement attaché la grâce de votre salut , laquelle il vous refuserait ailleurs , où il ne vous appelle pas. Le second remède contre les tentations de la chair est de fuir la ccHnmunication et la vue des personnes qui les excitent , et de les communiquer aussitôt k votre directeur, lequel vous donnera d'autres remèdes. Celui que je vous conseille encore
Tenu , et combien elle élah nécessaire k ceni qui étaient oMigée de s'employer an bien spiritael des autres ^ et de traiter souvent avec le prochain, tels cpiesont les missionnaires, aussi leurdon»nait^il divers avis salutaires sur ce sujet : il leur disait entre autres choses que t ce n'est pas asses aux missionnaires d'exceller en 4 cette vertu , mais qu'ils doivent encore faire tout leur possible , 4 et se comporter de telle sorte que personne n'ait ëujet de con- 4 oevoir k leur égard le moindre soupçon du vice contraire : c parce que ce soupçon , quoique très mal fondé , nuisant k leur é réputation , serait plus préjudiciable k leurs saints emplois que é tous les autres crimes qu'on pourrait faussement leur imposer, c Selon cela^ ajoutait^il^ ne nous contentons pas d'oser des 4 moyras ordinaires pour prévenir ce mal , mais employons*! les t extraordinaires si besoin est, comme de s'abstenir parfois de I faire des actions qui d'ailleurs seraient licites, et même bon^ t nés et saintes , telles que sont d'aller visiter les pauvres mala^ t des , lorsque , an jugement de ceux qui nous conduisent , ces f choses pourratrat donner quelque lieu k ces soupçons. >
Un prêtre qui faisait les fmiotions curiales dans une paroisse lui proposa un jour sur cette matière une question qui fait voir d'un cÂté la naïveté de ce bon prêtre, et de l'autre l'exactitude de M. Vincent : il lui demanda s'il était k propos de toucher le pouls d'une fille on d'une femme fort malade , pour voir si elle était proche de la mort, afin de lui donner le dernier sacremoit, ou pour dire les prières de la recommandation de l'âme. A quoi il répondit i qu'il fallait bien se donner de garde d'user de cette pratique , et que le malfai esprit se pouvait bien servir de ce prétexte pour tenter le vivant et la mourante même ; que le diable en ce passage fait flèche de tout bois pour attraper une ftme ; que la vigueur de l'esprit peut rester , quoique celle du oorps soit affaiblie : qu'il se souvint de l'exemple de ce saint qui étant malade ne voulut point que sa femme le touch&t , après l'avoir quittée par un mutuel consentement , criant avec ce qui lui restait de voix qu'il y avait encore du féu sous la cendre; qu'au reste s'il voulait connaître les symptômes d'une prochaine séparation de l'ftme d'avec le corps , qu'il priât quelque chirungten ou autre personne qui se trouverait Ik de lui rendre cet office , y ayant moins de danger ; ou bien qu'il s'ioform&t du médecin ce qu'il en pensait : mais, quoiqu'il arrivât, qu'il ne se
an boire et au manger, U trempait ai fort $on ^ia , qu'aoe persomie de piété et Irèa digne de foi , qui Ta remarqué , a'est étonnée sou^ vent qa'on vieillard comme lai se soit passé d'en boire ai peu « même en T&ge de quatre-vingta ans et pins.
Il tenait tout ses sens dans une grande retenue , particulière^ ment la vue j ne regardant ni légèrement ni curieusement , ni hors de pr^^HW, ni d'un regard fixe les personnes de l'autre sexe ; il ne leur parlait point seul k seule y mais it la vue d'autres personnes , ou la porte ouverte.
Il n'allaît jamais voir les dames de aon assemblée en leurs mai* sons sans nécessité , non pas même mademoiselle Le Gras, supé* rieure des Filles de 1$^ Cbarité qu'il a instituées. Voîcâ ce qu'il loi écrivit un jour sur ce sujet pendant qu'elle demeurait au village 4e la Chapelle, ^ un quart de beue de Paris : < Je dois aller tantôt « k la Chapelle ; s'il est besoin que j'aille obez vous , vous me le < manderez , s'il vous plait ; je sius bien aise de n'; aller point auf tremcnt, selon la résolution que nous en avons prise dès le com^ f mencement. > Et par une autre lettre écrite en un temps oii cette demoiselle était malade : < Sa vous déurea que j'aie le bien c de voqa voir fn votre maladie , mandez«le moi ; je mesms ims posé la loi de ne vous ^r voir san» être mandé pour chose né- 9 cessaire ou fort utile. 9
Il était pourtant obligé de parler quelquefois h cette vertueuse demoiselle et à ses filles en partiqulier , et de conférer de leur conaci^nce , o<mme lorsqu'elles faisaient leurs refaites annuelles, e^ en d'autres occasions , en étant rinstitutew fît le père; mais il l'en Calait prier et prewer plusîenis fois anparavavvt, et il n's allait que le moins et le plus tard fu'it pouvait* Il {aiaait entrer son conpagncm dans la môme chambre oà il entrait, et ne voulait point qu'il en sortit avant lui, le faisant seulement reûrer uq peu h l'écart. Il voulait toiijoftrs des témoins qua«d il parlait h qui que ce fut de ce sexe» afin de se rendre par ce mojfen impassible roccasîon du péché t et de mettre sa verMt bans des atteintea de la médisance en ce point, auquel les esprits faibleaet malins soup« (Quneat facilement , et en qnoi la calomnie tefuit davantage la réputation des phis gens de bien : c'est pour<|iiKH Notre-Seigneur n'a pas permis que , lorsqu'on lui a faussement rep0O(4)é d'anum crimes » on ait osé toucher à sa virginale pureté ^ qui était plus brittante que la lunûàre dn
M, VîAeent «'enteâmil m jour pour mettre la paix daos une famille de Paris , où le mari et la femme étaient en divorce; la fenune, encore jeune et bien faite , étant hors la maison du mari , ejiposée au danger. Comme M, Vincent parlait k elle au parloir de Saint-Laxare , le Frère qui était auprès de lui , pour ne pas entendre ce qu'ils disaient , sortit et tira la porte sur soi ; ce que M. Vincent ayant aper«u, 9I l'appela aussitôt et lui dit de laisser la porte ouverte , ce quil fit. Il en usait toiyours de même lorsqu'il était obligé de pitfler k des personnes de ee sexe.
Il alla un jour en ville pour parler li une dame de médiocre condition , séparée aussi de biens et d'habitation d'avec son mari , pour quelque affaire qui requérait un long discours ; mais l'ayant trouvée encore au lit , il lui parla de cette affaire k la vue de plusieurs pei*^ sonnes si brièvement et en si pev de mots , que ^n compjigiion qui était présent, et qui avait connaissance particulière deraffaira, en fut tout étonné , et m&sm édifié , vqyaqt bien qu'il avait ainsi tranché court k cause qu'elle était au lit , quoiqu'il fût pour lors Igé de plus de soixante-dix ans.
L'affection toute singulière qu'il avait pour cette vertu , l'a porté en tout temps k retirer quantité de filles et de femmes des occasions du vice contraire. Premièrement dans les missions , les séparant et les éloignant des personnes qui les incitaient au mal.
Secondement dans les provinoes déaolées par les guerres , faisant assister d'habits et de nourriture celles que la nécessité mettait en péril des'abandonner, particulièrement en Lorraine; d'où^ipème il fit venir à Paris plusieurs troupai de filles bien faites qui étaient les plus exposées k la eajolerie des gens de guerre ; et , par l'entremise des Dames de la Charité, il les fit mettre en condition , et autant qu'il se pouvait chez des personnes de connaissance et de piété.
Troisièmement, par le moyen de mademoiselle Poulaillon , qui non seulement était du nombre des Dames de la Charité de Paris , mais qui était en outre sous la direction particulière de M. Vincent, et laquelle, par ses avis, sa conduite et son assistance, a retiré un grand nombre d'honnêtes filles du péril de se perdre ; ce qui est connu de tout Paris. Cette vertueuse demoiselle vint voir un jour M. Vincent accompagnée d'une de ces filles âgée de quar torze on quinze ans , qui était fort belle , k qai M. Vincent dît t (pi'elle était beaucoup obligée k Dieu de l'avoir nûse éum non
c maison de piété et entre les mains d'une personne si charitable , t qui prenait soin de son honneur et de son saint ; qn^elle en dec Tait être fort reconnaissante , et beaucoup estimer le bonheur t qu'elle aTait d'être ainsi k couTcrt ; qu'elle usât bien de cette c grâce , et que Notre-Seigneur lui en ferait d'autres , parce qu'il c aime les vierges , et qu'il veut en être toujours accompagné parc tout où il va ; de quoi elle se devait réjouir. >
Quatrièmement, par le moyen de mademoiselle Le Gras, sa fille spirituelle , ayant fait en tout temps recevoir chez elle plusieurs filles et femmes sollicitées au mal , ou-» danger d'y tomber , afin de les en tirer, de leur donner quelques avis , et leur faire faire la retraite spirituelle en attendant qu'on les pût mettre en un lien de sûreté.
Nous avons vu ailleurs ce qu'il a fait en faveur des filles de Sainte- Madeleine. Un bourgeois de Paris a rendu encore ce témoignage que M. Vincent lui avait dit , peu avant sa mort, qu'il eût bien désiré qu'il y eût un hôpital a Paris pour y renfermer les femmes et les filles abandonnées , surtout celles qui s'emploient à débaucher les autres. Ils en parlèrent ensemble diverses fois ; et quoique M. Vincent vit de grandes difficultés en l'exécution de ce dessein , il avait néanmoins donné quelque commencement au projet de cette sainte œuvre avec quelques autres personnes de piété ; et il y a apparence que s'il eût encore vécu quelque temps , son zèle pour la chasteté en serait venu à bout , comme il a fait de tant d'autres œuvres où il amis la main. Depuis sa mort, les mêmes personnes qui contribuaient avec lui k ce bon dessein l'ont tellement avancé , qu'il est sur le point d'être enfin achevé*
CHAPITRE XXI
SON ÉGALITÉ d'esprit.
L'égalité d'esprit est une des marques plus assurées, ou plutêi un des pins excellens fruits de la parfaite mortification ; par le moyen de laquelle on acquiert un tel empire , non seulement sur ses s^is ettérieufs , mais aussi sur tpiis les oMMiYemens intérieurs de son
^ 497 ^ àme , que tout ce qui se passe au dehors , et tout ce qu'on peut ressentir au dedans , n'est point capable d'apporter aucun trouble k celui qui s'est rendn possesseur de cette vertu : de sorte qu'en la partie supérieure de son àme il jouit d'une continuelle tranquillité^ et demeure toujours dans une paisible possession de soi-même ; et quelques accidens qui lui puissent arriver, en quelques rencontres d'affaires qu'il se puisse trouver , et quoi qu'on lui puisse dire ou faire, rien toutefois ne le peut altérer ni ébranler : on voit toujours reluire une même sérénité en son visage , et une même retenue en toutes ses actions et en toutes ses paroles ; sa voix ne change pas seulepient de ton, et son cœur, demeurant toujours dans une même assiette, conserve tout le reste de son intérieur dans une constante égalité , qui se fait même connaître k l'extérieur.
Yoilk un petit crayon , quoique bien imparfait, de l'état auquel M. Vincent était parvenu , ou plutôt auquel il avait été élevé par la pratique de toutes les vertus , dont il a été parlé dans les chapitres précédens , et particulièrement de la mortification qui semblait lui avoir parfaitement assujetti tous les mouvemens de ses passions , en sorte qu'il n'en recevait aucun trouble ni altération , retenant toujours son esprit dans une sainte égalité, qui se faisait connaître même sur son visage et sur toute la composition de son extérieur.
Or, cette constance et égalité d'esprit de M. Vincent s'est rendue remarquable : premièrement dans sa manière de vie toujours humble et portée k la piété et k la charité , sans avoir jamais été interrompue par aucun désordre de jeunesse , ni par le relâchement au progrès de la vertu , non pas même dans le déclin de son âge, et dans sa caducité. Il allait toujours son train ordinaire dans les actions spirituelles et dans la voie de la perfection , marchant droit k la suite de Notre-Seigneur, et portant les siens k la pratique des maximes de l'Évangile et des règles de leur état, dont il leur donnait l'exemple en tous lieux et en tous temps , dans la tribulation et dans la consolation , dans la santé et dans la maladie , dans les grandes froidures et dans les excessives chaleuns , parce que toutes ces choses lui étaient égales devant Dieu : ce qui 30 peut dire de même de tout le reste. L'on a souvent remarqué qu'en quelques afiTaires qu'il fût occupé , et même dans la plus grande presse et foule des importunités , dont il était quelquefois accablé) û néanmoins quelqu'un venait pour l'interrompre et lui
piiijflt Ae (tMsqviiliié 0^mmt «r'M JiMkC ^iMcvm «tHre «flMi«, ce
maioieiiflit «son «furk. Ëlte «'est M^coie Ail fttpaftre flm merveM* leuae *d«D6 da «(Hislaaoe «i^ec (toqiiQlle 4 4l ^né^éré e a 4oiit^ a«ti»prim4ft4)ieeqNiilîeiM4efnélé ; 4s'<éiaiiii€ee8MMMfit appfiqaé M aerviee 4^6 pauiwes , kflMiBlnictioA^efi peuples , ^ mx ffioyens 4e tpMéelMiiiier l'îlot MdlésiasC^iie , tdms fanais ^éaisler 4e ce M'tttwafit4iMl4iis'bieB<;i(nviiiea6éc tf^/'a-paMC délamé «ne elK>9e {Mpraii4>oiiMi6noar«ne4wipe, «it ^eartM <aiMl 4e firandea iraifes qirïl <i oMtwipitîrOT , ||i m'4Mk a afrattdoMé aoeiiBç a¥afi!t 4e leœps ; nwal ieaa «MMa aMlennea «I povmdviea ^qvea m bant, et avec une égalité à^mpiH et ue oMiemnee «ler^^lleiiae, ooBeb- Mettes .eeitradieieiia, iraveisea ^ jieEaéoiMiMa, 'Çih affemisgaieiitMB^ovagei aiilie«4e)l'ébiiiider.
ilipBioe4(H<eal4'»maBt'piaa«4iBisAle^'SI ealftasmepanm iea hoMiir , #st «que M. Vincent «a ^eMaervé -oelle égattlé 4'eaprit paoHilwtea les inégiilîtéa 4'eflapl(»6 et â-glMrea , ^ «éme 4aiM IMS to «eoea9aBieB8 -qu'il a eva 4mm 4es 'OMflelte 4e le»» tf ^^ et xet <aîr 4e «eottr qui est ^ péuélpaiit , qu'A neae trouve praMpie MCI» eapiAt, ^fucAque tot qir*â fiâaae^tro, qrf n'en Maseole quelque altération , n'a jamais fait aucune impression sivcrfai 4e M. VinoMt , lequel était mm\ 4rMiqi4He et ««êutiilll fdsm 4a feule èw ^courtisans eowwne^n 4a oo»pagâie4e «es BttissioMtfms , uusflfi iNHUble 4aBs la «MMouaicalien avec les fmâs eemme éèia& la ^xttversalMfi anee 4es ^tîls : en sorte que4eu6 4ese«pitois ^*fl a Ms4flBS les «Mscâls, pendam pkuâeun aonées^iie M ont f^îen Mt 4«mtter4e ees eMaeiiees erâinaîres , ni 4e ison respeet let 4e sonafblHIiléenwrs m (fbacm.€e que een»14ëranttin)<niriHi4rès wi^ueuK prélat qui t'était yenn <v%âter ^ Saint-Lazare , et a4nnraiit parâoufièr^nent une ^ -grande immilHé dans un iiomne élevé i 4es empMs^ 'honorables et si importans , et qili4^aiHeursétiSt supérieur général d'une 'Cmgrégvtion et instituteur 4e (Ausieurs compagnies , 'ilne|>uts'eropêcber de dire : <4f . Vincent est toujours M. Vincent, • c'est-li-dire , aussi 'humble, aussi afffiaMe, et «use prompt k servir un chacun , qu'il était avawt que d'être emplojFé aux affaires de 4a cour ; ifaisant menlir le proverbe ^ui dît <[«e k^ honneurs changent 4es mœurs.
41 a /ait encore particuNèrement par^itre ceMe 4gafité ^fiispnc
le service de Diea : et comme pIu»ewB ami'^oofi 4e jL^ |lfî&sîoii ataient là pfa» gsaorie paitie <fe iaïur étotofegemeoi ngPtjiHir aut di- Mi^ idkiiwMes du cei« craune «iirleg ^des , 4:ocbes, ea^nr^s^eg ^t autaM seoddables:, on l«i it^uiit souvent dîne qu'M ep avak ser tnmcfaé an «{«artier^ qœlqiiiefoia deiuc ^pacUers , et ^ppljpiffoiip -leut «M MBée : H. pendant te guerres ^ tai ap{M>rtaii guelqo^ feÎB la nouvelle qH'«ae fenae avait été pil^, fue les cbeva^ix e;t ^iDesiieaiiaÉa avaient été enlevés, 4Mil)ie& qu'il était arrivé quekmes antres pertes et fâcheux accidens ; et en toutes ces reocoittras ap ne M MttftdaîC dire auti^iCbose, sÂaoo : » Dieufoit loiué, il faut .9 Aous «MunetUe k sa volonlé eit agréer .to<U ee qu'il lui plaira voqs f esmoy&t. pEih plus grMde plainte qu'il aUiwaisXaite Xiit cle dire : < Je penae qu'eniu nous serws iKMp^jûats d'atter vicafi^r $ parles vilbues 9 « tteu n'a pitié dèimus. »
Mais son ég^dité d'efl^Mrit B'est fait v<Hr pjurticttUèrefaeut dans la BCBOontfie de la perle de cette fenne doot il a été parlé au cliapitoe jdix^aîl ; car coaune .ea lui <» evft apporté ta nouvelle, la jpremiène parcdé qa'il dit fat ceHe-ci : Béni soit Dieu : ce qu'il r^é^ duq ûttfiix fois , et CD mène temps s'eu aUa à l'église, où il demeura qvdqM teaips i gnoux devant le Saii^siicrejneat. Qr ce quifeadeetie égalité d'em)riifiltis adnurable en eette rencontre, est qu'il ne s'attendait ndleôent à celle perle, iq)cès le senUoient (Je huit avocats 4es pfais fameux du parleneat de Paris , lesquels avaient été consnkéa sur œ sujet, qui tous unanimement avaiept ârawi que le drait de la maison de Saînt-Laaiare était U^ Xondé et mAne le tenaient pour infiûllible.
M. Vincent fit eneore voir qnaUe était son égalité d'espnt, jk>i:$qu'S aj^rh la nonveUe dn nanfiragd jdes vaisseaux que &u M- »le naséchal de la MeiHerate envoyait en l'ile de Madagascar , daps lesquels M y avait plusieurs nnssionnaiies, et <]uanti(é de harde^ , de meiddes , de livres, et de quoi subsister pendant plusieurs sginées ; toutes lesquaUes choses pésmnt, k la réserve des enfans de ce charitable père, qui furent préservés par nue spéciale protection de tteu : et néanmoins tontes ces pertes et fâcheux acôdqps ne furentpdhtcaqpsUes d'ébranler son>esprit, ni.de lui faire €b^ger la véscdntion de soutenir cette grande et importante entreipnse ; mais an ^onlvaioe il semble ipm cela ne servit que pour a¥0a^^
son courage , ayant envoyé en cette môme tle, par les Yaiifleaax qui partirent depuis , un plus grand nombre de missionnaires qu'tt n'avait fait par les précédons.
Cette même égaUté d'esprit a été aussi fort remarquable en lui dans la perte de plusieurs très bons sujets de saCongr^tion , qui ont été consumés par les travaux où U les avait engagés pour le service de Dieu : car lorsqu'il apprenait la nouvdle de leur mort , quoique d'abord fl en parût sensiblement touché, néanmoins recueillant aussftôt son esprit, et l'élevant vers Dieu, il se conformait aa bon plaisir de sa divine Majesté, et demeurait ainsi dans son
égalité ordinaire.
Voici ce qu'il écrivit mi jour îi un de ses prêtres sur ce sujet : Vous n'avez donc pas su, lui dit-U , les pertes que nous avons faites 1 6 Monsieur , qu'elles sont grandes ! non seulement pour la quantité des hommes que Dieu nous a ôtés , au nombre de dix ou onze; mais pour la quafité de leurs personnes, étant tous prêtres et des meilleurs ouvriers de la compagnie : aussi sont-ils tous morts en servant actuellement le prochain, et d'une manière toute sMttte et extraordinaire. Ce sont messieurs, etc., desquels il y en a six qui sont morts de peste k Gênes ea. servant les pestiférés, sans parier d'uii Frère; et les autres ont donné leur vie temporelle pour procurer l'étemelle aux insulaires de Madagascar et des Hébrides. Ce sont autant de missionnaires que nous avons au ciel ; il n'y a pas lieu d'en douter , puisqu'ils se sont tous consumés pour la charité , et qu'il n'y en a pas une plus grande que de donner sa vie pour son prochain , sdnsi que Jésus-Christ même l'a dit et pratiqué. Que Dieu soit donc glorifié. Monsieur , de la gloire qu'il a donnée à nos confrères , comme nous avons sujet de le croire , et qu'k jamais son bon plaisir soit la paix et le calme de nos cœurs afiUgés. Je ne vous dis pas quelle a été notre douleur en recevant cesflwh^ises nouvelles , qui sont venues presque toutes en même temps ; il me serait impossible de vous l'exprimer : vous pourrez juger par la peine que vous en ressentirez , vous qui aimez tendrement la compagnie , que nous n'en pouvions pas recevoir une plus , grande sans en demeurer accablés. » Voilk ses sentimens douloureux sur la mort de ses plus chers enfans; mais ceux qui ont m sa douce et ferme tranquillité dans ces accidens disant qu'elle étùt incomparable « et qn'eUe donnut une merveilleuse édification.
Bt» 801 h6
L'égalité d'esprit dé cet homme de Dieô fut an jour éprouvée par une grande affliction et par une grande joie qui le saisirent sabitement Tune après l'autre , sans que presque personne s'en aperçût que ceux auxquels il le déclara par nécessité. Il aivoya sur la fin de l'an 1659 quatre prêtres et un Frère pour la mission de Madagascar : étani arrivés k Nantes, ils apprirent que l'embarquement se devait faire k la Rochelle, où ils s'en allèrent, les uns par terre , et les autres par mer. M. Etienne, qui était le supérieur, voulut aller par mer , et prit le Frère avec lui pour conduire leurs bardes. La barque sur laquelle ils étaient fut durant douze ou quinze jours dans une continuelle agitation, et toujours sur le point de périr, n'ayant plus de mât, dévoiles ni de vivres; cependant on la tenait pour perdue , et on le manda ainsi k H. Vincent , de Nantes et de la Rochelle ; et peu après , cette mauvaise nouvelle fut confirmée par deux jeunes hommes qui étaient dans la barque , et qui au milieu de l'orage , voyant qu'ils allaient échouer sur un banc de sable , sautèrent dans le petit esquif, sur lequel ils arrivèrent seuls à la Rochelle , où ils assurèrent avoir vu abîmer la barque : ce que même l'un deux , qui était de Paris, écrivit k madame Sauvé sa mère, laquelle envoya sa lettre k M. Vincent. Il avait des raisons très particulières pour regretter dans cette conjoncture la perte de ce supérieur par-dessus toute autre perte ; et en effet cette nouveUe lui causa une douleur inconcevable : mais tant s'en faut qu'il se laissât aller aux plaintes eu aux exclamations , ou qu'il donnât aucun signe de tristesse , que même il cacha cet accident k sa communauté , et défendit k trois personnes qui le savaient d'en parler k qui que ce fût , parce qu'il voulait prendre son temps pour la préparer k cette grande affliction , comme il avait coutume de faire pour de moindres pertes , afin de tenir les esprits si résignés qu'ils ne se laissassent emporter aux mouvemens déréglés de la mer orageuse de cette vie ; désirant qu'ils eussent tous la même égalité qu'il avait. Après cela il disposa incontinent et en secret un autre prêtre pour aller prendre la place de celui qu'il croyait mort : et pendant que celui-ci dînait pour partir , et que M. Vincent écrivait une lettre k ces autres prêtres qui étaient k la Rochelle, pour leur dire qu'il leur envoyait un autre supérieur, voici qu'on lui apporta de la poste plusieurs paquets de lettres, entre lesquels il s'en trouva deux dont la suscription semblait être de la main de M. ÉU^nnç qu'il tenait pour mort. U ouvrit ces lettres.
Bf sot ««
et rfgwiMit le vmtÈg^ îk trouva qne e'éMéi l»ia<tiac qui k» mit écrîM» T rwe de Bayomie , et Vautre de Bordeemx, j^Mr kî dm (fae sa borepie était arriTé» à SainWeafl de Lm tente déla^brée ; qu'ils avaieDitété tous eonervée eeoaiie par nîraete, et^'il a'e» ▼enfit e» poste avec te Frère dreîl k la Boelielte ^ pour y arri? er avant le départ du savîre. Il n'y aqne Dieu qm sa^he la eoMolatieap qieee cbarhable père reçm de eea lettres : U tes tet ea présence dé soa assistant, et de cdai qui écriYak sons- loi, qû av^eat au ta mauvaise nouveUe ^ et lesquels admirerait d# le v<nr passer sn^ bitement d'âne extrémiÉé k une autte, el d'iM état de peine à wi sQJet de jeîe , sans auoon signe exiârieor de transport ni de ehuigement, non plus dé son espril qne de son visage. Il reiaeicia Dieu , le loua et le b^Mt de la vie eomme de la mort.
Toilà comme la volonté de Dien loi était toaîenis é| quelque couleur qu'elle lui apparût : c'est ce qu'il a bk à ses enfans en une infinité de reqcontres : etvMci une règle qu'il s'était prescrite pour lui et pour eux , afin de s'attadier partout el a» toutes choses k cette divine vohmté : < Pour ce qm est des choses, t dît-il, qui nous arrivent inopkiémeoÉ Y eonnnesonÉ les afflictiene f ou consolations , s<Ht corporeUes, seift spiritneleay nenelee der vous recevoir foutes avec égalité éftaptày cominfli veattol de le e main paternelle de Notre-Seigne». 9
Toiei dans quel esprit M. Yineent reçut m ramée 1660, espa mois avant sa mort , la sépuraiien de son choreompaigaM IL Pop* faîf , exprimée dams une lettre qu'il écrivit 4èahraÀmi des éane : Il a plu k Dieu, dit-il, nous priver du bofr M. PoMaL tt déeéda le quatrième de ce mois : ît avait toujoanr sfyréhendé fat merf ; mais la voyant approcher, il Fa envisagée avec paœi et réaigasH «Ion , et i) m'a chl plusieurs fWa que >e Fat visité qo'ife ne lai restait aucune impression de sa craince passée. Il a M coman il a vécu , dans le bon usage des souffirâoicest daa» la pratique des vertus et le désir de se consumer , comme ]!faire«SeîgH«rt en f accomplitoenient de la volomé dé Dieu. lia dtd Fui des deeoi premiers qui ont trav»llé aux missions, éljtatèujotreeonanbiiié aux autres ernpleis de l'a compagnie, k laquelle ilf a rendlr de noteblés services en toutes les manières ; en sorte qn'eKe aurait beaecoup perdu en sa personne, si Dieu nedii^esait de^oeleacheaes pour le mieux , et ne nous faisait trouver notre bien en cA même où nous pensons reeevoir du éomnmg^. Il ^a si^eidrae^
c M MIT hi tei#ev L0f»déâoiir tar^^ , mtfdbniNHSeft^ Le Gfatt^ éftfie « ana» îi VeiàtéÊÊàé ^ tt aMi imftM» qu'elle ^m i)^« dtt^alflllai^y t ÉÊm elto i»it tnmrery BiM' afa ^ ^eiiiii n^ow aieabfer dTiiw
U flU àiimiairifaei qwoeMréoaète ailbitîM hii a#rWar «ymcM a^, éièMÉle eeto évis» soie tf« VL rabMde €kt«de«iby< ^é^îÏ
p€Me*lm*Élélélaf j^MMiHé»; iMAl l^atfttiiit il É?m fmm
Bien sMtoimt il tfMflMh mm éiiioli«il' d'é»é «épMMM et»
CM» d0 |ieré9 m» hMMéiirr M Mité et sn^ j^M^ tl^.
Il se l^asaéliriiéii !W lel p(riM y ^é qu&Éd! é^ fite»ph|«au(tiD, <é»ili|iaiél»ét *B»<^akrt^ arrivé souvent, il se tenait toujours égal , b^* fép<HidbfMf f^M M* trament qu'à son ordinaire , sans aigreur ni changement ; ce cpie qti^qtm ^crSGmes qù\ éTSéfiï pfésenTes onf âdmîfé^ en diverses rencontres , avouant qu'elles en ressentaient elles-mêmes quelque émotion , quoique ces injiwes oacontuméliefr ne les touchassent en rien.
Revenant un jour de la ville pendant la seconde guerre de Pari» i ^ étaa^pièB è^fmmïï là iwtB: podi vmr à» Saittt-ijnre'r il fut arrélipar tes bmrgMt 40 1» gmiitm^j kNNpiefe tàMipièrent lui vouloir faire insulte ; et quelqu'un même menaça de le tuer , lui faisant mettre pied k terre : il ne laissa pas pourtant de leur parier avec sa civilité et mocfération ordinaire > ssans s'étonner de leuriî menaces ; et ces gens-là, voyant sa candeuv, fe taissèreni passer': mais ceTa lui donna sujet d'envoyer chez M. leducd^'Or- Màns demander un passeport pour entrer et sortir librement , fequel lui fut accorde aussitôt.
If s^est trouvé dans plusieurs pésils de mort , particuliéremeni quand il lit fe voyage de Bretagpe , ayant couru deux fois le dàngé^ évîdetit dTèfre noyé , et une fois d'être assassiné : néanm^ns Où û'se jamais remarqué etf lui aucune altération d^esp rit-^ ni même ée visage.
Quelque douleur qiyi'il ak eadwée ai ses BiaMiefr^ quelque longueur qu'aient eue am iiwoiwiieiÉiéa , ef «Mlque tewàmêm
que les affaires en reçussent , on ne s'est point aperça qn'il s'en soit aucunement inquiété ni troublé : il demeurait dans sa profonde paix et dans sa constante égalité d'esprit, dimt la douceur de ses paroles et la sérénité de son yisage dans les attaques les plus fâcheuses étaient de fidèles témoins : et il eût même donné sujet de penser qu'il ne souffrait pas beaucoup , et qu'il était conune insensible , si d'ailleurs on ne l'eût vu diminuer et s'affaiblir , particulièrement avant sa mort , auquel temps il se trouva si accablé de divers maux , que lui-même se voyait mourir , ainsi qu'il le disait , sans qu'on vit pourtant d'autre changement en son coips que celui de sa faiblesse et destruction : car il demeura, toujours asflôs sur sa chaise , vêtu k son ordinaire , et appliqué aux, affaires comme devant. L'on vit encore mcuns changer son esprit , qui parut toujours doux et tranquille jusqu'au dernier soupir : en sorte qu'il y a lieu de douter s'il s'est jamais vu une égalité plus étendue , plus entière , plus prouvée et plus constante que celle de ce grand serviteur de Dieu.
SA rOECE L SOUTENIR LE BON ET A s'OPPOSA àXJ UAL , ET SA PATIBIfGB A SUPPORTERLES AFFLICnOES ET LES PBI1IE8.
Le grand apôtre saint Paul a bien fait connaître quel était son courage et sa force pour demeurer constant et fidèle dans l'amour de son divin Maître , lorsqu'il a comme défié tout ce qu'il y avait de terrible et de redoutable dans la nature : c Qui est-ce , dit-il , c qai nous séparera de la charité de Jésus-Christ ? Sera-ce la trit bulation , ou l'angoisse , ou la faim, ou la nudité, ou le péril, ou c la persécution, ou le glaive'? > Car c'est le propre de cette vertu de mépriser tout ce que les hommes craignent le plus : et comme a dit saint Âmbroise : < C'est la force qui entreprend une guerre t irréconciliable contre tous les vices , qui se rend invincible aux
"QoitnofSoparabUàdiaritate ChritU? tribiilatio? uitDifailiA? m CuMft? «niwditai? «nptrlealimi? •& peneciniv? «igl«ai«i? Mm.p t.
c travan, demeure sans crainte an milieu des périls, rejette les c volaptés , et se raidit contre tous les alléchemens du monde ' • >
Vincent de Paul a toujours marché sur les vestiges de ce grand apôtre , duquel comme il tenait à grand honneur de porter le nom , aussi s'est-il rendu parfait imitateur de ses vertus , et particulièrement de celle-ci, en laquelle il a toujours excellé : et ceux qui l'ont connu savent que ni les promesses , ni les menaces , ni les espérances , ni les terreurs , ni les calomnies n'ont pu jamais ébraider sa fermeté dans le bien. Il est vrai qu'il avait un singulier respect pour toutes les personnes élevées en autorité au-dessus de lui : il rendait une très grande déférence k leurs sentimens , il se soumettait à toutes leurs volontés , quand il le pouvait faire sans blesser sa conscience : mais lorsqu'il s'agissait des intérêts du service on de la gloire de Dieu , et que l'on tâchait de le détourner de ce que Dieu voulait de lui , ou de le porter k ce que Dieu ne voulait pas« il n'y avait aucune considération ni persuasion qui le pût ébranler.
Quelle constance et force d'esprit n'a-t-il point fait paraître (comme parle un très vertueux ecclésiastique dans un témoignage qu'il en a donné par écrit) quand il a été question de recevoir des s^onts et des injures , plutôt que de consratir k la moindre chose qui fût contre la justice ou contre la droiture ? Et pendant le temps qu'il a été employé dans les conseils de conscience , avec queUe fermeté s'est-il opposé aux desseins des plus puissans , lorsqu'ils prétendaient obtenir des biens d'Église ou des bénéfices par des voies qu'il n'estimait pas légitimes , ou pour des personnes qu'il ne jugeait pas capables ?
Un magistrat des plus, considérables d'une cour souveraine l'ayant un jour rencontré dans les rues , voulut lui persuader de faire quelque chose pour ses intérêts particuliers , qu'il ne croyait pas juste devant Dieu; c'est pourquoi il s'en excusa le plus hon-. nêtement qu'il lui fut possible , et ne put jamais être fléchi , quelque instance que l'autre lui fît : de quoi étant fort indigné , il se laissa transporter au mouvement de sa colère , et le traita fort mal de paroles: ce que M. Vincent souflfrit avec grande tranquillité, et sans s'émouvoir en aucune façon , ne lui disant autre chose sinon : • Monsieur , vous tâchez , coname je crois , de faire digne-
' Fortitiido contemptrix eit iimendoram , etc. ForUindo ionpiabili pralio adTenai TiUa omnia deceriat ; intieta ad labores , inlraplda ad pericala , dura adtanaa iUecebftli ri|i4lor «4? «nrai r^apUMl. i»K fa. a Of/le., mji, su.
# liwili f dtr» dtargiEi ^ et moi je êm tkiBer d» ><BiW Ifc rtBwww. #
Une ètmt de gn»é» eonditi6tt te seMMÎtMt ^otti^ aveir ratpé^ dîtion d'us bénéfiee ^'ette prétevdail obîmm dtfr^pwrtwde set esfans^ H. Vincent, qui savait que eela ne M pouvait faire arvee jtttke , la pria de rex4;vaer s'it m pieifraîl ptte e» eelaf faâre eo qo'efle désvail : sut (fsci œMe énne ae laiaaaiit empoftei^ k'aa pM^ sîM, 1» dit qs'ette aawiit bie« oMemr ces expMtiOM patf tMF aniraveie ; qn'eHe hri faîwit trop d'KoMiear è9 tfaidtes&ef )r M pMr M stjet ^ al qu'il ne ^nit pas encérer de qMlle façotf il kH* Ikit traiter le» dames de sa quaMté. h quoi H.- Vineent M t^lilf p^M r^Uqéer y demeurant iaia lesHeAee , ai aD«itMibîet^i^ hmâers ees tefrotïm iiqnrienx f phMètqoeide'eoiieitir ît tfâdkf» ctiose q« fM contre ao» deifoir.
11 fit le même enven mie antre dlme dl^semMaMIft «Mfdkii^tt ^ qai toutaic l'migaf er en qaelqne aM*e qn'it n'eMiateM pa^ jOiM / kÉ disant «recsa moéestîa ordinaire' : r Hs^amOr née rëfjk» dl mi t eonscience ne me permettent pas de^ foaa oMir m eela ; <f est é po«rq«»î je voi» snp^ très hnmblMMm ^HiiM
eette dame ne poarrant digérer cei t^stm , ni j^tenir IW mo^f^Meif de aa pwfsiM, lui dit piaaiKfara itf^iM^ ^ <|^'il MiÉbii^ iMlb M ptM* tienca et tvttqoillicé aeeoimiméet9.>
Il a témoigné la même Ibree et l9r«Mté pditf m pëhÈêK^ im dames aéculiires rentrée d«M les^moMisièyefl^AM rÂgiettéri^ dlMn^ il était le sopérienr , lorsq»^il nie vOjfââl poftft dte e«fee WgfiMW M tow aoeopder cette pemiss^ : c#qa'il a même réMié ^ dèK pvkn cesses qui l'en avaient fort pressé , et les<{uoAe!l**'a^MK ptf le* fltf^ diir e» ce poNM en onf été fort nmt conCénces^, le fénaM poi# un Mmme incivii et gromer , Ini faâsant ménie resâOnlir eni qudfaés^ iiNwontres lea» indigtfaitioln , et q«elque»nnea' e» aifanv fflinlé fêÊH^ renentiment centre lai jusqu'à' sa mort , saaf ffÈk rien' tdStpa M^ eUv pour playei ^ leurs volontés , qu'il' uTe^tiAMiit pan» jii^iea.
■aissî dans ees renconirea, et aatressemblableaqiK'fiméiéMrv Iréqmmles, M. Tincent s'est rendu vretorieux de towtettiM» mm pects du monde , qui ébranlent (péiqodMs fes ptts gk*âafdl<CMriK ges , Ton peut dire qu'il s'est en qiBtfl<|mp Hf^mmtmmê M-^MnAi en ce que nous aUens rappoifer. U a;été ]rettttrquéi<»»rttÉides cliN pitres précédens que ce saint homme avait un cœur fort porté à la. gratitude et reconnaissance y et qu'il eonservaii bien ch^eaent le souvenir des oblipuiana^ qa^M mm»^it fleobienftutnala ^«maeiiv
B^ mn -m
fa'3 M^^o«rtaÉlpMi9i»lewriaiftteer. Or, étm t&uhi^M^\t hm pnêKi èà Sûit*LMàre iMrà M dM fffmMn ranyï ^ et ll« VîMOKlt 9>i Mt rteemiMMi «m oM^é d*Hie naaière tovte spé* aille , a^aûl pour Im de» tMdrewe» eldea défértncea q« m se pe»* jtok tODceiPOir . Voki BtamowB «ne rMomtve dw» toipMUe il fM eUigé d& lié refiler «ne ohoee qtt'il loi dommdek ÎMlamneBl* UieahbeM deniôsieiieci fort iltastie «yant éié eofènnée pMr deA fiMn aoiadjJeÉset» ptr erdm de ht idM aïkm régesie , el ptt les avis de M* IFkfeOBiil t M* te ptiewr de Stut-Leaare ,< q«i amil des. eUîyetieMfertpMioilièiefri^ cette ^beese, ht ^mghyépu eMe peur loi proturer Mn élei^aieittenl ; ee q«'îl tietui de Mefl de font een pmivciir ^ qû éleît eoiMiÉe absola s«ff Veepn^ eenl, en Ibut ce qnt A'iMait point eontre le «enrice de Bien. (Test povrqnoiiL le prin et ptewe avec dertvès graftdce înstftncee de fi^ mMM cette ekhealeeDlfteftét cda loi étent oèe foeile : mm 11. YiMCBt kn vép«idil frandiemcnt qn'il ne le poovaît lue sm trahir 8> eonwJBttCJÉ » et par tmmétfKvt qn'il le snppBeittrèft hni» Uevent de l'a* CMnaer. IM^neèee btopiîeor étam Sert sonaîMo* WÊmti»màÊé : « Esl^e aineîylni tfil4 » qneTMane Iraîles ^ aprèa
• to« umn ima îm iniM>n.enilre les maiila? fisVee cenoM cela « fae ^ena inmkinaiMa k bien qpn îè vena it fait ^ pow vaw i wnaiiÉiiii et tonte TCÉrttCQMpagnie t» t tt esimrai^ r^riiipka
• M.ViacMrt, ^nMiMSftvezeoniUésdlMMénreldehitf
• et qne BonayenaamÉs leaMèaMa obKgatioaa faeleaenCana est « klanr père ; anis vftie sqpréàUer MoMienr , de reprendre le a tom, paioqptt, »lep yaire jngeaael^ noos n» leiérilapa peau « A ces paroles ce bon prieur se tut , et se retira témoignant être hn awitirinital : oéanrinina, pan deionis après, ajant étéaueox inlkirpië fa'ifcnr'élnt dès déporltti«|8 acandalena de cette dame^ etrecjÉaiim ml h jnsaeeda' précédé de M. VineénC , il le futtreu^ Y«r y et a'étaat nia k genona devant hd r itqaeà s'y mît anssi m afliéme temps , îl Uî fit exenae de ce tfÊtà M avait di*, et la pria 4s ne rien reMcher an sa OMndéfatifln: de la pénîlenee decetta tèbesse^ ayant recomin qae cela se ftdaait ponr son bien, et qn'fl ^ait en tort de aoHidterponrla faite mettre en Hbeatë. Veilk(|ad ist le froit de la fènaeté de M. Yineeiit y et conmient Aien jaaàâa sa conduite en cetia reagasure.
Nooane répèmrona point ict ce qni ftâé remarqué aillenra toi* AmkatoaeetceManeefn'iiafinl pandtfft pont aMtanic lai
Saintes œavres qn'il avait commencées, nonobstant tas dil presque insormontables qui s'y rencontraient , et qui faisaient perdre courage aux personnes qui avaient témoigné plus de zèle ponr tas entreprendre. Nous avons vn comme il soutint l'entreprise de l'éducation des enfans trouvés , lorsque les Dames de la Charité de Paris étaient presque résolues de l'abandonner, de peur de succomber sous le faix d'une dépense qui semblait excéder de beaucoup leurs forces : en quoi il réussit très heureusement, leur ayant paru dans une assemblée d'une manière si efficace et si remplie deVes« prit de Dieu , qu'eUe leur releva le courage , et leur fit espérer contre l'espérance même , s'étant résolues k continuer cette bonne oeuvre k quelque prix quecefAt, ainsi qu'elles ont toujours fait depuis.
Que si ce fidèle serviteur de Dieu a témoigné tant de force et de constance k soutenir le bien et k s'opposer au mal , il n'a pas moins fait paraître de patience lorsqu'il a plu k Dieu de l'éprouver parles afiliclions et par les croix qu'il lui a souvent envoyées, conune des gages assurés de son amour. C'était cette vertu de patience, laquelle, au milieu des plus (kcheuses tempêtes et des plus violons orages qui se sont élevés de son temps , conservait dans le fond de son cœur un calme et uiie tranquillité qui ne pouvaient être troublés par aucun accident ,' quelque triste et funeste qu'il fût : c'était encore cette même vertu , laquelle faisait qu'il possédait son âme et qu'il était maître de ses sentimens k la rencontre des peines, contradictions et persécutions les plus rudes qui lui pussent arriver , sans qu'il sortit jamais de sa bouche aucune pa* rota qui fit paraître la moindre impatience ou émotion de son esprit.
Faisant voyage en Bretagne, il fut obligé un dimanche au soir de loger dans un village en une hôtellerie fort pauvre, oii k peine il avait fermé l'œil pour se reposer, étant fatigué du chemin, que voici arriver une troupe de paysans qui se mirent k faire la débauche toute la nuit dans un heu proche de sa chambre, où même quelques uns d'eux entrèrent et firent un étrange brml; de quoi pourtant il ne fit ancime plainte : au contraire, le lendemain matin il témoigna plus de satisfaction et de reconnaissance envers son hftte, quoiqu'il eût ressenti beaucoup d'incommodité en sa maison , que s'il en eût reçulemeiUeur traitement du monde, et outre cela il y fit largesse de quantité de beaux Agnus qu'on lui avaitdcmnés long-temps auparavant. Ce que ta miHnonnaireqni
raccompagnait en ce voyage, et auquel il les avait donnés en garde, admira , d'autant plus qu'il ne lui en avait vu donner aucun dans les autres lieux où il avait reçu toute sorte de courtoisie , et trouvé des enfans bien faits et des serviteurs fort officieux , auxquels il avait fait le catéchisme, de même qu'à ces pauvres gens : ce qui lui fit croire avec sujet que M. Vincent en usait de la sorte parce qu'ils étaient bien pauvres , et qu'ils avaient donné de l'exercice à sa patience.
Une autre fois ayant été assigné par^devant un conseOler de la grand'chambre du Parlement de Paris , en reconnaissance de certaines écritures , ^ la requête d'un particulier qui avait assez mal à propos intenté procès contre la communauté de Saint-Lazare ; cet homme, qui était d'un naturel violent, s'emporta avec excès sans aucun respect de ce magistrat, ni du lieu où il était, et proféra des injures et des calomnies très atroces contre l'honneur et la réputation de M. Vincent; lequel n'en fit paraître aucune émotion, témoignant plutôt avoir pitié de la faute que ce particulier commettait en la présence de son juge : et comme son procureur, qui était présent , voulut prendre la parole pour demander réparation d'honneur, M. Vincent l'empêcha, et excusa autant qu'il put l'action de ce particidier : et c'est ce même procureur du parlement, qui était un fort honame de bien , lequel en a rendu témoignage avec admiration d'une telle patience qui lui semblait fort extraordinaire , parce qu'il n'en voyait guère de semblables pratiques : mais ceux qui ont approché M. Vincent ont remarqué que ces exercices de patience lui étaient assez ordinaires, et lui en ont vu souvent produire des actes en diverses rmcontres, et endurer les afironts , les injures et les contumélies, avec une grande paix et humilité.
Or, ce n'était pas seulement dans les grandes occasions dans lesquelles l'esprit est ordinairement plus présent à lui-même , que M. Vincent a fait paraître sa grande patience ; mais aussi dans les fréquentes rencontres des importunités, empressemens, demandes indiscrètes , répliques mal digérées , et autres manquemens journaliers commis k son égard , tant par des inférieurs que par d'autres , on ne lui a jamais vu donner le moindre signe d'impatience , ni même proférer une seule parole d'un ton plus haut ; au contraire, c'était en ces occasions-lk qu'il agissait et parlait avec plus de douceur et de tranquillité.
Lorsqu'ilarrivait des pertes dans les biens temporelsdesa Goih
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yéffttai^ fMayi*dlit{fqsi— t fiifciiWt «tri fioirito^ ë les iMSmk MB icariiiiint avec paiàeMe^ mais waÉ awee jaîe. Ëc eMttoe oa ki est dît nA joar ^m œ «pn ëtak le ^s HcheiK éàm «M pette conftidéralile anivée à k looamaBaiiAé ide fiaîot-ijir MBOf éUH que cela domerait s^iei ^ ptesiauB de «oaeéviiîr ^ael^ fie méaoetûne de «a «ompa^Boe , ei peiM^^ il répoiMlit iine c'était iàk bon ^ et qu'ils aunakal par ee iMye» une occasion plus avantageuse de pratiquer la verto.
Mais U ae faut paa s'ëleaper s'H ne se hîmêk poki abattue k la tristesse daasiemes ces (adbeases reneonlees, paisq»^ témoiffuk mime qiielquefois s'enauyer de «e /fae Ueu, eenme ilki Mek, tfeur^ pas aasezsa eampagniftparks sfllîi^iaos : tle M stttt arrêté , dkpU mi jour siir ce si^et , i pttiier 4epBk i|oèl^ ê imfBj ettûème bka seavant, sur ce que k ogapagnif ne aiwrf- ^ fiaitrieii, que iout kâ réuasiseait , fi fn'elk était ea qadqae c jwaspérHé; dkoas nkux ^ qu'eUe était béak de Diea ea totco j ksBUUiîèNis^sansiesMilirtiîlrwersesiii âcberiei. JeesM- 4 meaçais à jne défier de oatte booasse, sachent qw k fur^sDe « de Dku est d*eaercer josiu qui le serfeeit , et de ekkîer ceu m i^'il awe. Qiiem emm dUigù AonuAM, oasiigui. le me s SQiMMk de ce qm est rapperté de sakt Ambraîse , qœ finfi ÊUi voyage il se trouva dans une mefeen oà il apprk du s maHre âf^'à ne savait m qne c'était qn'jailktÎQn ; et qne sar 0 eek/oe saint prdkt,éCklttEé des kimèiesdn ciel tjigea^ 4f mekeniraitée «i deneemant élaît praohe de aa «ne. "Sartops ^ d'ici 9 ditfil, k e<dèoe de Dku va iamber sur celte amisen; c coimnie en effet fl n'en fut fns sii&t deham, qae k fendre k t mettant àbss , nmfdoppa dam aa rame tons ceai qui #ai^t M dedans.
^ D'an antre c6ié> je V/Oyak fdnsieg» coaipagmea agitées de
< lempft M temps « partiauli^«ment nne des pins grandes et des 4 plas Miintes qni soient en TÉgUse , kqueHe se tronve parfais M comme en osnslernatioa , et qm même aeniipe pgésentement nne
< p««éc«tioa fcorribk ; et je dkaîs : ^oik comme Dieu traite ks a Saints , et comme il Doas traiteraîtainous étionabienCorts^nJa c v^^rtn : mais connaissant n«(ie fetblesse ^ il nom «élèae ^ nonrâ lîtdekit, comme de petite enf ans f et ^ait que tout nons réussit, c sans quasi que nous nous en mêlions, i -anrma donc raiaen dam 4 cns^fi«fddÀationade«mitidm >qne aamm fiimam pm aff^a-
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ypi^'il m 4éummvii les aSUctîaw ailes 4MKbes , qui nêtte«i à léft»we 6^ aervitaws^ Il AMS/etf bîe» jurriyé peignes ii»i^ feftfWs Mi^tnhyjWtfiiiow iùt» pour Ma4»g«ftcair , et mci^^Die^. iMms «a a tirés : el eo J'anoée 1649, les geiBs 4e guerre bous aws^iypjt 4ooimi^ de ^quaraiiie-deax miUe livras de compta fait : mais cette perte ne nous ftai pas parlkiiUère , tMt la «n^dese resseotiit des U'oiiUes piftblios; la vial f ot aoi»m!in , et nous m fftiMS pss iraîtés auiceneat <qua les autres. Maïs béni isràiWaM^iMsFrèDes^/da ce ^oa JKnaiataiiaftt il a pl« k sapr<^ videoceadc^Ue nous dépoviUard'we terre qu'on vient de nous ôtcr. La perte est considérable pour la compare « mais biea ew9Jd^raUe. ËniMUs dans k sentioieail de Job, quand il dîwit: n^eu m'avait danoé ees biens, îi me las a étés : son saint ami soit béni. JNe regardons pas ^tte prîvs^ion conune vaaaiMt d'aa ji^jeytnmt bumaiia ; mais dissfis qua c'est Dieu 4pi nous a ja^^ Oi bnroîtoanff -ooiis sous la awn gui «aas frappe, comme 9aivî4 qui disak : Obnmiui, et non aperm 9^ meum, quoniam tu fecUti. ié me suis 4û , fieigneiff , ^ee qae c'est vous qui l'avez fait Adoras sa jusliaa^ <et asiiiinons qu'il «ous a ùksmiA' «prde ide nous Araitar jsînai ; il Ta fait pour notre Men : B^^ 40 wua /èd/ > rapporte saint Ibne , Il a tant bien fait. > C'iétak 4ins «as senUiMos tris ^arCaits at élaiiés que U. ViQr i^fiot iportait avae «aa iMiwce tiéeoifHa^ aan seulement la pf r^ 4asi>iaasi mais aussi caUa des imraouaas qui lai étsientles plus aiii^BSS i et 4ont la a^pat aUon »e kiî pouvait Ure que ira» sensible. ^ £at dans cette diapoaiiiaax|ii'ajFaat |iarda4Hi des aaaiaus prâtr^s mûmîonMiras^ awqaal il avait aiae confiance irès papUenlièra» et ffs'ii «waidérait cMsuna l'une des furincipales aolonaas de sa CÎougpégaAîse ; al an m6me tamps se voyant an daager d'au pardia m autoe #0ft ^t malade k l'eiiaéioHé^ iUcrivitoespMolesà.ui^ pars6MBada/eo«jllaMe : « Par la gràaa de l>iea« j'en aimpn c«eur ^ len paif , dans la wue que c'aat la ^oa 4>laisir de Dieu : il ett 4 ^jr^ qu'il use vient parfois qudque acaiirte qna mas j^écb^ n'qp M aoiaotia causer mais ;re<Mmnaîssaat an 4(i;alamâHie te 1>^ A de Dtiau, je i'agrae de l^rès bon cceiur, »
(Jn de sea prétrca lui déolanuat un jour les pajaas qu'il avait yk h «Wkduite d'une m9^s<m de la cpmpacpie : ^ Ab ! Moaiiiexv*, Ipi « M4l« ^MMftdttespuaus bîei âtia ji vous iwu»MuftMr?ait in» va«-
c drait-il pas mieux avoir on démon dans le corps , que d'être sans c aucnne croix? Oui , car en cet état le démon ne nuirait point k c l'âme ; mais n'ayant rien k souffrir, ni l'âme ni le corps ne sec raient pas conformes k Jésus-Christ souflBrant; et cependant ff cette conformité est la marque de notre prédestination : partant c ne vous étonnez point de vos peines , puisque le Fils de Dieu les c a choisies pour notre salut, »
Il dit k un autre qui souffrait pour la justice : c Votre cœur n'estc il pas bien consolé de voir qu'il a été trouvé digne devant Dieu c de soûffirir en le servant ? Certainement vous lui en devez un rec merciement particulier, et vous êtes obligé de lui demander la c grâce d'en faire un bon usage, i
Ayant une autre fois appris qu'une vertueuse abbesse trouvait de grandes difficultés et contradictions pour mettre l'ordre qu'elle voulait établir dans son abbaye , il donna conseil k un bon ecclésiastique de faire ce qu'il pourrait pour l'encourager dans son entreprise , et lui dire < que les souffirances dans l'établissement t d'uu bien attiraient les grâces nécessaires pour y réussir. »
Le diable ayant un jour suscité un orage contre quelques missionnaires pour empêcher le fruit d'une mission k laquelle ils travaillaient , M. Vincant en écrivit au supérieur en ces termes : c Béni soit Dieu des difficultés qu'il lui plaît que vous renc contriez. Il faut bien en cette occasion honorer celles que le c Fils de Dieu a ressenties sur la terre. 0 Monsieur, qu'elles c étaient bien plus grandes ! puisque pour l'aversion qu'on avait c de lui et de sa doctrine , on lui interdisait l'entrée des lieux , et ff qu'enfin on lui a été la vie. C'est k ces rencontres qu'il disposait ff ses disciples lorsqu'il leur dit qu'on se moquerait d'eux , qu'on ff les bafouerait , qu'on les maltraiterait ; que les pères se rendraient
< parties contre leurs enfans , et que les enfans persécuteraient c leurs pères. Profitons donc , Monsieur, de ces rencontres , et ff souffrons comme ces saints Apôtres ont souffert les contradicff tiens qui nous surviendront au service de Dieu. Mais plutôt réff jouissons-nous-en comme d'un grand bien quand elles nous ff arriveront , et commençons en cette occasion k en faire l'usage
< tel que les apôtres en ont fait , k l'exemple de leur chef Notre-
< Seigneur. Si nous nous comportons de la sorte , assurez-vous que
< les mêmes moyens par lesquels le diable vous a voulu combattre ff vous serviront pour l'abattre; que vous réjouirez tout le ciel , et
c les bonnes &mes de la terre qui le yerront , on qni l'entendront;
c qne cenx-lk même auxquels vous avez k faire vous béniront
< enfin , et vous reconnaîtront comme coopérateur de leur salut.
< Mais quoi ! Hoc genus demoniorum non ejicitur nisi in orac tione et patientiâ. La sainte modestie et récollection intérieure « qui se pratique dans la compagnie , vous pourra aussi servir ; et
< il sera bon encore de vous informer d'où peut provenir l'aver-
< sion que ce peuple témoigne envers les missionnaires , afin t de s'abstenir de ce qui peut y avoir donné occasion , et même « de faire le contraire , s'il est expédient ; et lorsque vous en sere2
< informé , je vous prie de m'en donner avis. >
Écrivant une autre fois k quelqu'un qui se plaignait de quelque personne , il lui dit ces paroles : c Je crois bien que celui que vous t me nommez vous a donné sujet de peine , et je suis marri qu'il c se soit échappé de la sorte. Vous ne devez pourtant pas regarder c son procédé comme venant de lui , mais plutôt comme une c épreuve que Dieu veut faire de votre patience ; et cette vertu c sera d'autant plus vertu en vous que vous êtes naturellement c plus vif au ressentiment, et que vous avez moins donné de suc jet k l'offense que vous avez reçue. Témoignez donc que vous c êtes un véritable enfant de Jésus-Christ , et que ce n'est pas en c vain que vous avez tant de fois médité ses souffrances ; mais que c vous avez appris de vous vaincre, en souffrant les choses qui c vous font davantage soulever le cœur. »
c Enfin , Monsieur, dit-il k un autre , il faut aller k Dieu , per c infamiam et bonam famam : et sa divine bonté nous fait mi'» c séricorde quand il lui platt permettre que nous tombions dans c le blâme et dans le mépris public. Je ne doute pas que vous t n'ayez reçu en patience la confusion qui vous revient de ce qui t s'est passé. Si la gloire du monde n'est qu'une fumée , le con- « traire est bien solide quand il est pris comme il faut , et j'espère « qu'il nous reviendra un grand bien de cette humiliation. Dieu c nous en fasse la grâce , et veuille nous en envoyer tant d'auc très que par icelles nous puissions mériter de lui être plus « agréables. »
Or, ce qui établissait si fort M. Vincent en cette vertu de pa«
tience était la ferme foi qu'il avait de ces deux vérités : l'une, que
les maux de peine ne nous arrivent que par la volonté de Dieu ,
sel on ce que dit un prophète : Non est malum in civitate , quod
II
nonfecerit Dominus; l'autre , qae Diea 119 permettait jamais que noua fuasîooa affligea ou teutéa au-dessua de nos forces , mais qu'il nous aidait par sa grâce pour nous en faire retirer du profit et de l'avantage , comme le saint Apôtre no«s le témoigne par ces paroles : Fidelis JPeus est » qui non patielw vos tentari supra id quodpotestis, sed faciet etiam cum tentalione proventum, m possitis sustinere. Étant bien persuadé de ces vérités , il disait que l'état d'affliction et de peine n'était pas un état qui fut mauvais; que Dieu nous y mettait pour nous exercer en la vertu de patience « et pour nous apprendre la compassion envers les autres ; lui-même ayant voulu éprouver cet état , afin que nous eussions un Pontife qui pût compatir k nos misères , et nous encourager par son exemple k la pratique de cette vertu. > Il ajoutait « qu'une des marques plus certaines que Dieu a de grands desseins sur une personne est quand il lui envoie désolations sur désolations, et peines sur peines: que le vrai temps pour reconnaître le profit spirituel d'une àme était celui de la tentation et tribulation ; parce que tel qu'on est en ces épreuves , tel on se trouve ordinairement après ; et qu'en un seul jour de tentation nous pouvions acquérir plus de mérites qu'en plusieurs autres de tranquillité. 9 II disait encore < que l'eau croupissante qui devient bourbeuse et infecte représente une âme qui est toujours dans le repos ; et qu'au contraire , les âmes exercées par la tentation sont comme les rivières qui coulent parmi les cailloux et les rochers , dont les eaux en sont plus belles et plus douces. »
La plénitude qu'il avait de cette vertu lui donnait une grâce particulière pour la communiquer aux autres, et pour les porter au bon usage des souffirances. Yoici en quels termes il écrivit un jour à une âme aiOigée pour la consoler et fortifier : % Je compatis sensiblement k vos peines , lui dit-il , qui sont longues et diverses : c'est une croix étendue qui embrasse votre esprit et votre corpa; mais elle vous élève au-dessus de la terre , et c'est ce qui me console. Vous deve^ aussi vous consoler beaucoup de vous voir traitée comme Notre-Seigneur a été traité , et honorée des mêmes marques par lesquelles il nous a témoigné son amour. Ses souffrances étaient intérieures et extérieures , et les intérieures ont été continuelles , et sans comparaison phis grandes que les auUres. Maia pourquoi penses^vous qu'il vous exerce de
la sorte? C'est pour la même fin qu'il a voulu lui-même souffrir, savoir, pour vous purger de vos péchés , et vous honorer de ses vertus , afin que le nom de son Père soit sanctifié en vous. Demeurez donc en paix , et ayez une parfaite confiance en sa bonté. Ne vous arrêtez point ausentiment contraire; défiez-vous de vos propres sentimens, et croyez plutôt k ce que je vous dis et à la connaissance que j'ai de vous qu'à tout ce que vous pourriez penser et ressentir. Vous avez tout sujet de vous réjouir en Dieu , et de tout espérer de lui par Notre-Seigneur qui habite en vous : et après la recommandation qu'il vous a faite de renoncer à vous-même , je ne vois aucune chose que vous ayez sujet d'appréhender, non pas même le péché, qui est le seul mal que nous devons craindre ; parce que dans l'état de religion que vous avez embrassé, vous faites pénitence du passé; et que pour l'avenir , vous avez une trop grande horreur de tout ce qui pourrait déplaire à Dieu. »
CHAPITRE XXm
SA PATIINCI DANS LES lULAMBS.
L'esprit malin connaissant combien est grande la faiblesse de notre chair, et combien périlleux et violens sont les assauts que les hommes ressentent de ce côté-là , par les douleurs et par les maladies , disait avec raison que l'homme exposera volontiers ses autres biens extérieurs pour sauver sa vie , et pour s'exempter des douleurs et des maladies qui sont les avant-courriers de la mort. Et quoiqu'il eût en vain attaqué la patience du saint patriarche Job par la perte de ses biens et de ses enfans , il se promettait encore de le vaincre si Dieu lui permettait de l'aiQiger en son corps par tes maladies et par les douleurs ; et ce fut aussi en ce dernier choc que ce saint homme fit éclater davantage sa vertu , supportant cette dure épreuve , non seulement avec patience , mais même avec une parfaite soumission au bon plaisir de Dieu , auquel il ren<* dait des bénédictions et des louanges avec autant plus d'affection»
B^ 516 ^ qat ses douleurs étaient plus sensibles et ses peines plus violentes.
On peut dire avec vérité que cette épreuve des douleurs et des maladies a été celle qui a donné le dernier accomplissement à la patience de M. Vincent, et qui a couronné toutes ses autres vertus. C'est aussi pour cet effet , qu'encore que son corps parût *assez robuste y et que son tempérament, qui était fort bon , joint à sa manière de vie fort réglée , dût produire en lui une longue et parfaite santé , Dieu a voulu toutefois qu'il ait été souvent exercé par diverses et fréquentes maladies. Cela pouvait provenir, ou des grandes peines et incommodités qu'il avait souffertes durant son esclavage, ou de la violence qu'il se faisait continuellement k lui-même , ou des travaux et fatigues des missions auxquelles il s'est employé durant une longue suite d'années , ou enfin de son application continuelle aux grandes affaires de charité et de piété, qui étaient souvent fort épineuses et difficiles. Mais de quelque cause que cela soit provenu , il est certain que ce saint homme , par une conduite particulière de la divine Providence , a presque toujours été dans l'exercice des infirmités , soit par des fluxions qui l'incommodaient en diverses parties de son corps , soit par des fièvres dont il était souvent attaqué , ou par des chutes et blessures très fâcheuses qui lui sont quelquefois arrivées , et enfin par l'enflure et les autres incommodités continuelles de ses jambes. Néanmoins quelques maladies dont il fût atteint, et quelques douleurs qu'il ressentit , il conservait toujours une paix et une liberté d'esprit si grande , qu'on n'eût pas dit qu'il eût souffert aucun mal , si l'abattement de son corps n'eût fait voir le contraire.
Écrivant un jour sur le sujet de ses souffrances à une personne de confiance toute particulière , il lui en témoigna ses sentimens en ces termes : c Je vous ai caché autant que j'ai pu mon état, et c n'ai pas voulu vous faire savoir mon incommodité , de peur de
< vous contrister ; mais, ô bon Dieu ! jusques k quand serons-nous c si tendres que de ne nous oser dire le bonheur que nous avons
< d'être visita de Dieu ? Plaise à Notre-Seigneur de nous rendre c plus forts , et de nous faire trouver notre bon plaisir dans le c sien! »
Diverses personnes de sa maison , et mên^e du dehors , l'ayant vu dans quelques unes de ses souffrances , étaient dans l'étonnément de la patience et de la tranquillité qui paraissait en lui , au
milieu des plus violentes douleors qu'il souffrait eu ses jambes , par les fluxions acres et mordicantes qui tombaient et croupissaient sur les jointures des genoux et des pieds , et qui dans les derniers mois de sa vie coulaient de fois à autre en telle abondance , qu'il en avait les pieds tout baignés et les bas tout trempés , et même la terre en était toute mouillée. En cet état il ne pouvait plus se lever de sa chaise , ni presque se remuer ; et quoiqu'il fût toujours dans la douleur , et sans aucun repos de nuit et de jour , il ne sortait pas néanmoins de sa bouche une seule parole de plainte ; son visage retenait la même douceur et affabilité qu'il avait en santé, et son esprit exerçait continuellement une patience tout héroïque.
c Plus il avançait en âge , dit un très vertueux ecclésiastique qui c Ta particulièrement connu , et plus son corps s'appesantissait , et € ses incommodités augmentaient, jusque là que quelques mois < avant son heureuse fin il se vit privé de la célébration de la sainte € Messe , qui faisait auparavant toute sa joie et toute sa consolac tion. Il était réduit à demeurer dans une chaise par sa caducité, t et par les grandes et continuelles douleurs qu'il ressentait; et c toutefois, parmi ses souffrances, il voyait et recevait toutes c sortes de personnes du dehors et du dedans : il donnait ordre c aux affaires de sa maison et de toute sa Congrégation , répondant c k tous venans avec autant de grâce et de sérénité d'esprit que c s'il n'eût ressenti aucun mal , la même affabilité et douceur f ayant toujours paru sur son visage jusqu'à sa mort. »
11 arriva un jour qu'un de ses prêtres se rencontrant dans sa chambre lorsqu'on lui accommodait et pansait ses jambes enflées et ulcérées , et le voyant beaucoup soufiiir , touché de son mal , il lui dit : c 0 Monsieur , que vos douleurs sont fâcheuses ! > Â quoi M. Vincent répondit : c Quoi? appelez-vous fâcheux l'ouvrage de c Dieu , et ce qu'il ordonne , en faisant souffrir un misérable péc cheur , tel que je suis? Dieu vous pardonne , Monsieur, ce que c vous venez de dire ; car on ne parle pas de la sorte dans le lanc gage de Jésus-Christ. N'est-il pas juste que le coupable soufire , c et ne sommes-nous pas plus à Dieu qu'à nous-mêmes? »
Une autre fois ce même prêtre lui disant qu'il send)lait que ces douleurs croissaient de jour â autre : € Il est vrai , lui répondit-il, c que depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête je les c sens augmenter. Mais , hélas ! quel compte aurai-je k rendre au
i tritmiial de Dieu , devant qui j'ai bientôt k comparaître, si je n'en i fais pas un bon usage ?
Il ne faut pas s'étonner si ce grand serviteur de Dieu avait de tels sentimens , et s'il parlait de la sorte parmi ses plus pressantes douleurs; car il avait fait depuis longtemps une bonne provision de patience , et il avait rempli son esprit et son cœur des plus parfaites maximes de cette vertu, pour les pratiquer en toutes sortes d'occasions , et particulièrement dans ses maladies. Voici ce qu'il CD écrivit un jour k un des siens qui était dans cet exercice d'infir- : < Il est vrai , lui dit-il , que la maladie nous fait voir ce que nous sommes beaucoup mieux que la santé , et que c'est dans les souffrances que l'impatience et la mélancolie attaquent les plus résolus : mais comme elles n'endommagent que les plus faibles , vous en avez plutôt profité qu'elles ne vous ont nui ; parce que Notre-Seigneur vous a fortifié en la pratique de son bon plaisir : et cette force parait en la proposition que vous avez faite de les combattre avec courage; et j'espère qu'elle paraîtra encore mieux dans les victoires que vous remporterez, en souffrant désormais pour l'amour de Dieu, non seulement avec patience, mais aussi avec joie et gaieté. > Et parlant un jour k ceux de sa communauté sur ce même sujet : c II faut avouer, leur dit-il , que l'état de maladie est un état fSicheux , et presque insupportable k la nature : et néanmoins c'est un des plus puissans moyens dont Dieu se serve pour nous remettre dans notre devoir, pour nous détacher des affections du péché , et pour nous remplir de ses dons et de ses grâces. 0 Sauveur, qui avez tant souffert, et qui êtes mort pour nous racheter et pour nous montrer combien cet état de douleur pouvait glorifier Dieu et servir k notre sanctification, faitesnous , s'il vous platt , connaître le grand bien et le grand trésor qui est caché sous cet état de maladie : c'est par Ik , Messieurs, que les âmes se purgent, et que celles qui n'ont point de vertu ont un moyen efficace d'en acquérir. On ne saurait trouver un état plus propre pour la pratiquer : c'est en la maladie que la foi s'exerce merveilleusement ; l'espérance y reluit avec éclat; la résignation , l'amour de Dieu , et toutes les vertus y trouvent une ample matière de s'exercer, C'est Ik où l'on connaît ce que chacun porte, et ce qu'il est; c'est la jauge avec laqueQe vous pouvez sonder, et savoir le plus assurément quelle est ta vertu
B^ 819 *« d'an chacun, s'il en à beaucoup, tà ptiti, ou point du tout. On ne remarque jamais mieut quel est Thoffime que dans Tinfirmerie ; ▼oilà la plus sûre épreuve qu'on ait pour reconnaître les plus vertueux et ceux qui le sont moins : ce qui nous fait voit combien il est important que nous soyons bien établis dans la manière de nous comporter comme il faut dans les maladies. Oh ! si nous savions faire comme un bon serviteur de Dieu, qui , étant dans son lit malade , en fit un trône de mérite et de gloire ! Il s'investit des saints mystères de notre religion ; an ciel du lit , il mit l'image de la très sainte Trinité ; au chevet ,• celle de Un* carnation ; d'un c6té , la Circoncision ; d'un autre , le Saint-Sa*' crement ; aux pieds , le Crucifiement : et ainsi ^ de quelque côté qu'il se tournât , h droite ou h gauche^ qn'il levât les yeux en haut ou en bas , il se trouvait toujours environné de ces divins mys* tères , et comme entouré et plein de Dieu. Belle Inmlèfe ^ Messieurs , belle lumière ! si Dieu nous faisait cette grâce 5 que nous serions heureux I Nous avons sujet de louer Dieu de ce que , par sa bonté et miséricorde, il y a dans la compagnie des infirmes et des malades qui font de leurs langueurs et de leurs sonf» frances un théâtre de patience, où ils font paraître dans leur éclat toutes les vertus ; nous remercierons Dieu de nous avoir donné de telles personnes. J'ai déjà dit beaucoup de fois , et ne puis m'empécher de le dire, que nous devons estimer que les personnes affligées de maladie dans la compagnie sont la bénédiction de la même compagnie.
c Considérons que les infirmités et les afflictions viennent de la part de Dieu. La mort, la vie, la santé, la maladie, tout cela vient par l'ordre de sa providence; et de quelque manière que ce soit , toujours pour le bien et le salut de l'homme : et cependant il y en a qui souffrent bien souvent avec beaucoup d'impatience leurs afflictions , et c'est une grande faute. D'autres se laissent aller au désir de changer de lieu, d'aller ici, d'aller 1^, en cette maison, en celte province, en son pays, sous prétexte que l'air y est meilleur. tU qu'est-ce que cela? ce sont gens attaches \k eux-mêmes, esprits de fillettes , personnes qui ne veulent rien souffrir, comme si les infirmités corporelles étaient des maux qu'il faille fuir : fuir l'état où il plait k Dieu nous mettre, c'est fuir son bonheur. Oui , la souffrance est un état de bonheur, et sanctifiant les âmes.
€ J'ai vu un homme qui ne savait ni lire ni écrire, qu'on nommait Frère Antoine , dont ie portrait est en notre salle : il avait l'esprit de Dieu en abondance. Il appelait un chacun son frère ; si c'était une femme , sa sœur ; et même quand il parlait k la reine , il l'appelait sa sœur. Chacun le voulait voir. On lui demandait un jour: Mais, mon Frère, comment faites- vous à l'égard des maladies qui vous arrivent? comment vous y comportez-vous? que faites-vous pour en faire usage? Je les reçois, dit-il , comme un exercice que Dieu m'envoie : par exemple , si la fièvre m'arrive , je lui dis : Or sus , ma sœur la maladie , ou bien , ma sœur la fièvre , vous venez delà part de Dieu , soyez la bienvenue ; et ensuite je souffre que Dieu fasse sa volonté en moi. Voilà, Messieurs et mes Prères, comme il en usait. Et c'est ainsi qu'ont coutiune d'en user les serviteurs de Jésus-Christ, les amateurs de la croix. Cela n'empêche pas qu'ils usent des remèdes ordonnés pour le soulagement et la guérison de chaque maladie : et en cela même c'est faire honneur k Dieu qui a créé les plantes, et qui leur a donné la vertu qu'elles ont ; mais d'avoir tant de tendresse sur soi , se délicater pour le moindre mal qui nous arrive , c'est de quoi nous devons nous défaire ; oui , nous faire quittes de cet esprit si tendre sur nous-mêmes. »
LA CONDUITE DE M. VINCENT
Quoique la conduite de M. Vincent paraisse assez dans tout ce qui a été rapporté de sa vie et de ses vertus , et que l'on puisse reconnaître par les choses qui ont été dites combien ce serviteur prudent et fidèle s'est conduit droitement et saintement en toutes ses voies ; néanmoins , comme cela est répandu généralement sur tout cet ouvrage , nous avons pensé que, pour la plus grande édification et satisfaction du lecteur chrétien , il était expédient de recueillir dans un chapitre particulier ce qui a été jugé plus digne de remarque sur ce sujet.
Et premièrement si l'on considère quelle a été la fin que H. Vincent s'est proposée, soit k l'égard des autres, ou de lui-même , elle n'a été autre que la plus grande gloire de Dieu et l'accomplissement de sa très sainte volonté ; c'était Ik l'unique but auquel ce bon serviteur de Dieu a toujours visé en tous ses desseins et en toutes ses entreprises ; c'était Ik où tendaient toutes ses pensées , tous ses désirs et toutes ses intentions ; et enfin c'était Ik qu'il s'efforçait de porter les autres par ses avis, conseils, exhortations , et par toutes les assistances spirituelles et temporelles qu'il leur rendait ; il ne prétendait en tout et partout , sinon que le nom de Dieu fût sanctifié , son royaume augmenté , et sa volonté accomplie en la terre comme au ciel : voiïk où son esprit regardait , et où son cœur aspirait incessamment.
Or, pour parvenir k cette fin , le moyen principal et le plus universel qu'il a employé a été de conformer entièrement sa conduite k celle de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist ; ayant très sagement jugé qu'il ne pouvait marcher ni conduire les autres par une voie plus droite ni plus assurée que par celle que celui qui est le verbe et la sagesse de Dieu même lui avait tracée par ses exemples et par ses paroles , lesquelles pour cet effet il avait toujours présentes en son esprit , pour se mouler et former en tout ce qu'il disait et faisait sur cet original de toute vertu et sainteté. Il avait son saint Evangile gravé dans son cœur , et il le portait en sa main comme une belle lumière pour se conduire ; en sorte qu'il pouvait dire avec le prophète : c Votre parole , mon Dieu , est comme un c clair fland)eau pour éclairer mes pas, et pour me faire connaître c le chemin que je dois tenir pour aller k vous, t
Cheminant donc k la faveur de cette divine clarté , il s'est proposé avant toute autre chose de travailler avec le secours de la grâce k son propre salut et k sa propre perfection , par l'imitation des vertus de son divin Maitre. Il avait appris de son Evangile qu'il ne servirait de rien k l'homme de gagner tout le monde s'il venait k perdre son âme , et que la règle la plus juste et la plus assurée de l'amour que nous devions k notre prochain était le véritable amour que nous étions obligés d'avoir pour nous-mêmes.
Après ces premiers soins qui regardaient son salut et sa perfection , il a jugé qu'il ne pouvait mieux faire que de se conformer k son divin Sauveur , en se donnant entièrement pour procurer le salut et la sanctification des âmes qu'il avait rachetées au prix
de son sang et de sa mort t et c'est pouf cela qti'il n'a épargné ni son temps , ni ses peines , ni sa vie qu'il a consumée dans les divers emplois de charité , dont il a été amplement parlé dans toutes les (rois parties de cet ouvrage ; mais il s'y est comporté avec une conduite si parfaite et si sainte , qu'il a bien paru qu'elle venait de Dieu , et que le Saint-Esprit en était l'auteur et le directeur : ce qui se connaîtra encore mieux par la considération des excellentes qualités et propriétés de cette conduite.
Car en premier lieu elle a toujours été accompagnée d'une très grande humilité , qui était comme la première et la plus fidèle conseillère de M. Vincent ; lequel, bien qu'il eût un esprit fort capable et fort éclairé , se défiait néanmoins toujours de ses propres pensées : et pour ce sujet il recourait ï Dieu en toutes sortes d'affaires , pour lui demander lumière et assistance ; après quoi il recherchait encore et recevait bien volontiers le conseil des autres , même de ses inférieurs , et il exhortait souvent les siens de se comporter de la sorte dans les affaires, t
Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce sujet au supérieur d'une des maisons de sa Congrégation: c Tant 's'en faut, lui dit-il, qu'il soit mauvais de prendre avis des autres , qu'au contraire il est expédient et même nécessaire de le fiiire , quand la chose dont il s'agit est de considération , ou lorsque nous ne pouvons seuls nous bien déterminer. Pour ce qui est des affaires temporelles , on prend conseil de quelques avocats ou d'autres personnes du dehors qui soient intelligentes ; et pour Celles qui regardent le dedans de la maison , on confère avec les officiers destinés pour cela , et aussi avec quelques autres de la communauté , quand on le juge à propos. Pour moi Je confère souvent même avec nos Frères , et je prends leurs avis sur les choses qui regardent leurs offices : et quand cela se fait avec les précautions requises, l'autorité de Dieu, qui réside dans les supérieurs, n'en reçoit aucun détriment ; mais au contraire lé bon ordre qui s'en ensuit la rend plus digne d'amour et de respect. Je vous prie d'en user ainsi , et de vous souvenir que lorsqu'il s'agit de changemens , ou d'affaires extraordinaires , on les propose au supérieur général. >
Et dans une autre rencontre , exhortant un autre supérieur d'en user de la même façon : • Vivez entre vous, lui dit-il, cor- < dialement et simplement ; en sorte qu'en vous voyant ensemble.
on ne puisse pas juger qui est celui qui porte la qualité de supérieur. Ne résolvez rien qui soit tant soit peu considérable dans les affaires sans prendre leurs ayis , et particulièrement de vo* tre assistant. Pour moi , j'assemble les miens quand il faut résoudre quelque difficulté de conduite , qui regarde les choses spirituelles ou ecclésiastiques. Et quand il s'agit des affaires temporelles j'en confère aussi avec ceux qui en prennent lé soin. Je demande même l'avis des Frères en ce qui touche le ménage , et leurs offices , à cause de la connaissance qu'ils en ont. Cela aide beaucoup le supérieur k se déterminer , et Dieu bénit davantage les résolutions qu'il prwd ensuite. Cest pourquoi je vous prie de vous servir de ce moyen pour bien réussir en votre charge. * Or, après avoir pris conseil et arrêté de la sorte ce qu'il fallait faire , il était ferme et constant dans l'exécution , et n'écobtait plus les pensées contraires qui lui pouvaient venir en l'esprit. Depuis que nous avons recommandé quelque affaire k Dieu^ dit-il un jour k quelques uns des siens sur ce sujet , et que nous avons pris conseil , nous devons nous tenir fermes k ce qui a été résolu ; rejetant comme tentation tout ce qui nous pourrait venir contre, avec cette confiance que Dieu ne l'aura point désagréable et qu'il ne nous en reprendra point , pouvant lui dire pour une légitime excuse : Seigneur , je vous ai recommandé l'affaire , et j'ai pris conseil , qui est tout ce que je pouvais f^re pour connaître votre volonté. L'exemple du pape Clément VIII fait fort bien k ce propos. On lui avait proposé une affaire de grande importance , qui regardait tout un royaume. On avait député vers lui plusieurs courriers , et un an s'était passé sans qu'il y eût voulu entendre , quoi qu'on lui eût pu représenter. Il recommandait cependant la chose à Dieu , et il en conférait avec ceux auxquels il avait plus de confiance , et qu'il estimait les plus capables et les plus éclairés : enfin , après plusieurs consultations , il prit une résolution avantageuse pour l'Église. El néanmoins , ensuite de cela , il eut un songe dans lequel il lui semblait que Notre-Seigneur lui apparaissait avec un visage sévère , lui reprochant ce qu'il avait fait , et le menaçant de l'en punir. A son réveil , étant fort effrayé d'une telle vision , il déclara la chose au cardinal Tolet, lequel, ayant considéré le tout devant Dieu \ lui dit qu'il ne s*en devait mettre en aucune peine,
« que ce n'était qu'une illusion du diable , et qu'il n'avait aucun
< 5ujet de craindre, puisqu'il avait recommandé l'affaire k Dieu ,
< et pris conseil , qui était tout ce qu'il pouvait faire ; et ce bon
< pape s'étant arrêté à cet avis ne ressentit plus aucune peine c sur ce sujet. •
Quoique M. Vincent se servit ainsi des lumières et des avis des autres , il ne se croyait pas pour cela dispensé d'employer de son côté toute l'attention et vigilance possible pour détourner le mal, et procurer le bien de ceux qui étaient sous sa conduite. Il avait toujours l'œil ouvert pour connaître ce qui se passait parmi les siens , et pour ordonner, disposer, et pourvoir à tout ce qui pouvait être requis de ses soins : mais il se comportait en cela avec une très grande prudence et circonspection , qui était une autre propriété de sa conduite en laquelle il a particulièrement excellé. Tous ceux qui l'ont connu ont pu remarquer combien il était sage et considéré en tout ce qu'il disait et faisait , principalement quand il était question de la direction et conduite des autres , ou lorsqu'il était obligé de dire son avis sur quelque affaire : car il était fort retenu et circonspect en ses paroles, ne déterminant point pour l'ordinaire absolument les choses par lui-même , maJs proposant simplement ses pensées , comme les soumettant en quelque façon au jugement de ceux qui lui demandaient conseil. < Il c me semble , disait-il , que l'on pourrait prendre cette affaire de c cette manière; • ou : c Peut-être ferions-nous bien d'agir de cette c sorte; < ou : i Si vous trouviez bon de vous servir de ce moyen, c il y a sujet de croire que Dieu le bénirait ; » et autres semblables termes , dont il se servait ordinairement pour proposer ses sentimens , évitant les paroles trop fortes et les manières de s'exprimer qui pouvaient ressentir l'esprit de suffisance , ou la présomption d'avoir bien rencontré dans ses avis. Il ne disait jamais absolument : c levons conseille de faire telle et telle chose; > et fort rarement : c C'est Ik mon avis , ou mon sentiment ; » maissimplement et humblement : c Voilà ma pensée; » ou bien : c Voilk ce
< qui m'en semble. » Néanmoins lorsqu'il avançait quelque proposition , ou quelque avis , dont la résolution fût expressément contenue dans les maximes du saint Évangile , en ce cas-là il n'hésitait point , mais il s'en tenait absolument à cet oracle de vérité.
Il tenait pour maxime qu'il y avait k craindre qu'un avis donné sur-le-champ ne fût plutôt de son propre esprit particulier que
de l'esprit de Bien ; et il estimait qu'il le fallait toujours consulter avant que de parler ou de répondre. Il est bien vrai qu'il y a certaines occasions où l'on ne peut pas différer de donner son avis sur quelque affaire pressante , et de répondre sur-le-champ à ceux qui le demandent ; et M. Vincent en a quelquefois usé de la sorte , quoique rarement en chose d'importance : mais outre qu'il ne le faisait jamais sans élever son esprit k Dieu , et lui demander intérieurement lumière et assistance , il ne donnait pour l'ordinaire aucune résolution qu'il ne l'appuyât sur quelque passage de l'Écriture sainte , ou sur quelque action du Fils de Dieu rapportante au sujet sur lequel il était consulté. •
Ayant besoin de faire choix d'une personne propre et capable pour exercer le consulat de Tunis en E^barie , il jeta les yeux sur M. Husson, avocat au parlement de Paris, qui demeurait pour lors h Montmirail en Brie , lequel avait pour cet emploi toutes les bonnes qualités qu'on pouvait souhaiter : il lui proposa la pensée qu'il en avait , par une lettre en laquelle il lui exposa amplement le pour et le contre , sans le lui persuader autrement , laissant à sa liberté de se résoudre, c Or , pour connaître ce que Dieu voulait de moi; dit cet avocat, je m'en allai trouver M. Vincent. Ma plus grande peine naissait de l'appréhension que j'avais de quitter Montmirail trop légèrement , ou d'y demeurer trop opiniâtrement. Et pour éviter l'un et l'autre de ces dangers, il fallait être certain de ce que Dieu demandait. J'avais donc recours à M. Vincent pour me déterminer : lui de sa part souhaitait fort que je prisse résolution par un autre conseil que le sien. Mais comme j'insistai k ne prendre résolution que de lui , voici enfin de quelle manière il me parla, le jour de Pâques 4655 : J'ai offert à Notre- Seigneur, me dit-il, en célébrant la sainte Messe, vos peines, vos gémissemens et vos larmes ; et moi-même , après la consécration , je me suis jeté à ses pieds , le priant de m'éclairer : cela fait , j'ai considéré attentivement ce que j'eusse voulu k l'heure de ma mort vous avoir conseillé de faire ; et il m'a semblé que si j'eusse eu ^ mourir au même instant , j'eusse été consolé de vous avoir dit d'aller à Tunis pour les biens que vous y pouvez faire, et eusse eu au contraire un extrême regret de vous en avoir dissuadé. Voilà sincèrement ma pensée. Vous pouvez toutefois ou aller, ou ne pas aller. > f J'avoue, poursuit le même avocat, que ce procédé si désinté-
M ressé me fit voir clftirement qae Dieu me parlait par sa boaf che. Et lai se montra si pea attaché à son sentiment et à Tavis f qa'il m'avait donné, qae la chose fut encore mise en délibéra-
< tion : et il n'assista à la résolution qui m'en fut donnée , qu'à
< cause que je l'en suppliai fort instamment, i
Il ne voulait point destiner par soi*méme les missionnaires qu'il envoyait aux pays éloignés : il ne prenait que ceux qui avaient eu auparavant mouvement de Dieu et disposition intérieure pour ces missions extraordinaires , et qui avaient même demandé plusieurs fois d'y aller ; jugeant prudemment qu'un homme appelé de Dieu fait plus de fruit que beaucoup d'autres qui n'ont pas une pure vocation.
A cette prudence et circonspection dont il usait dans sa conduite , il joignait la force et la fermeté pour maintenir l'exactitude et la régularité. Il disait sur ce sujet que les personnes qui avaient charge des autres devaient tenir ferme dans les observances , et se donner surtout de garde d'être cause du relâchement par le défaut de fermeté ou d'exactitude ; et qu'entre tout ce qui peut faire déchoir les communautés de leur bon état , il n'avait rien vu qui fût plus dangereux que lorsqu'elles étaient gouvernées par des supérieurs ou autres officiers trop mois , et qui désiraient complaire aux autres et se faire aimer. U joutait que , comme les mauvais succès d'une guerre s'attribuent ordinairement au général de l'armée « ainû les défauts d'une compagnie venaient ordûiairement des manquemens du supérieur; et qu'au contraire le bon état des membres dépendait de la bonne conduite du chef : qu'il avait vu une communauté des plus régulières qui fussent dans rfiglise déchoir en moins de quatre ans par la nonchalance ^ Ucheté d*un supérieur. D'où il concluait par ces paroles : « Si donc f tout le bien d'une communauté dépend des supérieurs , certaif nement on doit bien prier Dieu pour eux, comme étant chargés , t et ayant k rendre craipte de tous ceux qui sont sous leur con- « duite, »
Quelques personnes de diffiénentes dispositions « dont les unes étaient moins réglées , et lea autres fort exactes et vertueuses, s'é- Unt trouvées dans une même maison, H écrivit au supérieur, qui se plaignait de tous , la lettre qui suit ; < Je suis affligé avec vous, c et non sans raison , du procédé du prêtre et du Frère dont « m'écrivea : Dieu leur fasse la gr&ee d'ouvrir les yeux pour voir
le danger o& ils sont de suivre ainsi les mouvemeiis de la nature rebelle, qui ne s'accorde jamais avec l'esprit de Jésus-Christ. Oh! qu'il est difficile, dit rÉcriture, que ceux qui tombent, après avoir été éclairés , se relèvent ! Certes ils ont grand sujet de craindre de s'égarer malheureusement s'ils quittent la voie où Dieu les a mis : car comment feront*ils leur devoir dans le monde, s'ils ne le font pas en la condition où ils sont, y étant aidés par tant de grâces de Dieu , et de secours spirituels et temporels , qu'ils n'auront pas hors de leur vocation ? 11 ne faut pas néanmoins s'étonner de voir ainsi des esprits qui chancellent et s'échappent ; il s'en rencontre dans les plus saintes compagnies ; et Dieu le permet pour montrer aux hommes la misère de l'homme , et pour donner sujet de crainte aux plus fermes et plus résolus ; c'est aussi pour exercer les bons , et pour faire pratiquer aux uns et aux autres diverses vertus. Vous me mandez, k l'occasion de ces deux personnes déréglées et mécontentes , que la vertu de Messieurs N. N. est un peu k charge aux antres , et je le crois ; mais c'est à ceux qui ont moins de régu* larité , et de vigilance pour leur propre avancement, et celui de leurs frères. Oui , Monsieur, leur zèle et leur exactitude font de la peine k ceux qui n'en ont pas , parce que leur ferveur condamne leur lâcheté. J'avoue que la vertu a deux vices k ses côtés, le défaut et l'excès; mais l'excès est louable en comparaison du défaut , et doit être plus supporté. Ces deux bons m»sionnaires portant leur vertu k un degré où les autres ne peuvent atteindre, ceux-ci s'imaginent qu'il y a de l'excès, et devant Dieu il n'y en a pas. Us trouvent k* redire k leur manière d'agir, parce qu'ils n'ont pas le courage de les imiter. Dieu nous fasse la grâce de trouver tout bon en Notre-Seigneur de ce qui n'est pas mauvais. »
Il écrivit encore k un de ses prêtres qui était en mission , en ces termes : c Vous aurez soin , Monsieur, de la direction de ceux qui € sont en votre compagnie : et je prie Notre-Seigneur qu'il vous f donne part k son esprit et k sa conduite. Entreprenez donc cette c sainte œuvre dans cet esprit; honorez la prudence, la préc voyance , la douceur et l'exactitude dé Notre-Seigneur. Vous f ferez beaucoup si vous faites observer le règlement comme il c faut , parce que c'est ce qui attire la bénédiction de Dieu sur f tout te r«ste. Commencez donc pv l'exactitude wx hewea du
lever et da coucher, k Toraison , k l'Office divin , aux antres exercices. 0 Monsieur, que l'habitude formée de ces choses est un riche trésor, et que le contraire tire d'inconvéniens après soi ! Pourquoi donc ne mettrez-vous pas peine à tous acquitter de ces devoirs pour Dieu , puisque nous voyons que les personnes du monde observent pour la plupart si exactement l'ordre qu'elles se sont proposées dans leurs affaires? On voit rarement les gens de justice manquer à se lever, k aller au Palais et en revenir aux heures qui leur sont ordinaires ; non plus que les marchands k ouvrir et fermer leurs boutiques : il n'y a que nous autres ecclésiastiques qui sommes si amateurs de nos aises , que nous ne marchons que selon le mouvement de nos inclinations. >
M. Vincent ne recommandait pas seulement l'exacte observance du règlement dans les maisons de sa Congrégation , et dans les missions où les siens travaillaient ; mais il voulait encore qu'ils fussent gardés autant qu'il était possible dans les voyages qu'ils faisaient ; de quoi la plupart de ses prêtres peuvent bien rendre témoignage. Nous rapporterons seulement ici ce que l'un d'eux a déclaré sur ce sujet par écrit en ces termes : c Ayant reçu ordre t de M. Vincent pour aller avec un autre prêtre de la compagnie c en une province éloignée , il nous retint fort long-temps tous
< deux dans sa chambre , la veille de notre départ sur le soir, € nous avertissant de ce que nous avions k faire pendant le voyage, c qui devait être de onze ou douze jours , en compagnie du mes-
< sager de Toulouse, qui menait avec lui bon nombre de personnes c de toute condition. Entre plusieurs autres choses, il nous en rec commanda particulièrement quatre : la première , de ne manc quer jamais k faire l'oraison mentale , même k cheval , si noos c n'avions pas le temps de la faire autrement ; la seconde, de cé-
< lébrer tous les jours la sainte Messe autant que faire se pourrait ; c la troisième , de mortifier les yeux par la campagne , et parti-
< entièrement dans les villes , et la bouche aussi par la sobriété c dans les repas parmi les gens du monde ; la quatrième , de faire c le catéchisme aux serviteurs et servantes des hôtelleries, etsurc tout aux pauvres, t
Quoique sa conduite fût exacte jusqu'aux moindres choses , et qu'il se montrât ferme poiur maintenir cette exactitude , il accompagnait toutefois cette fermeté d'une grande douceur et suavité ;
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imitant en cela la condnite de Dien même , lequel , comme dit le Sage , < atteint fortement à ses fins, et dispose suavement tontes
< choses ponr y parvenir. > C'est de quoi le supérieur d'une msû" s(m de la Congrégation a rendu le témoignage suivant en ces termes:
< M. Vincent était très rigoureux à soi-même , et fort exact , c mais plein de douceur et de charité pour les autres, lesquels il c tâchait de contenter en tout ce qu'il pouvait raisonnablement, t Lui ayant demandé un jour permission d'aller à la ville , il c me la refusa, bien qu'avec peine , et me dit (quoique je ne dusse c point exiger d'excuse de sa part , sa seule volonté me tenant lieu c de loi ) que c'était parce que plusieurs autres étaient sortis , et
< que je pouvais être utile à la maison. Néanmoins comme il crut c m'avoir mortifié , k cause que je lui avais témoigné quelque emc pressement, il m'envoya quérir le lendemain , et me pria d'aller c en ville , où je désirais ; car c'était son ordinaire de se servir c toujours de paroles fort obligeantes , n'employant point le mot c de commandement , ni autres semblables , qui fissent paraître
< son pouvoir et son autorité ; mais usant de prières , et disant : ( Je vous prie , Monsieur , ou mon Frère , de faire ceci ou
< cela, etc. >
Il avait cette coutume de faire venir en sa chambre ceux qu'il envoyait en mission ou en voyage , le soir avant leur départ ; et Ik il leur parlait en véritable père , et à leur retour il les recevait k bras ouverts avec une cordiale affection. Voici ce que l'un d'eux en a dit , et tous les autres pourraient dire le même : c Je ne puis ff assez admirer la charité et bonté de ce grand cœur. Quand c j'allais en voyage, ou que j'en revenais, je me trouvais comme
< tout embaumé de ses embrassemens , et du cordial accueil qu'il c me faisait. Ses paroles, toutes pleines d'une certaine onction spic rituelle , étaient si suaves , et néanmoins si efficaces , qu'il faisait « faire tout ce qu'il voulait sans aucune contrainte. »
Lorsqu'il était obligé de refuser quelque chose , il voulait qu'on s'en aperçût , sans qu'il fût obligé de le déclarer ouvertement , de peur de faire peine. Quelqu'un des siens l'ayant une fois pressé de consentir k quelque chose qu'il lui proposait , et qu'il ne trouvait pas k propos , il lui répondit en ces termes : < Je vous prie € de m'en faire ressouvenir une autre fois. >
Écrivantkun autre qui portait avec peine le départ de quelqu'un n« 34
Bi> 530 ^
qai tn^lMl avec lui : < Je ne doole p» , loi éMU , qoe la sépac falioQ de ce cher eompagDOA et de ce fidèle ami ne Toas soit c sensible : mais 8oa venez-vous, Mon«ear« que Notre*Seigneur f fl6 sépara de sa propre mère, et que ses disciples, que le Sainte c Esprit avait si parfaitement unis , se séparèrent les uns des anc très pour le service de leur divin Maître. •
Un supérieur se plaignant 2i lui des difficultés qu*il trouvait en sa charge, et de la peine qu'il avait k contenter ceux du dedans et du dehors , il lui écrivit en ces termes : « Je compatis aux pônes « que vous souffrez ; mais vous ne devez pas vous étonner des difc ticukés , et encore moins vbus laisser abattre : car on en renff contre partout; c'est assez que deux hommes demeurent c ensemble , pour se donner de lexercice ; et quand bien vousc demeureriez seul , vous seriez k charge k vous-même , et vous c trouveriez en vous de quoi exercer votre patience : tant il est vrai c que notre misérable vie est pleine de croix. Je loue Dieu du bon c usage que vous faites des vôtres , comme je me le persuade. J*ai c trop reconnu de sagesse et de douceur en votre esprit , pour c qu'elle vous manque en ces rencontres fâcheuses. Si vous ne € contentez pas tout le monde, il ne faut pas pour cela vous mettre ff en peine; car Notre-Seigneur lui-même ne Ta pas fait: combien c s'en est*il trouvé , et combien s'en trouvera-t-il encore , qui ont c trouvé k redire k ses paroles et k ses actions ? »
Il avait aussi cette coutume de pressentir les dispositions des siens pour les emplois difficiles , et pour les lieux éloignés où U avait dessein de les envoyer, pour le service de Dieu. < Je vous écris, dit-il k un de ses prêtres, pour savoir l'état de votre santé, et quel mouvement Dieu vous donnera sur la proposition que je m'en vais vous faire. On nous appelle k N. pour un établissement ^ et dans le dessein d'y envoyer quatre ou cinq missionoaires. Nous avons jeté les yeux sur vous pour en prendre la conduite. Cest pourquoi , Monsieur, il ne reste sinon de vous élever k Dieu , pour écouler ce qu'il vous dira sur ce sujet, et je vous [ prie de me mander aussitôt votre disposition , tant du corps que de l'esprit, pour cette sainte entreprise , suppliant Notre-Seigneur qu'il nous fasse k tous la grâce de répondre toujours, et en tous lieux, k son adorable volonté. »
Il agissait k peu près de même envers ceux qui étaient présens , mi» toujours différemment, selon la diwosîttQA «t !« nttVNl d'ut
AdM» ; MpM)rlVy»difiaârêilteg|É'€ii»icirmetti^ Mlôiilê cordiale. Cnvoid tm exemple. YodMii oa jeor envoyer un de «es HtienonaaireB à Rotte , il loi demanda Vil était homi^e' k faire on graad voyage pour la aervicé de Dieu , saiia lai dira eir quel lien. A qaoi i) répond quMl j était disposé. « Mais e'est honr < da royauaiie, t ajouta M. Vinaent. t 11 n'importe, » répliqua t'aii'» tfê. ê Mais il faut pa$ser la mer, » dit-il eBoore. t Ce m'est tout • un, répondit le miasionnaire, d'aller par larre ou par mer. » c Maisr « il y a douae ccma qoarts de lieoe loin , » dit encore M. Viaeenr en sôuriaiit, le pr^aranl ainsi gaiement à faire ce voyage : et il en osait de même ponr l'ordinaifeenvers tous iea aiena, quoique aoua d'autres termes , pour Iea dispoa^ pbis auavement k i^ûre les chose? que Dieu demandait d'euiL pour son aervice.
SECTION I
COimNUATION nu MÊMB SCJST.
La eooduile de M. Vincent étant telle que nous avons vu en ta chapitre , voii^i l'ordre qu'il y tenait. Promièrement , il travaMait k détruire le péché, ^ tous les défants et déréglemans dans Iea per^ sonnas et dans les maisons dépendantes de sa conduite. Pour celsr il obligeait cent qui voulaient être admis en sa Congrégation i'én* trer dans un séminaire interne, établi exprès, comme dans one école de vertu, pour extirper les vices et les mauvaises iochnitionsi parla pratique de l'homilité, delà mortificatiop , de Tobéiasanae, de l'oraison, et des autres exercices de la via spirituelle ; et aprèa y avoir demeuré le temps nécessaire , s'il y eu avait quelques una qui eussent besoin d'étudier en théologie, ou même en phileao* pbie, il les y appliquait : mais craignant que l'acquisition de ces sciences ne vint à ralentir leur première ferveur, ou que le désir ioqnodéré de savoir et la curiosité ne se mêl&t dans leura é|udea Yoici les avis remarquablea qu'il leur donnait :
« Le passage du séminaire aux études , disait^il , eat un pas» c sage très dangereux , auquel [dusieun font naufrage ; et s'il y ff a aucun temps auquel on doive prendre garde à soi , c'est celdi < dea études : car il est très périllouj^ do pMer d'uue exti^nûié à
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l'autre; comme le yenre qui passe de la chalear da fourneau en un lieu.froid conrt.risqae de se casser : et par ainsi il importe grandement de se maintenir dans sa première ferveur , pour conserver la grâce que l'on a reçue , et pour empêcher la nature de prendre le dessus. Si k chaque fois que nous éclairons notre entendement , nous t&chons aussi d'échauffer notre vdonté , assurons-nous que l'étude nous servira d'un moyen pour aller à Dieu , et tenons pour une . maxime: indubitable qu'à proporUon que nous travaillerons k la perfection de notre intMeur, nous nous rendrons plus capables de produire du fruit envers le prochain. C'est pourquoi, en étudiant pour servir les âmes, il faut avoir soin de remplir la sienne de piété , aussi bien que de science , et pour cet effet lire des livres bons et utiles , et s'abstenir de la lecture de ceux qui ne servent qu'k contenter la curiosité : caria curiosité est la peste de la vie spirituelle , et c'est par la curiosité de nos premiers parens que la mort , la peste , la guerre , la famine et les autres misères sont entrées dans le monde; et par conséquent nous devons nous en donner de garde comme d'une racine de toutes sortes de maux. > Il ne bannissait pas seulement de sa compagnie la curiosité , mais il.en voulait aussi exclure la sensualité, c Malheur, disait-il , k c cdiui qui cherche ses satisfactions! Malheur k celai qui fuit les c croix! car il en trouvera de si pesantes qu'ellesl'accableront. Ce* c loi qui fait peu d'état des mortifications extérieures, disant que c les intérieures sont beaucoup plus parfaites, fait assez conc naître qu'il n'est point mortifié , ni intérieurement ni extérieuc rement. >
, f . J'ai rraiarqué, disait-il en un autre rencontre , en la plupart c de ceux qui font banqueroute k leur vocation , du relâchement c en deux choses : la première est le lever du matin , auquel ils ne c sont point exacts; et la seconde, l'immodestie des cheveux , n les laissant trop croître , et se portant insensiblement k d'autres € sûnblidbles vanités. • A ce propos 0 voulait que tous les ecclésiastiques de sa Congrégation portassent les cheveux fort courts ;
et quand il les voyait k quelqu'un couvrir tant soit peu le collet , il y portait sa main , et les lui tirait un peu en riant , lui faisant ent^dre par ce signe qu'il se souvint de les faire couper : ou bien , U le lui disait en paroles expresses , même en présence des autres , parce que ce défaut est tiaà>le k un chacun.
Gomme il savait que parmi les personnes spirituelles ^ et surtout dans les communautés , il y avait certains vices qui étaient plus.k craindre que les autres , particulièrement Témulation et la médisance , pour en donner plus d'horreur aux siens , il leur disait entre autres choses que c les traits de Tenvie et de la détraction ou- < trepercent premièrement le cœur de Jésus-Christ, avant que ( d'atteindre les personnes à qui Ton en veut. »
n employait encore un autre moyen pour bannir les vices et les déréglemens des maisons , et des personnes qui étaient sous sa conduite ; c'était la correction fraternelle : mais il assaisonnait ce moyen , qui d'ailleurs est un peu amer au goût de la nature , avec tant de douceur et de grâce , qu'il a vérifié en lui la parole du Sage , qui dit que « les blessures de celui qui aime sont meilc leures et plus désirables que les baisers trompeurs de l'ennemi ' . > Pour cet effet il ne faisait pas ordinairement les corrections surle-champ , et jamais par un mouvement de nature ; mais toujours par esprit de charité , après y avoir pensé devant Dieu , et considéré les dispositions de celui qu'il voulait corriger , et les moyens de lui rendre la correction utile et snlutaire. Dans cet esprit , ayant une fois \k faire quelque avertissement à une personne assez fautive et assez difficile i recevoir correction , il fit trois jours de suite son oraison mentale sur ce sujet, pour demander \k Dieu plus de lumière , afin de mieux connaître de quelle façon il devait agir.
Lorsqu'il faisait quelque avertissement , c'était toujours avec une grande bonté , et néanmoins avec fermeté , mêlant ensemble l'huile et le vin , k l'exemple du bon Samaritain , et d'ordinaire il y procédait de la sorte :
En premier lien , il témoignait quelque estime de la personne qu'il voulait avertir , et même la louait de quelque bonne qualité qu'il reconnaissait en elle , et par ce moyen il s'insinuait dans son cœur ; ensuite , il lui faisait voir sa faute dans tonte son étendue , exagérant , autant qu'il était nécessaire , les circonstances de It personne , du lieu , du temps et autres semblables ; puis il y ap* portait le remède : et pour le faire recevoir plus volontiers , il se mettait toujours de la partie , et , selon que l'espèce de la faute le requérait, il disait : c Monsieur , ou mon Frère, nous avons vous et « moi besoin de travailler à acquérir l'humilité, de nous exercer k
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e la patieiMset d6 j^raliqu^rexactitudei » et aânâ des antres vertus q«*Q.Yoalait recommander.
Il pr enail garde , antaot qu'il élail en lui , de rendre son a^err Hflsefiient non seulement utile , mais aussi en (pielque façon agréar JMe k celui qu*il voulait corriger : surtout il usait de toutes )es précautions possibles pour ne découvrir jamais cpii était celui qui lui avait donné avis de sa faute ; et il eût plutAt omis d'avertir le coupable que de lui donner sujet de se défier de quelqu'un : tant il était persuadé que la paix et l'union dans les communautés étaft préférs^le k tout autre bira.
Fusant un jour aux siens pour les éloigner du désir des charges^ il leur At entre autres choses : c Que celui qui conduit les autres est « responsable de leurs manquemens, s'il ne les en avertit quand c il faut ^ et dans l'esprit d'humilité , de douceur , et de charité, c Que la première fois qu'on avertissait quelqu'un , il fallait le f faire avec grande douceur et bonté , et prendre bien son temps ; « la seconde , avec un peu plus de sévérité et plus de gravité , qui c fût néanmoins accompagnée de douceur , se servant de prières i et de remontrances charitables ; et enfin la troisième , avec sèle 4 et fermeté , témoignant même au défaillant ce qu'on sera obligé c de faire pour dernier remède. »
Voulant un jour faire quelque correction k un des siens , il loi demanda auparavant s'il aurait agréable qu'il lui fit un avertissement : k quoi l'autre répondit qu'il y était disposé , et cette manière d'agir lui gagna tellement le cœur , et lui demeura si fort dans l'esprit, qu'il a depuis assuré qu'elle eut grand effet sur lui , et que rarement est-il depuis venu k retomber d^s cette faute , qu'il se se soit souvenu de la précaution de cet avertissement que ce sage supérieur lui avait fait avec tant de bonté.
Un missionnaire étant pour le service de Dieu dans un emploi assex dangereux pour lui , et fort di£Qeile pour les personnes avec lesifiieHes il avait k traiter , M. Yincwt lui prescrivit prudeouneat ce qn'il avait k faire et k ne pas faire. Mais au lieu de s'arrêter k ceh y il passa outre plusieurs fois ; et Dieu permit que« pour avoir fkit ces fautes , il s'en trouva en peine. Sur quoi M. Vincent lui fit une paternelle correction , lui faisant voir par l'expérienee mèoM les inconvénîem qui arrivent d'aller contre les ordres de ses sapé* rieurs ; et puis il finit sa lettre en ces termes : c Je vous supplie ,
Heosieur , agréez la simplicité avec l^imtteîs vous pairie y et
.€ ne yaw eo attrisMz pas , s'il tous plait ; mm faites comme ces « bons pilotes qui , se trouvant agités de la tempête , redonbleut -€ leur courage , et toumeot la pointe de leurs taifôean contre f les flots de la mer tes plus furieux qui semblent s'élever pour 4 les engloutir. •
Le supérieur d'une maison n'exécutant pas un ordre que M. Vinrent lui avait plusieurs fois réitéré , qui était d'envoyer un prêtre M Une autre maison , il se vit obligé de le presser , et tout ensem* bh de lui faire connaitre sa faute ; ce qu'il fit , mais de la plus douce manière qu'il était possible ; car, au lieu de lui écrire qu'en hli résistait il résistait k l'cdiâssance, il lui dit seulement ces mots : ff II me sembla , Monsieur , que j'entrevois dans votre retarda 4 ment l'ombre de la désobéissance. »
11 corrigeait avec me douée force ceux qu'il surprenait en quelque défaut ; et quand ils s'en humiliaient , il les en coogratu» lait , pretiant cette humitiatira pour un bon signe ; et jamais il ne leur reprochait ni remettait devant les yeux une fiiate dont ils s'étaient déjà humiliés.
Un supérieur d'une des maisons de sa Congrégation ^ pensant qu'on avait écrit à son désavantage k M. Vincent , le pria de Ta*vertir de ses manquemens ; mais M. Vincent, voyant qu'il soup« çonnait quelqu'un sans sujet , l'en avertit d'une manière extrême^ ment douce : c Vous pouvez penser , dit-il , que si j'avais qudquo
< correction à vous fsdre , je vous la ferais tout simplement : mais c grâce à Dieu , vous marches de bon pied , et votre conduite ff me paraît bien bonne. A ce propos , je vous dirai que )e ne me i ressouviens pas qu'on m'ait fait aucun rapport de vous conf traire à cela. Et quand on le ferait , je vous connais trop bien
< pour craindre que l'on m'en fasse accroire. Selon cela , vous ff devez vous garder du soupçon, autant que vous pourrez , et aller ff droit à Dieu, i
Voici comme il avertit un supérieur qui s'était plaint à lui du d^ portement d'un inférieur qui lui parlait avec peu de respect , et l'avait choqué en quelque rencontre. La lettre est toute de sa matn ,et des plus remarquablea , cOHtenaut de bons avis pour la conduite:
ff Je participe h la peine que vous a donné siqet d'avoir eelut c duquel vous m'écrivez. Je veux croire qu'il a fait cela bonne-» c ment : mris j'estime, quand il aura fait réfleiion aur toutes le?
< circoÉstances qui se pMsèfeni en cette rencontre , qu'il verra
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bien qa'il n'y fuit pas retourner soaveni ; et qne vous aussi , Monsieur , reconnaîtrez que c'est un petit exercice que Notre- Seigneur vous a envoyé , pour tous façonner à la bonne conduite des personnes qui vous sont conunises. Cela vous fera comme entrevoir combien grande a été la bonté de Notre-Seigneur k supporter ses apôtres et ses disciples , lorsqu'il était sur la terre , et combien il a eu à souffrir des bons et des mauvais. Cela même vous fera voir que les supériorités ont leurs épines , comme les autres conditions , et que les supérieurs qui veulent bien faire leur devoir de parole et d'exemple ont beaucoup à souffrir de leurs inférieurs , non seulémait des di»coles , mais encore des meilleurs. Suivant cela , M<Misieur , donnons-nous k Dieu pour le servir en cette qualité , sans prétention d'aucune satisfaction du côté des hommes. Notre-Seigneur nous en donnera assez , si nous travaillons comme il faut à nous rendre plus exacts k l'observance des règles et k l'acquisition des vertus propres aux vrais missionnaires, surtout k celles de l'humilité et de la mortification. Et il me semble, Monsieur, que vous ferez bien de dire k ce bon prêtre , lorsqu'il vous fera sa communication , ou en quelque autre rencontre , que vous le priez qu'il vous avertisse de vos manquemens ; puisque dans l'emploi où vous êtes , il ne se peut que vous ne fassiez bien des fautes , non seulement en quaUté de supérieur , mais aussi en celle de missionnaire et de chrétien ; qu'il ne se rebute pas , encore que la nature d'abord semble pâlir ou rougir, ou qu'il vous échappe quelque parole d'impatience ; c'est ce qui arrive pour l'ordinaire dans le premier mouvement aux plus grands saints ; l'animalité toujours vivante en l'honmie prévenant ainsi la raison, laquelle, aidée de la grâce, tire des avantages indicibles des avertissemens qu'on nous fait. Il me semble , Monsieur , que vous ferez bien aussi de déclarer de temps en temps k votre famille que non seulement vous trouvez bon d'être averti par celui de votre maison qui est destiné pour vous faire cette charité , mais que vous auriez peine s'il ne vous avertissait pas , ^ s'il s'abstenait d'écrire au supérieur général , selon l'usage de toutes les compagnies bien réglées : et vous les assurerez que que vous ne verrez point les lettres qu'ils m'écriront , ni cdies que je leur écrirai. 0 Monteur , que la misère humaine est grande , et la patience nécessaire aux si^^érieurs ! Je finis en
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< me recommandant à vos prières , qne je tous prie d'ofRrir k c Dieu , afin qu'il me pardonne les fautes incomparables que je « commets tous les jours dans la qualité qne j'ai, qui en suis le plus c indigne de tous les hommes , et pire que Judas envers Notre-
< Seigneur. »
Un autre supérieur , peu satisfait de quelques uns de ceux qu'il avait en charge , ayant écrit à M. Vincent qu'U aimerait mieux conduire des bètes que des hommes , ce saint homme lui fit une réponse aussi judicieuse que cette expression était indiscrète : c Ce que vous me mandez , lui dit-il , souffre explication : car ce que vous dites est vrai en ceux qui veulent que tout ploie sous eux ; qne rien ne leur résiste; que tout aille selon leur sens; qu'on leur obéisse sans répUque ni retardement, et, par manière de dire , qu'on les adore : mais cela n'est pas en ceux qui aiment la contradiction et le mépris ; qui se regardent serviteurs des autres ; qui conduisent en la vue de la conduite de Notre-Seigneur , lequel supportait de sa compagnie la rusticité , l'émulation, le peu de foi, etc., et qui disait qu'il était venu pour servir, et non pour être servi. Je sais. Monsieur, que , grâce à Dieu , ce même Seigneur vous fait agir avec humilité , support , douceur et patience, et que vous n'avez usé de ce terme que pour mieux exprimer votre peine, et me persuader votre décharge. Aussi tâcherons-nous d'envoyer quelqu'un k votre place. > Ce supérieur, qui était un bon serviteur de Dieu , trouva cette épouse de son père si k propos , qu'il lui repartit : c J'ai admiré et admire votre réponse aussi belle qu'énergique; je la chéris, je la respecte, je me l'applique, etc. » M. Vincent l'ayant envoyé relever de charge , lui écrivit ces mots : t Nous envoyons un tel en votre place , après les instances que vous nous en avez faites : j'espère que la famille verra en vos exemples la soumission et la confiance que chacun doit k son supérieur. > II lui numdait cela , parce qu'il devait encore demeurer en la même maison. Et il est k remarquer que , retirant de charge les supérieurs , il les laissait assez souvent inférieurs dans la même famille, pour les exercer k une plus parfaite humilité et obéissance.
Un prêtre de la Mission , régent dans un séminaire , qui était fort pieux et zélé , qui avait naturellement un esprit un peu aigre > et pour cela ne traitait pas les séminaristes avec toute la douceur
coiitttiia)lé , donna sujet à M. Vincent dé loi écrire ta lettré suivante : c Je croiSy lai dit*il, ce qne vous me mandez, plas que les choses mêmes que je vois ; et j'ai trop de preuves de votre affection à procurer le bien du séminaire pour la révoquer en doute. Cela fait que je suspens mon jugement sur les plaintes qu'on m'a faites de votre conduite trop sèche , jusqu'à ce que vous m'ayez vous-même mandé ce qui en est. dépendant, je vous prie de faire réfleiion sur votre façon d'agk , et de vom donner à Dieu pour corriger avee sa grâce ee qie vous y trou- Y&tez de mal gracieux : car outre que sa divine Majesté en est offensée , quoique vous ayez une bmme intention , il en arrive encore d'autres inconvéniens. Le premier est que ees messieurs qui sortent mal conlens du séminaire peuvent se dégoàter de la vertu , tomber dans le vice , et se perdre pour être sortis trop tAt de cette sainte école , faute d'y avoir été traités doucement. Le second est qu'ils décrient le séminaire , et empêchent que d'autres n'y entrent , qui sans cela y viendraient, et y recevraient les instructions et les grâces convenables ^ leur vocation. Et en troisième lieu, le mauvais prédicament d'une maison particulière tombe sur la petite compagnie , laquelle perdant une partie de sa bonne odeur , reçoit un notable préjudice au progrès de seg fonctions, et voit diminuer le biai qu'il a plu k Dieu fiire par elle.
t Si vous dites que vous n'avez point remarqué ces défauts en vous , c'est un signe que vous avez bien peu d'humilité : car si vous en aviez autant que Ndtre-Seigneur en demande d'uir prêtre de la Mission , vous vous réputeriei le plus imparfait de « tous, et vous vous estimeriez coupable de ces choses , et attribueriez ï quelque secret aveuglement de ne pas voir ce que tes autres voient , surtout depuis que vous atei été averti. Et h propos d'avertissement , on ma encore mandé que vous ahrea peine à souffrir qu on vous en fasse. Si cela est, d Monsienr ! que votre état est ï craindre, et qu'il est éteigne deeelai des saints, qui se sont avilis devant le monde , et recuis quand on leur a montré les petites Uches qui étaient eti eux! C'est mal imiter le le Saiot des Saints , Jésus-Christ, qui a permis qu'on lui ait r»* proche publiquement le mal qui) n'avail pas flil , et qui it^ |As dit un mot pour ae mettre à couvert de cttte i^OAfu^faM^ Appte** Bons de tni, Monsieur, k être doux et humblee^de costr. €e sent
• l88 TMm que vous et wèqUM devoM demandsr îpwwmmmt^ t aui quilles nowdefiNis î^ifemèsdioù partieiitîère, pcMirnenoiis t pas laisser emporter aux piMions eoatraires, qai détriii«eirt «d'âne tamYéàiiet spnritiièl que r^utre bâtit. Plaise k ee Hiéme i Seigneiir de nom éclàBrer 4e BO0 esprit ^ pour voir ies ténèbres â> Al n6lite , et pour le soQtmttna i eeex qu'iU proposés pour nous t conduire, et de oonsaiiitoeir de sa douceur infinie^ a£n qu'elle
• se répande sur nos paroles et sur nos actions ^ pour être agréa* « :blesetutH6sa«|ArOêhain. >
, Parlsmt nn jour k sa coitununauié sur le mène sujet , et bii don^ nani im avetâsseuenl de très grande Importance , avec son bumi*' Hté ordinaire : « Je déclare, dit-il, que couat qui r^narquent des ■M défauts qui vont à la ruine et au dérèglement de la compagnie ^ c et qui n'en avertissent pas, sont coupables de la ruineetdu dérér t g^ement de la même compagnie* Sinvant cela, je drâ trouver t bon d'être moinnème averti ; en sorte que si je ne me corrigeais « pas de quelque défaut scandaleux qui apportât désordre et des^ « tmction k la Cïongrégati<Mi , ou bien si j'enseignais ou soute^ i nais quelque chose contraire a la doctrine de l'Église , la Con<f grégation assemblée devrait me déposer , et puis chasser. >
Une autre fois répondant à nn supérieur d'une de ses maisons mâchant les avertissemens qu'il pensait être obligé de faire devant la communauté : t En deux ou trois cas , lui dit-il , l'on doit avertît la communauté de la faute d'un seul : premièrement « quand le mal est si invétéré en celui qui en est coupable ^ que Ton juge qu'un avertissement particulier lui serait inutile : et c'est pour cette raison que Notre^Seigneur avertit Judas en la fi^ésence des antres apditest en lermes couverts, disant qu'un de ceux qui mettaiœt la main au plat avec hû le devait trahir. Secondement, quand ce sMtdes esprits faibles qui no peuvent porter «ne correction 4 pour douce qu'elle soit , bien qu'au reste ils soient bons : car avec cette bonté qu'ils ont , une recommandation en général, sans les nommer, leur suffit pour les re^ dresser. Et en troisième lieu , lorsqu'il y a danger que d'autres se laissent aller k la mtoe faute , si on la reprend. Hors de ces cas j'estime que l'avertissement se doit faire k la personne seule.
t Quant aux fautes qui se commettent k l'égard du supérieur » f il est Uen vrai qu'il en doit avertir l'inférieur ; mais en ^bs^r^
« vant deux ou trois choses : premièrement , qne ce ne soit jamais « sur-le-champ sans quelcpie nécessité particulière ; secondement ,
< que ce soit doucement etkpropos; troisièmement, que césoitpar f forme de raisonnement , lui représentant les inconvéniens de sa f faute , et cela d'une telle manière qu'il puisse connaître que « le supérieur ne lui fait pas cet avertissement par humeur ni
< parce que la chose le regarde , mais pour son bien et pour ce- « lui de la communauté. »
M. Vincent ne se contentait pas de remédier au vice et aux défauts des maisons et des personnes qui étaient sous sa conduite , mais il faisait tous ses efforts pour y établir la perfection et la plus exacte régularité. Pour cela, le premier et le plus efficace moyen qu'il y employait était le bon exemple qu'il y donnait luimême , se rendant imitateur dé son divin Maître , lequel , comme dit le saint Évangile , commença premièrement k faire , et puis se mit k enseigner. Et en effet, ce sage et zélé supérieur était si exact aux exercices de sa communauté , et particulièrement k l'oraison du matin , qu'il se levait comme les autres k quatre heures, quoiqu'il eût fort peu reposé la nuit , pour avoir été incommodé de la fièvre , ou pour quelqu'autre empêchement ; et de plus , les jours auxquels il devait être saigné , ou prendre médecine , et le lendemain même de ces jours-la , même en sa vieillesse , il ne se donnait aucun relâche , et ne laissait pas de se trouver k l'oraison avec les autres. On ne saurait croire combien les exemples de ferveur et d'exactitude de ce charitable père avaient de force sur ses enfans pour les porter k faire le même k son imitation , et l'on peut dire que son exemple a été. l'une des causes les plus efficaces de ce bel ordre qu'on a toujours vu et admiré dans la maison de Saint-Lazare depuis que les prêtres de la Mission y ont été établis, et qui a donné tant d'édification aux personnes du dehors. Il voulait aussi que les supérieurs fussent toujours les plus exacts )i observer le règlement , et qu'ils se trouvassent des premiers aux exercices de la communauté , autant que leur santé et leurs occupations le pourraient permettre. Il disait sur ce sujet, parlant des prêtres de sa Congrégation , c qne ceux qui n'étaient point t dans cette exactitude , particulièrement k se lever le matin , et c k faire leur oraison au lieu et au temps que les autres la font , < quoiqu'ils eussent d'ailleurs beaucoup de talens et de capacité « pour la conduite , n'étaient pourtant point propres pour être su-
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€ périeurs des maisons, ni directeurs des séminaires. > Et il ajoutait « que quand il s'agit d'établir des supérieurs , on doit bien < prendre garde si ceux qu'on choisit pour ces offices sont réguc liers et exemplaires , parce qu'autrement il leur manquerait une c des principales qualités requises en ceux qui sont chargés de la c conduite des autres. >
Voici ce qu'il écrivit un jour sur ce même sujet au supérieur d'un séminaire , pour lui faire jconnaitre de quelle façon il se de-* ait comporter envers les ecclésiastiques qui étaient sous sa charge : Je loue Dieu , lui dit-il , du nombre des ecclésiastiques que M. l'évêquedeN. vous envoie : vous n'en manquerez pas si vous prenez la peine de les élever dans le véritable esprit de leur condition y qui consiste particulièrement en la vie intérieure , et en la pratique de l'oraison et des vertus ; car ce n'est pas assez de leur montrer le chant , les cérémonies , et un peu de morale ; le principal est de les former ^ la solide piété et dévotion. Et pour cela , Monsieur , nous en devons être les premiers remplis , car il serait presque inutile de leur en donner l'instruction , et non pas l'exemple. Nous devons être des bassins remplis, pour faire écouler nos eaux sans nous épuiser ; et nous devons posséder cet esprit dont nous voulons qu'ils soient animés : car nul ne peut donner ce qu'il n'a pas. Demandons-le donc bien à Notre- Seigneur, et donnons-nous à lui, pour nous étudier à conformer notre conduite et nos actions aux siennes : alors votre séminaire répandra une suavité dedans et dehors le diocèse , qui le fera multiplier en nombre et en bénédictions ; et au contraire , ce serait un grand empêchement à ce bien-lk de vouloir agir en mai-' très envers ceux qui sont sous notre charge; ou de les négliger, ou mal édifier: ce qui arriverait, si nous voulions trop nous polir et nous ajuster , nous bien traiter , nous faire considérer et honorer , nous divertir , nous épargner , et tious communiquer par trop au dehors. Il faut être ferme , et non pas rude dans la conduite , et éviter une douceur fade qui ne sert à rien. Nous apprendrons de Notre-Seigneur comme la nôtre doit être toujours accompagnée d'humilité et de grâce, pour lui attirer les cœurs, et n'en dégoûter aucun. >
Écrivant h un autre supérieur , il lui dit : «Ma grande espé-^ rance est que vous contribuerez beaucoup, avec la grâce de Dieu , à sauver ces peuples j et que vos exemples serviront ï vos con^
9k (H»^ fières pour s'affecUoimer k ceUe hwom oNivre , ev i^oiur g'; gppU^ef aux Ueui , aux temps et en ta lottûèr^-^iH leM( sert prescrite par tous , qui consulterez Dieu conune un autre Mon se , et qui recevrez la loi de lui pour la doon^ ii ceux que vou^ conduirez. Souvenez-vou^ que lia ç^^dui^ <|e ce saint paJriar^ che était douce , patiente , supportante , buuible et charitable ; et qu'en celle de Noue-Seigœujr c€# vejrtu? w\ pi^naen teur perfection , afiq que nous nous y conforn|ion«, • Le supérieur d'une de ses maisons lui aysipt écrit pour lui demander que sa charge fût remise k un autre , il lui fit cette réponse : « Pour la décharge , lui dit-il j que vous demandez , je vous prie de n'y pas penser , mais d'espérer que sous les cendres de cette humilité qui vous fait désirer de vous soumettre à un autre , est caché l'esprit de Notre-Seigneur , qui sera lui-même la direction de votre conduite , votre force en votre faiblesse^ votre science en vos doutes , et votre vertu en vos besoins. De votre côté , Monsieur , donnez-vous k lui pour n'être ï p^e k personne , pour traiter un chacun avec douceur et respect , pour user toujours de prières et de paroles amiables, et jamais de mots rudes ou impérieux : rien n'éuntsi capable de gagner \es coeurs que cette manière d'agir humble et suave , ni par conséquent de vous faire parvenir k vos lins , qui sont que Dieu soit servi , et les âmes sanctifiées, i
Écrivant k un autre sur le même sujet : < Tant s'en faut , lai dit-il , que les raisons que vous apportez pour vou^ exempter de la supériorité nous fassent jeter les yeux sur un autre , qu'elles nous confirment plutôt dans la résolutiop de vous la donner. La vue que vous avez de vos défauts et de votre incapacité se doit employer pour vous humilier ^ et non pour vous décourager. Notre-Seigneur a assez de vertu et de suffisance pour lui etpoor vous : laissez-le donc agir , et ne doutez point que si voua demeurez dans les humbles sentimens dans lesquels vous êtes , et dans une humble confiance en lui , sa conduite ne sanctifie la vôtre. J'espère bien de sa bonté , et du bon usage que vous fai: tes de ses grâces , qu'il en sera ainsi ; et dans cette espérance je vous envoie la lettre qui vous constitue supérieur de votre communauté : vous lui en pourrez faire lectiure, afin qu'elle vous regarde désormais en Notre-Seigneur , et Notre-Seigneur en voua % W^ V^ l^ ^'^^ V^^* * .
Avant que de finir de chapitre , nous inséreroiis encore ioi l'ex»trait dune lettre de M. Yincent ii une Fille delà Charité, qui cop-tient quelques a^vis dignes de remarque touchant sa conduite , pour l'entrée de celles qui étaient reçues en la compagnie de ces bonnes Filles , ou qui en sortaient.
c La réponse , lui dil-il , que vous ferez k cette bonne Fille , laquelle pour entrer en votre compagnie veut être assurée pour sa vie, est de lui dire que cela ne se peut ; qu'on n'a pas encore donné cette assurance à aucune , et qu'on ne la donnera à personne , de crainte que quelques unes , se relâchant aux exercices , ne deviennent scandaleuses , et se rendent indignes de la grâce de leur vocation : car si ce malheur arrivait à quelque esprit mal fait , ne serait-il pas raisonnable de retrancher ee membre gangrené^ afin qu'il ne gâtât pas les autres? Vous savez néanmoins , ma Sœur , que Ton ne met personne dehors , que rarement , et seulement pour des choses notables , et jamais pour des manquemens communs, ni même extraordinaires, s'ils DjB sont fréquens et considérables; encore le fait-on le plus tard qu'on peut , et après avoir long-temps supporté les ehates d'une telle personne , et employé vainement les remèdes propres k sa correction. On use surtout de cette patience et charité envers celles qui ne sont pas tout-h-fait nouvelles , et encore plos envers les anciennes : de sorte que s'il en sort quelques unes, c'est que ce sont elles-mêmes qui s'en vont, ou par légèreté d'esprit, ou parce qu'ayant été lâches et tièdes au service de Dieu , Dien même les vomit et les rejette avant que les Bupérieures pensent aies renvoyer. De dire que celles qui sont fidèles k Dieu , et soumises li la sainte obéissance , sortent de la compagnie , c'est ce qui n'arrive pas , grâce k Dieu , ni â l'égard de celles qui se portent bien , ni envers celles qui sontinflrmes. On fait ee qu'on peut pour les conserver toutes , et on prend tous les soins possibles des unes et des autres , jusquesà la mort. Si donc cette bonne Pille se veut résoudre d'entrer chez vous , et d'y mourir , elle y sera trailée de même avec grande charité. Mais ditcfi-lni , s*il vous platt , que ce sera h elle d'assurer sa vocation par bonnes œuvres , selon le conseil de l'apôtre saint Pierre ; et pour cela, qu'elle se doit appuyer en Dien seul, et espérer de lui la grâce de la persévérance. Que si elle en veut
4U0 Manrée de la part des homniee , il y a apparence qu'elle
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ff cherche autre chose que Dieu; il la faut laisser Ik, et ne s*en c plus mettre en peine. »
SECTION II
CONGRÉGATION
Nous avons vu en quelques uns des chapitres précédens , combien grande était la confiance de M. Vincent en la providence de Dieu touchant les biens extérieurs nécessaires k la subsistance des maisons de sa Congrégation , et comme il tenait pour assuré que si les siens observaient exactement leurs règles , et s'acquittaient fidèlement de tous les devoirs de leur institut , cette divine providence ne permettrait jamais qu'ils vinssent k manquer des commodités requises k la vie ; se fondant sur la promesse que le Fils de Dieu en a faite lorsqu'il a dit : c Cherchez premièrement < le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses dont vous f avez besoin vous seront données. » Cela toutefois n'empêchait pas qu'il ne veillât lui-même soigneusement k conserver et ménager , avec toute l'économie qui lui était possible , le bien temporel de sa compagnie : tant parce que Dieu ayant ordonné que les hommes gagneraient leur vie k la sueur de leur visage , il a éubli k même temps la nécessité du concours des causes secondes , pour coopérer avec lui k la production et préparation des choses dont ils ont besoin , que parce que c'est aux pères de famille k nourrir leurs enfans, aux généraux d'armées k fournir des armes et des vivres aux soldats , et aux chefs des compagnies k influer l'esprit et la vie sur leurs membres. Suivant cela , H. Vincent était obligé de pourvoir k la subsistance des siens. Il y travaillait donc purement parce que Dieu le voulait , et que le bien des ftmes le requérait ainsi. Pour cela il a fait deux choses : la première, de faire valoir le peu de bien qu'ils avaient; et la seconde, d'en bien ménager le petit revenu.
Premièrement, pour faire valoir le bien temporel de sa compagnie et 1« conserYer, qçn seulement il établit des procureurs
pour eela , et antres personnes intelligentes ponr y tenir la main sous sa conduite; mais c'était tellement sous sa conduite, qu'ils ne faisaient rien sans son ayis : il leur marquait ce qu'ils avaient à faire, et souvent ce qu'ils avaient k dire, et ensuite il s'en faisait rendre compte : il leur demandait ordinairement le soir ce qu'ils avaient fait le jour , et il leur donnait ses ordres pour le lendemain : et afin qu'on ne négligeât rien , il leur disait souvent que depuis qu'une affaire était commencée, il la fallait poursuivre jusqu'au bout. Quelque soin que prissent des affaires ceux qui étaient députés pour cela , il ne pouvait souffrir qu'ils fissent aucune chose, ni dedans ni dehors, sans lui en parler, pour peu qu'elle fût considérable ; et s'ils étaient trop sujets à agir par eux-mêmes, il les déposait, même les supérieurs des autres maisons de sa Congrégation qui faisaient des choses extraordinaires, comme bâtir, démolir et abattre , sans le lui proposer et avoir reçu son approbation et consentement : parce qu'autrement, disait-il, si chacun faisait à sa tête , on détruirait la dépendance établie de Dieu , et on ne verrait que changemens et désordres dans les maisons.
Il faisait valoir quelques fermes de la communauté de Saint- Lazare par les mains des Frères de sa compagnie , et il pouvait dire après l'Apôtre que les missionnaires travaillaient de leurs maint pour la publication de l'Évangile. Il y employait avec les Frères, des domestiques pour labourer, afin de tâcher d'avoir la provision de blé ; il y faisait nourrir des troupeaux et des animaux domestiques pour aider à faire les autres dépenses de la maison de Saint- Lazare , qui étant très grandes requéraient qu'il usât de toutes les inventions possibles pour y subvenir. Il prenait connaissance des moindres choses comme des plus grandes, et il voyait de temps en temps les comptes du petit rapport de la basse-cour de Saint-Lazare. Il veillait à tout, prenait soin de tout, et conréraît de tout, même des arbr^ et des fruits du jardin , afin que rira ne périt ou se dissipât faute de prévoyance et de bon ménage : en un mot, il n'estimait rien indigne de sa conduite.
Quoiqu'il fit toutes les missions gratuitement ,^ et qu'il ait mis les siens dans l'usage de ne prendre ni présens ni rétributions des personnes qu'ils évangelisaient ; néanmoins pour conformer sa conduite à celle de Notre-Seigneur, lequel recevait des aumônes, U ne refusait pas d'o^dina^r^ celles qui venaient hors du temps des mis* u. 38
»•* 610 ^ , pôttTU qM tels tneofaim te fiMeiit p^r rinrité^ et mn par •ilaire et récoœpeBao* Voici ce qu'A écrivit im jour à un de Mi pFétres nir ce sujet : € il ny a point io diiBculté de recevoir la t diaritédeM. N. , et si déjk vone Taves refusée^ foitea^lûKeii VM t eycases ; nous n'avoua point droit de refiiaer ce qu'il nous donna % pour Tanonr de Dieu. >
Secondement, pour ménager le petit revenu, il faisait faire loa pravisiona des vivres et des étoffes , non aesksaaent au temps, mais flieetu aux lieux lea plua propres ; cela fait , il recommandait )i etui qui avaient ces choses en diarge , de ne laisser rien perdre, CiBait la nain k ce que la frugalité fut gardée « toutes choses, 0t que chaoun ae oonteniàt des hahils et de la nourriture qu'on lui tfonnsitt quoique pauvres. Dans lea asauvaises années, lors* qui les vivres étaient fort cbers, il rendait a'il n'y avait rien k iftranohet aux portions ordinaires du vin ou de la viande, afin que sfaaoun se ressentit un peu de l'incommodité publique « et que la iépansi ne fût pas si grande.
Une fois que la gelée avait gité lea bléa et lea vignes, il fit un beau discours pour exciter les siens k compatir à Tailliction puUi* que , lequel il termina par ces parolea : i l\ faut gémir aous la eharge des pauvree et souffrir avec ceux qui souffrent , autre** ment nous nesommes psa diaciplea de Jésua^Cbriat. Mais eneom que ferOns^nouB ? Lea babitaos d une viUe aauégée regardent de temps en temps aux vivrea qu'ils ont. Combien avona^nous deblé? diaent-ils. Tant. Combien aommei-nous de bouebes?Tant. Et DMlesaue ils nègient le pain que chacun doit avoir, et diaeiH: A deux livres par jour, nous pourrons aller josqoe-tk. Et eomme ils voient que le siège est pour durer davantage , et que les vivNi dimifiuent, ils se réduisent k une livre de pain , k dix oaeea, h sa , et k quatre ooces pour sMtenir longtemps , et empéehir d*ètre pris par la famine. £t but la mer, comment fah-^in qntnd ii anrive quup navire a été jet^par la tempête et arrité loog-tempa dans quelque coin? on eooipte k bisooit, op prend garde à la boispon, et s'il y en a trop peu pour arriver an Meu où ils prétendent aller, ils en donnetit moins; et ploa ilu re- IsMrdent , plus ils diminuent la portion* Or si lea gouvernewa des villes et les capitaines des vaisseaux on usent de la settOt et ai Il sagesse même requi^t qu'ils ayisaini avee cette précanlfon, pniii qu'iutremeni iW pouriuiept périr , pourquoi m ttém^
t nous pas dé mèfM? Pensez^toui qat 1m bourgeois m retranchelit tf pas de leur ordinaire, et que les meilleures maisons, voyant qoe t iés Tendanges sont faites pour cette année , ne ménagent pas « leur tin , dans la crainte de n'en trouver pas aisément l'année f pliochaiue ? Hier des personnes de la ville et de condition qui « • étaient céans me disaient que la plupart des maisons retran- « cheraient entièrement le vin aux serviteors; on lenr âra : Pourt voyez-vous , il n'y a plus de vin cétfis que pour le matire. Tont t cela j mes Frères , nous a ttàî penser à ce que nous avions h < faire, et j'assemblai bier les prêtres anciens de la compagnie « pour prendre leurs avis ; enfin en a trouvé ii propos de nous réi daire Si demi-setier par repas pour celle année. Ceci fera de la i peine k quelques uns qui pensent avoir besoin de boire un peo « plus de vin ; mais comme ils sont aecoutsmés k se soumettre t aui ordres de la Providence , et k soimonicr leurs appétits , ils « feront bon usage de cette peine , eomme ils font des antres sn^c jets de mortification , dont ils ne se plaignent pas. Il y en aura t peut-être d'antres qni s'en plaindront par attache k leurs satist fkctions ; esprits de chair, genssensoete et enclins à lems plaisirsi « qui ne veulent en perdre aucun, et qui mnrmnrent de tout ce t qui n'est pas selon leur goAt. O Sauveur! gardez-nous de cet i esprit de sensualité. •
11 évitait toute sorte de dépense superflue « il n'en faisait mina de nécessaire que le moins qu'il pouvait : il n'épargnait tim foim la charité, comme nous avons dit aHlemï ; il donnait tout k Dieu et ansalot des kmes; mris k la cbair, k la senaualîté, aux pkuaira et aux commodités, toitl le moins qu'il pouvait ; point de bàfimoss qui ne fussent abselimAeni néceasalreat poiM 4'enjotivemena et is peintores, non pas mèmed'ornemeM, d'ameatdenena^ ni d'aecoi»' modemens qui ne fussent de la dmHère néecasîté. El quoiqu'il ftl souvent pressé de faife et changer pMeors choses qui aambktîeit miles, et même convenables, il tenait teagoars ferdie po« n'enn» prendre de t^les Mpeneea, el tisail pour raison que Dieu ne s'étant pas obHgé k donn^ pkas que le aéeessaire, il ae devait pa^ s^engager au snperio«
Un supérieur d'une de ses maiscM le pressait de coMeniif qne Vùtk tH un bâtiment , et que la flumai de Saint-Lazare y contiibuit , laqneRe se trouvait éaaa l'inpdasaMe de le faîie ; et eoaHse
fl M repréeeMaît qie f aMe de cela on emeiiaîi k faire beaMMp
de bien , et que les partieuliers n'y pouvant demenrar, cela les dégoûtait et déréglait, voici la pradente réponse qn'il loi fit : c Yoos me parlez de commencer votre b&timent. 0 Jésus, Monsieur, il n'y faut pas penser ! C'est une grande miséricorde que Notre- Sagneur a fait à la compagnie de lui donner un logement tel qu'il est , en attendant qu'il plaise à sa divine bonté de nous envoyer du secours. Quant aux inconvéniens que vous m'alléguez, ne pouvant faire autrement , nous n'en serons pas la cause ; et puis ce procédé me semble avoir quelque rapport ï la conduite de Dieu sur son peuple , ayant permis un grand désordre par plusieurs siècles , et la perdition d'une infinité d'àmes, pour mettre un ordre tout divin , et les sauver tous par la venue, la vie , la passion et la mort de son Fils , lequel il a envoyé au temps qu'il a vu son peuple disposé à le recevoir , par tant de semonces, de prophéties et de souhaits faits pour cela. Si c'est une fausse vue , je m'en rapporte ; et si vous m'en donnez une meilleure , je la prendrai de bon cœur. > M. Vincent évitait une autre sorte de dépense , en laquelle tombent les supérieurs trop condescendans : c'est que les hommes aimant naturellement le changement , il s'en trouve qui se déplaisent en un lieu , et, sous prétexte que l'air ou l'emploi , ou les personnes avec lesquelles ils sont, ne leur reviennent pas, ils s'imaginent qu'ils seront mieux ailleurs ; ou bien les supérieurs particn- Uers , n'étant pas satisfaits de quelqu'un , désirent de s'en décharger, et d'en avoir un autre à leur gré. Pour cela , si on les voulait eroire, il faudrait souvent retirer des hommes , et quelquefois leur faire faire de longs voyages, et en envoyer d'autres à grands frais, et cela faute de mortification et de support ; il y a peu de maisons oà ces occasions ne se rencontrent. Mais M. Vincent ne pouvait leur accorder ces allées et venues; il les priait d'attendre encore, il les encourageait k la patience , il s'excusait sur la difficulté de remplir leurs places , et leur disait qu'avec le temps on verrait ; U espérait que cependant ils perdraient ce désir de changer. Ce n'est pas qu'il n'en ait fait changer de temps en temps quelques uns , mais c'était pour d'autres motifs importans , et non pour favoriser leur inconstance et leur propres satisfactions, contre lesquelles il a montré une (ermeté extraordinaire en ces occasions. . Voici la réponse qu'il fit k un de ses prêtres qui lui demandait k changer de demeure ; èUe suffira pour exemple de quantité d'autres qu'il a
écrites en pareille rencontre : c Comme fl a pin h Dien, dit*il, de « me donner la connaissance de la Congrégation , et en particulier € de l'état et des besoins de chaqne maison , et des dispositions des c sujets, je ne vois pas que pour le présent tous puissiez être < utile ailleurs. Au nom de Dieu, Monsieur, tenez ferme, et asc surez-TOus que la bénédiction de Dieu ne vous manquera pas , t et qu*une des plus sensibles consolations que j'aie est de vous i voir Ik où vous êtes , et que j'espère que nous vous verrons un ff jour bien grand au ciel, i
Il n'usait pas seulement de toute l'épargne possible, en évitant soigneusement les dépenses moins utiles pour pouvoir satisfaire aux nécessaires , et faire servir les nécessaires uniquement aux affaires de Dieu par une conduite toute sainte : mais celte même conduite lui a fait encore ménager son temps , qui lui était très précieux , pour un si grand nombre d'œuvres et d'affaires différentes dont il était chargé pour le temporel et pour le spirituel, tant de sa Congrégation que des autres èompagnies qu'il dirigeait: c'est pourquoi il n'en voulait pas perdre un seul moment. Premièrement, il était presque sans cesse occupé k prier , à parler, k écrire , k prendre ou à donner conseil , et à aller et venir , k résoudre et k exécuter les choses résolues. Secondement, il prenait sur son sommdl une partie de la nuit pour la donner au bien de sa conduite : car outre qu'il se couchait le soir une ou deux heures plus tard que les autres pour parler k quelques uns et vaquer k la lecture des lettres et k d'autres choses , il pensait encore la nuit aux affaires de sa charge , et on pouvait bien dire de lui qu'il était un pasteur veillant sur son troupeau. Troisièmement, les autres prêtres de sa Congrégation avaient environ deux heures de récréation par jour , c'est-k-dire une heure ou environ après chaque repas ; et H. Vincent employait cesheures-lk k l'acquit de sa charge. Quatrièmement , bien qu'il donnât loisir k ceux qui lui parlaient , particulièrement aux externes , de lui dire tout et de se retirer satisfaits, il ne s'entretenait pas néanmoins avec eux de choses inutiles, il en détournait les discours, il évitait les digressions, même dans les assemblées de piété où il se trouvait pour les pauvres ou pour d'autres desseins chariiables. U disait souvent : c Çk ! revenons au sujet ; concluons ; voyons ce qui reste. Mon- < sieur, ou Madame, a vez-vous agréable que nous achevions? t etc. 9 Cinquièmement , il rendaitpeu de viintes , s'il n-y était porté
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pirquelqae nécessité d'aifwe$^ àà iMMUÎMmce » ou do ehirité,
Veiei ea tbrégé l'idée de sa condaite, dépeinte dans le diseonrs ffoi sait, qm fut reeoeîHi eômmb tris di0De de remarque, par eeloi^là même auquel il le fit, et qui alla pour cet efiet le mettre par écrit aussitôt qu'il fut sorti d'avec loi*
SECTION TROISIÈME
A^S W >• vmCENT DONNÉS PE BOUCHS A UN PKÉTRB I»E LA CON- ^aiSATIOU DE LA MISSION AYANT QUE DE l'eNVOTSR EN UNE ADTEE MAISON POUE EN AYOIR LA CONDUITE.
< ù Monsieur , quel et combien grand pensez-vous que soit remploi du gouvernement des âmes auquel Dieu vous appelle) Quel métier croyez^vous que soit celui des prêtres de la Missien , qui sont obligés de manier et de conduire des esprits dent Dieu seul connaît les mouvemens ? Àr$ ortium » regimm anmarum : c'a été l'emploi du Fils de Dieu sur la terre ; c'est pour cela qu'il est descendu du ciel « qu'il est né d'une Vierge , et qu'il a donné tous les momens de sa vie , et enfin souffert une très douloureuse mort. C'est poiirquoi vous devez concevoir une très grande estime de ce que vous allez faire. • Mais quel moyen de s'acquitter de cet emploi? de conduire des âmes k Dieu ? de s'opposer au torrent des vices d'un peuple « eu aux défauts d'un séminaire? d'inspirer les sentimeus des vertus chréUenoes et ecclésiastiques dans ceua que la Providence vous confiera pour contribuer k leur salut ou à leur perfection? Certainement, Monsieur, il n'y a rien d'humain ea cela; ce n'est pss ici l'œuvre d'un homme , c'est l'œuvre d'un Dieu. Grande opus. C'est la continuation des emplois de Jésus-Christ» et panant l'industrie humaine ne peut rien ici que tout gâter t si Dieu ne s'en môle. Non , Monsieur , ni la philosophie ^ ni la théologie, ni les discours n'opèrent pas dans les &mes : il faut fue J^s-Chrisi s'ea mêle avec nous, ou nous avec lui; ^e MUS opérioBS en lui , et lui ei^ noua; que noua perlions comme htt et en son esprit , ainsi que lui*ii|énie était ^ son Pèm» et
préchtit U *>ciri«f fB'U loi atait «naeignée : eltsl le laÉgtge de rÉofittuPe**Seifite.
f 11 faut doao« Hotiaieiir, toi» vider de ¥eu»»0iéine pont tout revêtir de JéMs^Chrîn. Voee saurez que ka cemea erdinaiiea produisent des effets de leur nature : on Jnoiilôn fait un itooo-» 1911^ elCt et ua hMntie «• antre homine ; de aaème^ ai celti ^ eOQiluii les amiaa» qui lea feraie, qui lear parie « n'est animé que de l'eaprit humain , een qoi le verront , qui l'écwMereM ei qui a éludiereot )i rimiter deviendrent tout humains ; il ne leu^ inspirera v4ooi qu'il dise H quti fasse ^ qae i'apparenee de la vertu « et non pas le fond : il lem: cotnSMunqueni Kesprii dont hii^mâme sera animé » eoiome nous voyeoa que les miitrea m^ priment leurs asaximes et leurs façon» de faire dans Teèprit da tours disciples^
f Au omtfairet ai un sopéricur est plein de Dieu , a'il eei leen-^ pli des maximes de Notre-Seigneur , toutes ses paroles serent eOieaees , et il âortira une Vertu de lui qui édifiera i et toutes ses tetioBs seront aeiaal d'iaalmeiiona salntairea qui opéreront le bien dans eeux qui eo auront oonnaisssiice. • Pour en venir ih, Monsienr , il faut fne Notie^fteigneur Ivi-^ même imprime en vous sa marque et son earactère ; ear de même que noua voyons un sauvageon , sur lequel on a enl^ an franc t porter des fruits de la nature de ce même frano; aussi nous , misérables créatures , quoique nous ne soyons que chaîr« que fom et qu'épines t toutefois Notre-»S«»gBeur imprimant en noue son caraotére« et noue donnant, pour ainsi dire, la sève de son esprit et de se grftee^ et étant unis k lui comme les pam* près de la vigne aux eeps , nous faieons le même qu'il a fait sut la terre, je veui^ dire que nous opérons des actions divines 1 et enfantons, comme saint Paul teut plein de cet esprit, des eafans k NotieSeigneur.
c Une chose importante k laquelle vous devea vous appliquer soigneusement est d'avoir grande communication avec Natre» SiM^neur dans l'oraison : c'est Ik le réservoir où tous trouve-^ rez les instructions qui vous seront nécessaires peur vans ac-» quitter de remploi que vous aUe» avoir. Quand vous aurea quelque doutf , recoures k Dieu et dites lui ; Seigneur, qui êiee le Pire des lumièresi ef^eignea^mcâ ee^'il fauit.que je fMseeu cette rwcentre.
c Je Yons donne cet rm non senlemoil pour lee difficnkés qui TOUS feront peine , maïs aussi poor apprendre de Dien immédiatement ce que tous aurez à enseigner, k l'imitation de Moue^ qui n'annonçait an peuple d'Israël que ce que Dieu lui avait inspiré. Hœc dicit Domimts.
ff De plus , vous devez avoir recours k Dieu par Toraison pour conserver votre âme en sa crainte et en son amour; car , hélas ! Monsieur , je suis obligé de vous dire , et vous le devez savoir , que l'on se perd souvent en contribuant au salut des autres. Tel fait bien en son parliculier, qui s'oublie soi-même étant occupé au dehors. Saul fut trouvé digne d'être roi , parce qa'il vivait bien daïis la maison de son père : et cependant, après avoir été élevé sur le trtoe , il déchut misérablement de la grice de Dieu. Saint Paul châtiait son corps, de crainte qu'après avoir prêché aux autres et leur avoir montré le chemin du salut , luimême ne fftt réprouvé.
t Or , aûo de ne pas tomber dans le malheur de Saûl ni de Judas, il faut vous attacher inséparablement k Notre-Seîgneur y et lui dire souvent , élevant votre esprit et votre cœur vers lui : 0 Seigneur ! ne permettez pas qu'en voulant sauver les autres , je me perde malheureusement; soyez vous-même mon pasteur , et ne me déniez pas les grâces que vous communiquez aux autres par mon entremise et par les fonctions de mon ministère.
c Vous devez encore avoir recours â Toraison pour demander k Notre- Seigneur les besoins de ceux dont vous aurez la con« duite. Croyez assurément que vous ferez plus de fruit par ce moyen que par aucun autre. Jésus^Christ , qui doit être l'exemple de toutes vos conduites , ne s'est pas contenté d'employer ses prédications, ses travaux, ses jeûnes, son sang et sa mort même ; mais k tout cela il a ajouté l'oraison. Il n'en n'avait poiut de besoin pour lui ; c'a donc été pour nous qu'il a tant de fois prié , et pour nous enseigner k faire le même , tant pour ce qui nous regarde comme pour ce qui touche ceux dont nous devons être avec lui les sauveurs.
c Une autre chose que je Vous recommande , c'est l'humilité de Notre-Seigneur. Dites souvent : Seigneur! qu'ai-je fait pour avoir un tel emploi? Quelles sont mes œuvres qui correspondent k la charge que l'on me met sur les épaules? Ah mon Dien ! je
gâterai tout, si toiuhinème ne conduisez toutes mes paroles et tontes mes œntres. Envisageons toujours en nous tout ce qu'O y a d'humain et d'imparTait, et nous ne trouverons que trop de quoi nous humilier, non seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes et en la présence de ceux qui nous sont inférieurs.
< Surtout, n'ayez point la passion de paraître supérieur ni le maître. Je ne suis pas de Tavis d'une personne qui me disait ces jours passés que, pour hien conduire et maintenir son auto-* rite , il fallait faire voir que Ton était le supérieur. 0 mon Dieu ! Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a point parlé ainsi, il nous a enseigné tout le contraire de parole et d'exemple, nous disant que lui-même était venu non pour être servi , mais pour servir les autres, et que celui qui veut être le maître doit être le serviteur de tous.
c Entrez donc dans cette sainte maxime , vous comportant envers ceux avec qui vous allez demeurer quasi unus ex illis; leur disant d'abord que vous n'êtes pas venu pour les maîtriser, mais bien pour les servir ; faites cela au dedans et au dehors , et vous vous en trouverez bien.
c De plus , nous devons toujours rapporterai Dieu le bien qui se fait par notre entremise , et au contraire nous attribuer tout le mal qui arrive dans la communauté. Oui , ressouvenez-vous que tous les désordres viennent principalement du supérieur , qui par sa négligence , ou par son mauvais exemple , introduit le dérèglement , de même que tous les membres du corps languissent lorsque le chef est malsain.
€ L'humilité vous doit porter aussi k éviter toutes les complai-* sauces qui se glissent , principalement dans les emplois qui ont quelque éclat. 0 Monsieur, que la vaine complaisance est un dangereux venin des bonnes œuvres ! C'est une peste qui corrompt les actions les plus saintes , et qui fait bientôt oublier Dieu. Donnez- vous de garde, au nom de Dieu, de ce défaut, comme du plus dangereux que je sache a l'avancement en la vie spirituelle et k la perfection.
c Pour cela donnez-vous k Dieu , afin de parler dans l'esprit humble de Jésus-Christ , avouant que votre doctrine n'est pas vêtre ni de vous , mais de l'Évangile. Imitez surtout la simplicité des paroles et des comparaisons que Notre-Seigneur fait dans
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I rÉcritwt stinte^ ptrinii tnpaople. Hélat ) qnéHa merrtîHci n# i pouTail^il pas enteigner au peuple 1 Qee de aeereta D'eAt*il pas pu découvrir de la Diviniié , et de sea admirables perCeciioos « lui qui était la sagesse éleroelte de son Pèra 7 Cependant , t oon ▼oyei comme il parle intelligiblement « ei eemment il se sert de comparaisons familières , d'un laboureur , d*ua vigneron » d'un champ , d'nne vigne ^ d'un grain de moutarde. Voilà comme il faut que vous parties « si vous voulez vous faire tn^ tendre au peuple t à qui vous annoncerez la parole de Dieu« i Une sutre oboae k laquelle vous devez faire une attention toute particuKère , c'est d'avoir une grande dépendance de la conduite du Fils de Dieu : je veux dire que quand il vous faudra agir vous fassiez cette réflexion : Cela est-il conforme aux maii*» mes du Fils de Dieu ? 8i vous irouves que cela soii, dites : A la bonne heure , faisons ; si au contraire , dites : Je n'en ferai rien* c De plus , quand il sera question de faire quoique bonne oeuvre , dites au Fils de Dieu : Seigneur , si vous étiez en ma p\aoe, comment feriez- vous en celte occasion ? Gomment instruiriez^ vous ce peuple ? Gomment coosokeriez^vous ce malade d'esprit, on de corps ?
c Cette dépendance doit encore s'étendre k déférer beauoonp ii ceux qui vous représentent Notre-Seigneur , et qui vous tiennent lieu de supérieurs : croyez^moi « leur expérience , et la grjM^ que Jésus-Christ par sa bonté leur communique , k raison de leur charge , leur a appris beaucoup de choses pour la conduite* Je vous dis ceci pour vous porter i ne rien faire d'importance ni rien entreprendre d'extraordinaire sans nous en donner avis ; ou si la chose pressait si fort , que vous n'eussiez pas le temps d'attendre notre résolution , adressez-vous au supérieur le plus proche , lui demandant : Monsieur , que feriez«vous daes une telle occasion ? Nous avons expérience qne Dieu s béni la conduite de ceux qui en ont usé ainsi » où , au contraire , oeux qui ont fait autrement se sont engagés en des affaires qui ne les ont pas seulement mis en peine , mais même qui nous ont embarrassés.
c Je vous prie aussi de faire attention à n# v^us point vouloir f signaler dans votre condpite. Je désire que vnus n'aleetiea rieu • de particulier , mais que vous stûviea WHi»un mm tegiom % f cette grande nmte , ain de marcher sAremaiK et sans réprében-
I. J*eiit«Qd8 |mr<lk voua dira que vo«s vous cônfonnies en toutes choses aux règles et aux saintes eoutoines de la Congre* tîfw. N'introduises rien de nouveau i mais regardez les avis qui OQt été dressés pour ceux qui ont la conduite des maisons de la eonpagnie , et ne retranchez rien de ee qui se fait dans la mémo compagnie.
t Soyez Bon seulement fidèle k observer les règles , mais aussi euet k les faire observer : car faute do cela tout irait mal. Et eoÉime vous tiendret la place de Notre-Seigueur , aussi faut^ il que vous soyez k son imîtatioi une lumière qui éclaire et qui échauffe. Jésu»*Christ , dit saint Paul , est la splendeur du Père ; et saint Jean , que c'est la lumière qui éclaire tout homme qui vient an monde.
• Nous voyons que les tauses supérieures influent dans les în« férieuree : par exemple , les anges , qui sont dans une hiérarchie supérieure j éclairent « illuminent et perfectionnent les intelli** gences d'une hiérerchie inférieure : de même le supérieur ^ \% pasteur et le directeur doit purger ^ illominer et unir ï Dieu le« àmee qui lui sont commises de la part de Dieu même, f Et comme lea oieux entoienl leurs bénignes influences sur te terre , il faut que ceux qui sont au-dessus des autres répandoot en eux respril principal qui le» doit animer : pour œla vous devea être tout plein de grtce , de lumière et do bonnes cauvres « comme nous voyew que le soleil communique de la plénitude de sa clarté aux autres aetrei«
t Enfin 9 il fiaal que vous soyez somme le sel : Vos estis scU, Urrœ , empêchant que là corrupU^m ne se glisse dans le troupeau dont voua serez le pasteur, i
« Après que If. Vincent m'eut dit tout ce que dessus « avec un sèle et une cbifîié que je na puis expliquer, il survint un Frère de 1% cQiipaguie* lequel lui parla de quelque afl'aire temporelle qui regardait la maison de SaintrLazare ; et lorsque ce Frère fut sorti f il prit de Ik occasion de me donner les avis suivans :
€ Vous voyez , Monsieur , comme des choses de Dieu , dont UQus parlions à présent , il me faut passer aux affaires temporelles. De Ik vous devez connaître qu'il appartient au supérieur de pourvoir non seulement aux cluMes spirituelles , mais qv'il
doit aussi étendre ses soins aux choses temporelles : car comme ceux qu'il a k conduire sont composés de corps et d'àme , il faut aussi qu'il pourvoie aux besoins de l'un et de l'autre , et cela k l'exemple de Dieu , qui, étant occupé de toute éternité k engen* drer son Fils , et le Père et le Fib k produire le Saint Esprit , outre , dis-je , ces divines opérations , ad intra , il a ci^ le monde ad extra , et s'occupe continuellement k le conserYtt avec toutes ses dépendances , et produit toutes les années de nouveaux grains sur la terre , de nouveaux fruits sur les arbres, etc. Et le même soin de son adorable providence s'étœd jusque Ik , qu'une feuille d'arbre ne tombe point sans son ordre ; il compte tous les cheveux de notre tète , et nourrit jusqu'au plus petit vermisseau , et jusqu'k un ciron. Cette conndération me semble bien puissante , pour vous faire com|Mreiidre que l'on ne doit pas seulement s'appliquer k ce qui est rélevé , comme sont les fonctions qui regardent les choses spirituelles , mais qu'il fant encore qu'un supérieur qui représente en quelque façon l'étendue de la puissance de Dieu , s'applique k avoir le soin des moin* dres choses temporelles , n'estimant point que ce soin soit une chose indigne de lui. Donnez-vous donc k Dieu pour procurer le bien spirituel de la maison où vous allez. < Le Fils de Dieu , dans le commencement qu'il envoya ses apôtres, leur recommanda de ne point porter d'argent : mais ensuite , comme le nombre de ses disciples s'accrut , il voulut qu'il y en eût un de la troupe qui loculos haberet , et qui eût som non seulement de nourrir les pauvres , mais même qui pourvût aux nécessités de sa famille. Bien plus , il soufirit que des femmes allassent k sa suite pour la même fin , quœ ministrabam ei : et s'il ordonne dans l'Évangile de ne se point mettre en peine du lendemain , cela se doit entendre de ne point avoir trop d'empressement ni de sollicitude pour les biens de la terre , et non pas absolument de négliger les moyens de la vie et du vêtement : autrement il ne faudrait point semer, c Je finis Ik-dessus , en voilk asseî pour aujourd'hui. Je répits derechef que ce que vous allez faire est une œuvre bien grande, grande opu$. Je prie Notre-Seigneur qu'il donne sa bénédiction k votre conduite , et priez-le de votre part avec moi qu'il me pardonne toutes les fautes que j'ai comiqises moi-même dans l'emploi où je suis. >
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CHAPITRE DERNIER
COHCLUSIOH BS TOUT CET OUTRAGB , ÛV L*ON 84TISVAIT A LA DEXANDI QUI SE POURRAIT VAIRB POURQUOI ON KE RAPPORTE » CE LITRE AUCUN MIRACLE FAIT POUR PREUVE BE LA SAINTETÉ DE MONSIEUR VINCENT.
Ceux qui mettent par écrit la vie des personnes qui ont excellé en vertu rapportent ordinairement k la fin de lear ouvrage les miracles que Dieu a opérés en leur faveur, pour servir comme d'un témoignage authentique de leur sainteté. Et comme on ne doit pas légèrement croire tout ce qui se dit de ces œuvres extraordinaires et miraculeuses , aussi ne les faut-il pas témérairement rejeter ou improuver : car la main de Dieu n'est pas raccourcie, et sa puissance n'a pas moins d'étendue en ces derniers siècles que dans les précédons. Il est le souverain Seigneur de l'univers, qui peut toujours faire tout ce qu'il lui plaît au ciel et en la terre ; et comme le don des miracles est un des principaux moyens qu'il a voulu employer pour établir son Église , et planter la foi dans les cœurs des hommes , il n'y a pas lieu de douter qu'il ne puisse s'en servir , et qu'en effet il ne s'en serve de temps en temps , pour affermir cette même Église , et réveiller cette foi qui semble quelquefois être comme endormie en la plupart des chrétiens.
Cela étant donc de la sorte , quelqu'un peut-être demandera pourquoi dans tout le récit de la vie de M. Vincent on n'a rapporté aucun miracle? Car cette vie ayant été si vertueuse et si sainte , comment se pourrait-il faire que Dieu n'en eût pas opéré en sa faveur? Et s'il en a fait quelqu'un , pourquoi est-ce qu'on le retient sous le silence, et qu'on ne le déclare point, puisque selon le témoignage d'un ange, « C'est une chose honorable et t glorieuse k Dieu de déclarer et manifester les œuvres de sa puisff sauce'?!
Mais on peut répondre, en premier lieu , que ce n'est pas une
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conséquence nécessaire, lorsqu'une personne a mené une vie sainte , que cette vie ait été accompagnée du don des miracles , puisque nous voyons plusieurs grands saints reconnus pour tels de toute l'Église, desquels toutefois on ne lit point qu'ils aient fait aucun miracle. L'Évangile nous déclare expressémdntque sai nt Jean- Baptiste , quoique déclaré par la bouche dû Fils de Dieu même le ykM grand de loua k» boiùmaa, n'a pourtant fait au«an Buracto : •l rbisloire ecckéMaatîqtta nous met devant lea yeu& un très grand nombre de saints ^ de tout état et condition « qui n'eu ont jamais fait , dont néanmoins l'Eglise ne laisse pas de reconnaître et d'honorer la sainteté : et par conséquent, bien que Dieu n'eût fait aucun nùracle par M. Vincent , cela ne devrait en rien diminuer Tesiime que méritent ses vertus i ni la vénération qui est due k la mémoire de «a sainte vie.
On pourrait encore répondre , que si on n'a rapporté aucun miracle en faveur de ce saint homme , ce n'est pas que plusieurs per* •onnes très dignes de foi n'aient rendu témoignage de diverses choses qu'il a faites durant sa vie , et qui sont arrivées après sa mort ^ qui pourraient être reconnues pour miraculeuses : comme , par eaemple , qu'il a plusieurs fois prédit des choses avant qu'elles arrivassent ; qu'il en a connu et déclaré d'autres purement intérieur' ras, qui ne pouvaient être sues que de Dieu seul ; qu'il a délivra plusieurs personnes de diverses peines intérieures très grandes , dont elles étaient extraordinairemeni travaillées depuis long-iemps> at auxquelles elles n'avaient pu trouver aucun soulagement ; pour ne rien dire de la guérison de plusieurs autres personnes afiligéte en leurs corps de maladies très fâcheuses , et qui paraissaient irrémédiables, laquelle s'e&t faite d'une manière qui surpasse entièrement les forces de la nature , lorsque ces personnes ont eu rewurs aux intercessions de ce grand serviteur de Dieu.
Mais quoiqu'on pût rapporter plusieurs exemples de telles et sooi- Uables choses, qui sont très avérées, et appuyées sur des témoignages irréprochables , et qui mériteraient sans doute la créanci du lecteur , on a mieux aimé toutefois les cacher sous le voUe ds silence, tant pour rendre une plus exacte obéi^sanee aux ordres de la sainte Église , qui ne veut point qu'on publie aucun nûraclf qui n'ait auparavant été reconnu et approuvé par l'autorité des évêques , que pour se conformer plus parfaitement i l'esprit de ce père des missimnaîies 4mâ l'iMmiliii m fWivMitivIHr
q«'M déconvrtt les dons et les grftcts extraordinaires de Dka, voulant qu'on les tint cachées, jusqu'à ce que sa providence les maaifei^tàt elle-même, pur les voies qu*eUe jugerait les plus co&v^ nables.
Enfin , si l'on ne produit en ce livre aucun miracle pour marque de la sainteté de M. Vincent, c'est que nous en avons d'ailleurs des preuves si fortes, qu'elles sont plus que suffisantes, non seulement pour convaincre , mais aussi pour persuader un esprit raisonnable et chrétien. On rapporte d'un cardinal fort ftgé qu'étant présent dans le consistoire à la lecture qui s'y faisait des informations que le souverain pontife avait ordonnées pour procéder k la ca^ nonisaiion d'une personne qui avait vécu , et qui était morte en réputation de sainteté ; pendant qu'on récitait un grand nombre de guérisons miraculeuses de diverses maladies faites par ses intercessions , ce cardinal paraissait tout assoupi , et abattu de smh meil ; mais que dans la suite , quand on vint k rapporter qu'un jour ayant reçu en pleine rue une injure fort atroce, et un aÎTront trfts sensible, elle l'avait supporté avec une patience admirabla, sans en faire paraître la moindre émotion , et qu'au contraire elle avait témoigné beaucoup de charité et d'amour envers ceux qui la traitaient si mal ; ce bon cardinal ouvrant les yeux , comme s'il ee flkt réveillé, dit tout haut: « Voilk un grand miracle! • voulant témoigner par ces paroles que les aotions vertueuses , et partiouU^ lement celles qui sont liéroïqnes, et beaucoup élevées auniessus de la portée de la uature , doivent passer pour des preuves les pies fortes et les plus convaincantes de la sainteté de ceux qni les ont pratiquées jusques k la mort.
Suivant cette maxime, ceux qui voudront faire attention sQr tout ce qui a été rapporté de M. Vineent trouveront abondamnient de quoi convaincre leur esprit sir ce sujet ; car si l'on peut appe* 1er miraculeuses les œuvres qui sont au-deisns des voies comme- MS de la nature, qui surpassent de beaucoup ses forces et qui veet bien loin au^^delk du train ordinaire du commun des chrétiens , en peut anssi bien dire que la longue vie de M. Vincent a été preaqne en Qoniinuel miraole , puisqu'elle n'a été autre choie qu'en liMu 4*actes des plus exceUeniea vertes, dans la pratiqoe desquelles fe Adèle serviteur de Dieu a touîeura censtamment persévéré j«sw.'k la lin.
pour donner encore plus de jour à ee qne new dteroii
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Mte entendre an leetenr, il observera s'il lui platt que , comme ne s'est pas servi des seuls miracles , mais qu'il a employé autres moyens pour rendre croyables les mystères et les vérites de notre religion , de même sa divine providence ne veut pas toujours manifester la sainteté de ses plus fidèles serviteurs par les œuvres miraculeuses qu'il opère par eux , pouvant se servir d'au* très moyens , quand il lui plait , qui ne sont pas moins propres ni moins efficaces pour cette fin. Ainsi nous voyons dans IHistoire Ecclésiastique qu'il en a rendu quelques uns célèbres par une vocation tout extraordinaire et par une manière de vie fort élevée au-dessus du commun , et plus angélique qu'humaine , pour laquelle ils sont l'objet de la vénération aussi bien que de l'admiration de tous les fidèles.
Il a voulu que le seul martyre, sans aucun autre eflTet miraculeux, en ait canonisé un grand nombre d'autres; et que plosieurs, par une voie différente , se soient rendus illustres et recoromandables dans l'Église par leur érudition et doctrine toute singulière et toute sainte.
Mais pour son serviteur Vincent de Paul (s'il est permis de pénétrer dans les secrets de sa providence), il semble qu'il ait voulu, par une conduite toute spéciale et non moins merveilleuse, se servir de ses abaissemens pour le relever, et de sa profonde humilité pour le rendre plus digne d'honneur et de vénération dans son Église : en sorte qu'en cet hnmble prêtre se trouve particulièrement vérifié ce que Jésus-Christ a dit : < Que celui qui s'humilie c sera exalté. >
Certainement , si d'un c6té l'on considère avec quelque attention le mépris que M. Vincent faisait de lui-même et le désir continuel qu'il avait de passer pour un homme de néant, pour un paavre serviteur inutile , pour un misérable, pour un abominable pécheur, tel qu'il se disait ; et que d'autre part on regarde les choses extraordinaires et presque incroyables qu'il a plu k Dieu faire par son moyen , on sera obligé de reconnaître que si ces choses ont rtessi avec une telle bénédiction , cela n'est pas venu de l'industrie ni de la vertu de l'homme, mais que ce sont des effets d'une conduite toute particulière de la sagesse et de la puissance de Dieu , et presque autant de miracles opérés par sa bonté , pour témoignage qu'il agréait et approuvait ce que son fidèle serviteur entreprenait et faisait pour son service.
Car n'y a-t-ril pas sajel de tenir pour une chose en qftelqne façon miracnlense que le fils d'un simple paysan , né dans 1 obseurité de la plus basse condition qui se trouve parmi les hommes , élevé d'une manière toute rustique k la garde des bestiaux, et après réduit dans un malheureux esclavage , et qui s'est toujours tenu caché autant qu'il a pu dans l'ombre d'une vie commune et ahjeete, ait, nonobstant tout cela, paru dans l'Eglise comme un nouveau soleil , qui a éclairé un nombre presque innombrable de pauvres âmes qui gisaient dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, comme parle un prophète , c'est-k-dire , qui passaient toute leur vie dans une effroyable ignorance de Dieu et des choses nécessai-» res k leur salut; et que non seulement il ait éclairé, mais aussi échauffé et vivifié par les ardeurs de son zèle une infinité de personnes qui étaient mortes k la vie de la grâce et comme ensevelies dans le péché, et rallumé dans les cœurs de plusieurs autres le feu du divin amour ?
Qu'un simple prêtre sans bénéfices, sans biens extérieurs et sans aucun pouvoir ni autorité dans rÉgUse ait su remédier efficacement k un très grand nombre.de déréglemens qui se trouvaient dans le clergé , et qu'il ait fait sur ce sujet , et heureusement conduit à chef dedans et dehors le royaume de France, ce que les plus grands prélats et les plus zélés eussent k peine résolu d'entrq[)rendre dans leurs propres diocèses et dans les lieux dépaidans de leur juridiction , avec toute leur autorité et tous leurs grands revenus?
Qu'un homme pauvre et dénué de tous moyens et de toutes commodités ait trouvé le moyen de secourir et d'assister dans leur extrême nécessité les pauvres, non d'une seule ville, mais de plu* sieurs provinces entières, non pendant quelque partie d'une mauvaise saison , mais durant un grand nombre d'années , et que pendant tout ce temps il ait procuré qu'ils fussent pourvus de ce dent ils avaient besoin pour leur nourriture , vêtemens et autres nécessités; qu'il ait remis en état les églises minées par les gens de guerre , les fournissant d'omemens ; qu'il ait procuré aux prêtres et aux curés la subsistance nécessaire ; qu'il ait poiurvu de médica- 0iens et de nourriture un nombre presque infini de pauvres malades, répandus de tous côtés dans la plupart des villages de France, Savoie , Italie et plusieurs autres provinces encore plus éloignées ; et cela , non pour un peu de temps , mais depuis plus de trenteans , et qu'il ait trouvé un fonds inépuisable pour continuer ton- H. 3C
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ta Yié. de BL' Aimeras » que nous donnons ici p écrite pen de tempsaprës sa mpri par un d^ prêtres de la Missipi dQ Saintji^wré, était i;esté§ inédite jusqu'à ce jp^^r, )^ çac^^ ^,^ tênips et dp son origine y est d •àilleius foriemen^ evf^p^^i. Ç^ lui qui chérclierait dans cet écrit 1 artifice delaQoippQsiUon»^ i'èléganqé du sUIe. et Téclai des images Watt erandéineat trompe ; il ne s y irouve nen de pareil, tne simplicité pres*qMejnculle^des fermes papois vieillies , tme al^ure^ génér^ un peu lourde, telles sont, au contraire^ l^s qualiiés qi^i J'a dfStin^he^t.Xés faits n'bf&ént non plus, rien de piquant ni^ m^me de \néh remarquable ; ils'ne donnent aucun détail s^r la vie de M. Aimeras dans le monde , avant son'entréë à' Ça^nfr. Lazare , laissant seulement entrevoir qu'ellç fut , par sa puret^ et ses rei^oncemens!, une digne préparation au sacri^çjt qu'il devait bientôt faire àï^Ieu de sa personne et de ^ijt pi qu*n possédait ici-bas. Comme éiipér^eur ,' sa vie fîe présente àbssi'qne dès actes fort oMinairès': là mission de il.'Alm'érd^' ne fut pas dç produf f e au dehors de ces grands eflets qui dtr tirent lés rpgards et commandent Tadmiratioil : affermir Içà^ œuvres' conuneticées par son vénérable prédécesseur^ lés Continiier et }i mettre la dernière main, telle était là tache' qui llii était échue ; il ï^a remplie dans toute son étendue, jrnais sans aller aU-delà. ' ' . ^ :» '
' Cependant , maigre ce^ causes apparentes de' défaveur ;, ce' livre a un charme véritable: oii lelît avec un vif atlxaît'^'onV revient sans erinuî; On y respire; je ne sais quelle ^r^cé îriié;^ fleure /fin certain^ parfum de sainteté qui se .met en rapport avec l'âme, qui l'embaume ; là console et Védifiei^L'aiiieur, en effet , n'a visé à rien d'humain ; on sent qu'oublieux de lui-
même et de toute pensée propre , il n'a d*atttre but que de faire connaître M. Aimeras, afin de manifester dans cette àme si belle et si pure les dons de la divine miséricorde et d'inspirer à d^autres Ames une noble émulation pour glorifier à leur tour celui qui veut être admiré dans ses saints. D'une autre part , si les détails de la vie du successeur de Vincent sont communs et parfois d'une naïveté qu'on pourrait dire excessive , ils révèlent bien pourtant la foi si vive, la tendre charité y la soumission pleine d'amour dont son cœur était animé; mieux que de longs récits peut-être ils montrent la simplicité et la sagesse , l'humilité et la douceur , la mortification profonde, la perfection consonunée 9 en un mot, de celui que le grand saint Vincent , à son lit de mort, jugea digne d'être à sa place le guide de ses deux filles les plus chéries , les Congrégations de la BGssion et des Sœurs de la Charité , Tappui de tous ses pauvres, de ses galériens , de ses enfans trouvés , de toutes les nûsères qu'il avait adoptés ; Je soutien de ses institutions, l'héritier enfin de toutes les grandes œuvres enfantées par sa charité.
Nous serions bien surpris si ces mérites ne suffisaient pas pour recommander puissamment la Vie de M. Aimeras à l'intérêt des lecteurs , de ceux particulièrement qui font vœu , par état, d'appartenir tout à Dieu, mais de tous ceux aussi qui , dans quelque condition que ce soit , veulent suivre les degrés de la perfection évangélique , devemr les vivantes images de l'homme-Dieu, et formuler, à l'exemple des Vincent et des Abnéras , leur vie tout entière sur ce modèle divin.
Si, comme nous l'espérons, quelques fruits d'édification et de charité sortent de cette publication nouvelle, daigne le Seigneur les agréer et les faire servir à sa gloire; mais daigne aussi le père de famille, payant à chacun son labeur, donner à la Congrégation qui a produit ce livre la plénitude de resprit de ses saints fondateurs , et à nous , éditeurs indignes , un reflet de leurs vertus.
BE SA ▼OCATIÛN A LA CONGIUÊGATION DE |.A MISSION
Pour vàeux connaître la force de la grftce de Dieu dans la Toeation de M. Aimeras , 3 est nécessaire de savoir par quels liens il était engagé dans le monde , et quels ftarent les combats qu'il lui fallut soutenir pour s'en détacher et pour se retirer dans la Congrégation de la Mission. Il était natif de Paris , où il pouvait prétendre k des honneurs , des plaisirs et des richesses considérables , étant doué d'un bel esprit qu'il avait cultivé par les sciences , et étant l'alné d'une très honorable famille y qui avait pour proches parens ou alliés des évêques, des conseillers d'État , des présidons et des conseQlers du Parlement , et d'autres personnes de la plus haute qualité , tant ecclésiastiques que laïques. Monsieur son père était maître des comptes, et lui-même était conseiller au grand conseil, qui est , comme l'on sait , une justice souv^aine dont la juridiction s'étend par tout le royaume. Sa naissance avec son bel esprit, sa charge, son ftge, qui n'était que de vingt-cinq ans , lui donnaient alors facile accès dûs les plus belles compagnies , et lui ouvraient la porte aux
partis les plus avantageux , s'H eAt voulu s'engager au mariage. Mais, quoique tous ces avantages fussent très puissans pour le retenir dans le monde , où il les pouvait posséder avec bonheur et vivre à son aise , Dieu lui fit la grâce de le9 mépriser généreusement, pour se dédier d'une Manière particulière S son service , et rien de tout cela n'eut jamais la forée d*enipècher ^exécution du choix qu'il fit d'être abject dans la maison du Seigneur, plutôt que d'habiter dans les tabernacles des mondains , que la plupart des hommes cherchent avec tant d'affection.
Il ne se contenta pas de fuir ainsi tous les appâts trompeurs du monde , il voulut même éviter dans sa retraite tout ce qu'il j aurait pu trouver d'içlatant ; car, au lieu de choisir une de ces saintes et illustres compagnies qui iVmssaient le plus dans TËgliae de Dieu par l'éminence da leur science, de leurs talens et de leurs emplois, ainsi qu'un de ses proches , qui avait su son dessein , tâcha de le lui persuader, il fit voir clairement combien il était détaché da tout ce que le moude estime, répondant à cet ami que c'était pour cela même qu'il ne k& voulait pas choisir, de peyr, disaitril , qu'en fuyant le monde et les vains honneuiB par une porte , il ne les rencontrât par une autre. Ce fut dans cette vue d'un parfait mépris du monde et de l'amour de sa propre abjection qu'il jeta les yeux sur la Congrégation de la Mission , qui était alors conmie dans son berceau 9 presque inconnue au monde , et la plus petite de toutes , n'étant alors composée que d'un fort petit nombre d'ecclésiastiques de médiocre et basse condition, que M. Vincent, leur fondateur, appelait les prêtres des villages et les serviteurs des pauvres , et qui faisaient profession particulière de, simplicité , d'humilité et 4e pauvreté.
. Ayant dyne reçu av^ une parfaite correspondance de
son cœur rintention que Dieu lui donna pour embrasser la manière de yie de cette Congrégation naissante ^ qui était dans sa première ferveur, et où ceux qui la composaient n'étaient qu'un cœur et qu'une âme, par l'union d'une parfaite charité, ainsi que les premiers chrétiens dans la primitive Église , il se résolut , après avoir bien examiné ce dessein devant Dieu et pensé aux moyens de le faire réussûr pendant l'espace de deux ans , de le découvrir à monsieur son père , et d'en poursuivre incessamment l'exécution , étant pressé d'un si ardent désir de l'accomplir, pour obéir à la vocation divine dont il était pleinement persuadé, que le moindre retardement lu| semblait insupportable , comme il le déclara depuis à uuq personne de confiance. Dans cette disposition , il manifesta son dessein k monsieur son père , lequel , quoique très homme de bien , fut extrêmement surpris de cette proposition et sensiblement touché de la résolution de son fils , non seulement k cause de la privation d'une personne qui lui était si chère , mais encore pour l'intérêt de sa famille, dont il devait être le principal appui; de sorte quaprès lui avoir témoigné tout ce que l'amour paternel et le ressentiment d'une telle perte lui purent suggérer pour le faire changer de résolution , il lui dit enfin , le voyant inflexible , que puisqu'il avait été deux ans k former et k exécuter ce dessein , il lui en fallait du moins autant pour voir s'il lui devait donner son consentement.
Si M. Ahnéras trouva tant de résistance de la part de monsieur son père k l'exécution de son pieux dessein, il n'en trouva pas moins du côté de M. Vincent lorsqu'il le lui eut déclaré ; car, quoique ce sage supérieur reconnût en lui d'excellentes dispositions , il craignait toiiyours que, recevant dans sa Ck)ngrégation naissante un jeune homme de condition, nourri délicatement et qui était
déjk élevé dans une charge considérable , il n'oavrtt la porte k quelque relâchement de l'esprit de simplicité , d'humilité et de mortification dont il faisait avec tous les siens une particulière profession. C'est pourquoi il fit tout ce qu*il put pour le détourner de sa résolution lorsqu'il lui en parla, comme le même M. Aimeras le raconta un jour dans quelque occasion particulière k un prêtre de la compagnie en ces termes : c M. Vincent, entrevoyant la vanité dont j'étais rempli, me parla de la Congrégation de la manière la plus humiliante qu'on le puisse imaginer ; il me dit entre autres choses : Monsieur, nous sommes de pauvres gens^ malpropres, peu sociables, mal acconunodés et sans avoir aucun lieu assuré, étant obligés d'aller partout où l'obéissance nous envoie. Il me représenta ensuite la pauvreté du vivre, des vétemens, du lit et de tout le reste, d'une façon surprenante , jusqu'k me dire que les séminaristes étaient logés comme des bêtes , et que si j'avais vu leur extrême pauvreté et l'abjection de leurs exercices, cela me rebuterait : de sorte que je m'imaginais que le séminaire était conune une grange et comme un hôpital rempli de toutes sortes de misères. Mais , nonobstant cela , j'étais résolu d'y demeurer, parce que Dieu m'avait prévenu de cette pensée, qu'un homme qui quittait le monde ne devait plus aimer et estimer que la pauvreté , les souffrances et les humiliations ; et je ne pouvais comprendre qu'une personne qui se revêtait d'un sac dans une religion ou d'une soutane dans une congrégation ecclésiastique, pût désirer ni chercher autre chose ; et ainsi tout ce que me disait M. Vincent pour me dégoûter était ce qui me fortifiait le plus pour l'embrasser. > Voilk ce que M. Aimeras a rapporté lui-même de ce
qui s'était passé entre lui et M. Vincent dans plusieurs entretiens qu'il eut avec lui touchant sa vocation à la Mission. Ce sage supérieur n'en demeura pas Ik, car, voyant qu'il ne pouvait par toutes ces raisons faire changer de résolution k notre zélé postulant, il y employa les remontrances de madame la présidente Gouffault, dont la piété singulière aussi bien que la parenté lui donnaient beaucoup de crédit sur l'esprit de M. Aimeras, qui était son neveu ; mais tout ce qu'elle lui put dire de la vie humble et laborieuse des missionnaires qu'elle connaissait particulièrement augmenta son ardeur au lieu de la diminuer, parce qu'ayant reconnu sensiblement que Dieu l'appelait k ce genre de vie humble et pénible, il s'y était tellement résolu dès le commencement qu'il ne s'attendait k autre chose dans la Mission qu'k des maux , des humiliations; et il a toujours si bien conservé les mêmes sentimens que, comme il l'a avoué depuis, il était surpris qu'on lui fit quelque honneur et qu'on lui donnât quelque repos , ne croyant pas qu'on le dût traiter autrement que comme le dernier de la maison.
Enfin, après plusieurs épreuves, la constance persévérante de M. Aimeras surmonta premièrement la résistance de monsieur son père , et ensuite l'un et l'autre, joignant leurs sollicitations auprès de M. Vincent, le firent acquiescer k leur juste demande ; en quoi on ne doit pas omettre une circonstance bien digne de remarque , c'est que ce père, qui avait été au commencement si contraire au dessein de son fils , fut dans la suite tellement persuadé que sa vocation venait de Dieu , qu'il ne se contenta pas de lui donner son consentement et sa bénédiction, mais, comme un autre Abraham, il voulut lui-même contribuer k l'exécution de son sacrifice , l'amenant k Saint- Lazare et le présentant k M. Vincent, auquel il dit avec
tlne gëttérositë vraiment chrétienne qn*il déposait entre ses mains tonte Tantorité qne Dieu lui avait donnée sur son fils , pour en disposer k sa volonté , suivant les des^ seins de la divine Providence. M. Vincent de sa part le reçut comme un présent du ciel , et comme une personne dont la vocation extraordinaire et les avantages de nature et de gr&ce qu'il avait reçus de Dieu lui donnaient un présage qu'il serait bientôt une des principales colonnes de la Congrégation , comme il Ta été en effet durant toute sa vie , par l'exemple de ses vertus et par sa prudente conduite dans les premières charges de la compagnie.
La grftce que Dieu fit en cette occasion à M. Aimeras s^étendit encore jusqu'à la personne de monsieur son père ; car premièrement il profita beaucoup , dans son état séculier, de l'exemple de vertu qu'il voyait en son fils, ce qu'on peut remarquer par les sentimens d'un détachement héroïque qu'il témoigna k M. Vincent dans la lettre suivante qu'il lui écrivit dix ans après pour répondre aux excuses qu'il lui fit de ce que son flls était aÛé k Rome sans lui en donner avis ni prendre congé de lui : c Quand c je considère, dit-il, de quelle sorte et avec quel acquiescec ment je consentis k la vocation de mon fils , sans que les c tendresses naturelles m'aient empêché de le consigner c entre vos mains , que depuis près de dix ans je n'ai c exigé ni aucun des soins que les enfans donnent k leur ff père , que je ne lui ai jamais parlé de sa vocation qu'en ff l'approuvant et en me réjouissant de l'y voir si bien ff confirmé , je vous proteste devant Dieu, qui est le seul € scrutateur des cœurs , que je ne trouve rien k dire sur c les desseins que vous avez sur la personne de mon fils, t aux commissions ni aux emplois que vous lui donnez , t ni aux voyages que vous lui faites faire , Aissent-ils c jusqu'aux Indes , ayant , la première fois que je vous
t le inettdi , déposé entre les mains de Dien et les T6tr&
c raiitorité paternelle que j'avais sur lui , pour tous eh
c rendre le maître absolu ; je ne puis ni ne dois réTOquéir
i Toffirande que j'en ai si volontairement faite: ainsi il me
c reste à prier Dieu qu'il bénisse ses actions , qu'il fasse
c prospérer ses voyages , et vous , Monsieur , de me don-
c ner quelque part k vos prières. > Les paroles de cette
lettre sont un témoignage d'une vertu non conmiune
dans un père qui avait assurément pour un si digne fils
une affection égale à son mérite ; mais il passa encore
bien plus avant dans Texercice de cette vertu , lorsqu'à
son imitation il fit un sacrifice de lui-même à Dieu dans la
même Congrégation, où il fut reçu le 2 mars' de l'an 1657,
et y donna une très grande édification jtisqu'à sa mort.
Voici le témoignage qu'en a rendu M. Vincent , écrivant
li un supérieur de la compagnie : < Le père de M. Almé-
c ras honore depuis quelque temps le séminaire de sa
c présence, ayant eu la dévotion dé prendre l'habit et la
c qualité de séminariste, et d'assister aux exercices
c comme il fait , autant que son âge de quatre-vingt-deux
c ans le lui permet. C'est une grande humilité pour
ff un maître des comptes , chef d'une très honorable
c famille, et un vénérable vieillard; mais aussi a-t-fl
€ trouvé le secret d'être grand en l'autre vie, après
€ l'avoir été en celle-ci, qui est de se faire petit comme
€ un enfant pour l'amour de Notre-Seigneur. »
Après sa mort , qui arriva au bout de dix mois , M. Vin* cent en écrivit aux maisons de la Congrégation en ces termes .* c M. Âlméras le père a trouvé la fia de ses jours c au bout de quatre-vingt-trois ans qu'il a vécu sur la c terre ; il tomba malade le premier jour de Tan , et le c quatrième il alla au ciel : nous avons sujet de le croire c ainsi , après les actions de vertu que nous lui avons tu
t pratiquer depiiîs son entrte en U Congrégation I qui ont t édifié tonte la maison et qui l'ont disposé k nne bonne c mort, ensuite d'une si longue vie. > Et voilà en peu de mots les bénédictions dont Dieu combla ce digne pèie par les mérites de son fils*
CHAPITRE n
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M. Âlméras ayant obtenu de M. Vincent la grâce qu'il demandait après toutes les épreuves que nous avons ci-dessus rapporta , il commença d'abord par la retraite qu'on fait avant d'être reçu au séminaire de la Congrégation de la Mission; sur quoi, parlant confidemment k un prêtre de la même compagnie, il lui dit entre autres choses qu'ayant passé dix jours dans la retraite, suivant l'usage de cetemps-lk, il s'attendait qu'on lui parlerait aussitôt de le recevoir au séminaire ; mais le directeur du séminaire, qui le conduisait dans ses exercices, attendant qu'il lui demandât pour y être reçu, le laissa continuer jusqu'à douze jours sans lui rien dire Ik-dessus et sans lui faire savoir la cause de ce retardement, jusqu'à ce que M. Vincent l'étant venu voir et lui ayant demandé comment il se trouvait des exercices , il lui dit qu'il s'en trouvait bien et qu*il attendait quand il ordonnerait qu'on le reçût an séminaire; à quoi ayant répondu qu'il attendait aussi qu'il le lui demandât derechef , et voyant qu'il persistait
tonjotm dans sa première résolation « il lai fit lire le règlement de la CongrégatioDi pour éprouver encore mieux la fermeté de sa vocation, avant que de l'admettre au séminaire avec les commençans. Pendant ce même temps qu'il demeura dans la retraite, un frère de la maison qui avait ordre de lui faire du feu et de lui rendre quelques petits services , a rapporté ce qui suit : c Comme j'allais , c disait-il, de temps k autre dans la chambre où M. Alc méras faisait sa retraite , il prenait occasi<m de me dec mander ce qu'on faisait dans la Mission , comment on c s'y comportait , à quoi Ton prétendait , comment on vic vait , et semblables choses dont il s'enqnérait diligemc ment; et je lui répondais tout simplement ce que j'en c savais ; k quoi il témoignait prendre grand plaisir, s'enc flammant de plus en plus dans sa résolution , et je lui
< entendais dire : C'est ici où Dieu m'appelle , c'est ici c où Dieu m'a toiyours demandé. J'ai cherché beaucoup c de choses , je ne savais ce que je cherchais , mais enfin
< j'ai trouvé ce que Dieu demande de moi. >
II fut donc eniSn reçu au séminaire la veille de Tan 1637, où il parut dès lors tellement mort à toutes les choses du monde et aux inclinations de la nature, particulièrement envers ses parens, qu'on peut dire avec vérité que Notre-Seigneur lui donna en ce jour-lk une abondante participation de la grâce de sa naissance en le dépouillant du vieil homme et le revêtant du nouveau d'une manière tout extraordinaire. Dans cet esprit et cette disposition d'une vie nouvelle , il renvoya aussitôt dans sa maison tout son beau linge , avec sa soutane de soie et ses autres habits , comme les restes du vieil homme , dont il s'était tellement dépouillé qu'il ne voulait pas même qu'il en parfit aucune marque dans la maison; mais ce qui est bien plus difficile et digne d'admiration , c'est qu'il se
dépouilla d'une telle sorte des maximes du siiele, et des façons d'agir et de parler qui sont ordinaires aux hommes do monde , et particulièrement aux personnes de condition , qu'il paraissait tout autre k ceux qui l'avaient auparavant connu : en effet, il s'appliqua d'abord, dans une continuelle attention sur lui-même , h imiter Notre-Sei-' gnenr dans ses vertus qui sont les plus opposées k l'orgueil , an faste et k la vaine politesse du monde , par la pratique de la simplicité et de l'humilité chrétienne qu'il voyait reluire dans la Congrégation de la Mission , et particulièrement en la personne de son instituteur, M, Vincent, et en celle de M. de la Salle, directeur du séminaire , qui étaient deux fidèles copies de ce divin original ; en quoi il fit bientôt un tel progrès qu'il semblait transformé en un autre homme , en sorte que plusieurs qui furent reçus dans la Congrégation et qui ne savaient pas ce qu'il avait été dans le monde , le voyant agir en particulier d'une manière si simple et si humble , le prenaient pour un homme de village ou de basse condition.
Il s'appliquait avec la même ferveur k la pratique de toutes les autres vertus , et particulièrement de celles qui sont plus propres aux missionnaires et qui composent l'esprit de leur vocation. Ce fut en ce temps-lk que M. de la Salle fit sur ce sujet plusieurs conférences au séminaire , pour découvrir avec plus de certitude en quoi consistait principalement cet esprit ; et après que Ton eut enfin reconnu par un sentiment unanime, qui fut approuvé et confirmé de M. Vincent , que cet esprit consistait dans la simplicité, l'humilité, la douceur, la mortification, le zèle du salut des âmes, M. Aimeras, k qui Dieu avait donné sur cela beaucoup de lumières, n^eut pas moins d'ardeur k s'enrichir de ce trésor qu'il en avait montré k le découvrir, et if fit une si bonne provision de cet es«
prit qnll Ta tonjonrs conservée et augmentée avec nné fidélité non pareille jusqu'à sa mort. C'est ce qui le faisait remarquer entre les autres, même aux personnes ester* nés , qui témoignaient dans les rencontres une estime particulière de sa vertu ; sur quoi un prêtre de la Congrégation a rapporté que , s'étant trouvé environ dans ce temps-lk dans une assemblée de plusieurs abbés et autres personnes de condition et de piété , il les entendit parler avec éloge des vertus de M. Aimeras, et que Tayant comparé au dévot Berkman qui a été de son temps un excellent modèle de perfection de la Compagnie de Jésus , ils ajoutèrent qu'ils voyaient encore plusieurs choses remarquables dans la vie de M. Âlméras qu'ils ne trouvaient pas dans celle de Berkman , tant il était dès lors en estime de vertu et de sainteté dans le monde* Cependant il avait de si bas sen* timens de lui-même , qu'après avoir achevé , avec sa fer-* veur ordinaire , Tannée de son séminaire , il demanda et obtint de M. Vincent d'y demeurer encore une seconde année avec les commençans ; et ayant reconnu , par sa propre expérience , les grands fruits qu'on retire de ces deux années de séminaire, il obtint de M. Vincent que cette sainte pratique fût universellement observée dans la Congrégation , comme elle Ta été depuis , au grand profit des commençans, qui jusqu'alors n'avaient demeuré qa'une année au séminaire. Mais un des plus rares exemples de vertu qu'il a donnés est celui du détachement de ses parens , qu'il pratiqua dès le commencement et qu'il a depuis continué durant toute sa vie dans un très haut degré de perfection. Après qu'il fut reçu au séminaire , monsieur son père et messieurs ses frères, et autres proches parens , venaient quelquefois les fêtes et les dimanches entendre vêpres k Sain^Lazare pour lui parler k la sortie de l'église, où ils l'attendaient au passage; mais
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lai, se contwtant de les saluer en passant devant eux, sans rien dire , se retirait avec les autres au séminaire et y demeurait jusqu'à ce qu'on lui ordonnât, de la part de son directeur, de leur aller parler; ce qu'il a observé dans la suite de sa vie avec une merveilleuse exactitude, n'ayant jamais rien fait en de semblables rencontres, tant qu'il a été inférieur dans la Congrégation, que par l'ordre exprès de ses supérieurs. Depuis le jour de son entrée il n'alla voir monsieur son père, pendant vingt ans qu'il demeura dans le monde, qu'une ou deux fois au plus, lorsqu'il était malade; encore ne fut-ce pas de son propre mouvement, mais par obéissance, M. Vincent l'y ayant envoyé; et quoiqu'il ait souvent passé devant la maison, allant par la ville pour les affaires de la Congrégation, il n'y est jamais entré , comme lui-même l'a déclaré à un prêtre de la compagnie, en lui écrivant pour le détourner de la pensée qu'il avait d'aller voir ses parens. Mais ce qui semble encore plus surprenant , c'est qu'ayant été envoyé en divers lieux fort éloignés, même jusqu'à Rome , où il demeura plusieurs années , non seulement il n'est pas aUé voir monsieur son père avant son départ, quoiqu'il ne sût pas s'il le reverrait jamais , ni encore au retour de ses voyages; il ne lui en a même pas donné avis, tant il était mort au monde et aux plus tendres inclinations de la na* ture.
S'il était ainsi retenu en ce point envers son père, il ne faut pas s'étonner s'il l'a été envers ses frères et ses sœurs : aussi n'est-il jamais allé les visiter, non pas même deux de ses sœurs , très vertueuses religieuses et qui l'ont souvent sollicité par lettres de les consoler de son entretien , pour leur édification spirituelle. Il est même arrivé qu'ayant été envoyé par M. Vincent an monastère. de Longchamp, oii était l'une de ses sœurs , pour traiter de
quelque affaire importante pour la gloire de Dieu avec une des principales religieuses , il s'acquitta de sa commission et s'en revint sans voir ni demander sa sœur, demeurant ferme dans cette maxime chrétienne, qu'il a toujours^ fidèlement observée , de n'accorder jamais rien k l'amour naturel envers ses proches que par la force de l'obéissance : c'est ce qu'il a fait voir en beaucoup d'autres occasions qui se sont présentées. Pendant qu'il était employé aux missions dont il avait la direction , monsieur son père le sollicitait souvent d'en aller faire une dans la terre d'un seigneur qui était de ses parens , et où il aurait été reçu avec honneur et toutes sortes de satisfaclions ; mais cette seule considération fut suffisante pour l'en détourner , et il obtint de M. Vincent de n'y être pas envoyé. Il refusa, dans le même esprit, à M. l'abbé Aimeras, son frère , la grâce qu'il lui demanda de demeurer ï Saint- Lazare au moins pour quelque temps ; car, quoiqu'il fût pour lors supérieur-général de la Congrégation et qu'il eût sujet de croire qu'on n'aurait pas trouvé k redire qu'il eût accordé ce privilège particulier k une personne qui le touchait de si près , il ne voulut pas néanmoins se dispenser en sa faveur de l'usage ordinaire de la maison , ne désirant user de son pouvoir que pour maintenir les règles et pratiques de la Congrégation. U s'excusa par le même principe envers madame sa sœur, religieuse de Longchamp , de ne pas satisfaire k la prière qu'elle lui avait faite de la part de madame Tabbesse d'envoyer quelqu'un des prêtres de sa Congrégation , dont il était alors supérieur-général , pour faire quelque exhortation ou conférence spirituelle aux religieuses de ce monastère , lui représentantsimplement l'usage contraire de la Congrégation de ne se point dispenser des règles etlouables coutumes qui y sont en usage , surtout en faveur de la chair et du sang ,
quoique ce soit par des motifs qui semblent tout spirituels et n'avoir d'autre but que la gloire de Dieu.
CHAPITRE m
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Le progrès que M. Aimeras fit dans la perfection durant les deux ans de son séminaire fut si considérable que H. Vincent vit avec juste raison qu'il ne fallait pas plus long-temps le tenir caché dans la retraite et le silence y mais le mettre en état d'employer utilement au salut des jUnes les grâces et les talens dont Dieu l'avait enrichi. Dans ce dessein, il lui fit recevoir les ordres sacrés, aux* quels il apporta toutes les dispositions qu'on pouvait attendre de sa piété, et il en reçut aussi l'esprit avec plénitude, comme il a paru clairement dans la suite de sa vie par les bénédictions particulières que Dieu a donnée» aux divers emplois où il a été appliqué.
11 commença en même temps k le disposer aux principales fonctions de la Congrégation , auxquelles il travailla depuis sous la conduite des plus anciens de la Congrégation. En ayant bientôt acquis une parfaite connaissance ^ il se rendit en peu d'année» capable de conduire et de diriger les autres ; c'est pourquoi , dès l'année 1641 , M. Vincent l'établit directeur du séminaire interne, où , par l'exemple de ses vertus , par ses ferventes et fréquentes exhortations, et par sa vigilance et son exactitude, il ^leva k la perfection chrétienne et k l'esprit de la Mission grand nombre de bons sujets , fiû ont toiqours depuis
conservé pour loi une affection toute particulière. Aussi se comportait-il de telle sorte envers tous , que chacun croyait être singulièrement chéri de lui , ce qui est un merveilleux secret pour gagner le cœur des inférieurs et les porter ensuite à faire tout ce qu'on leur propose : il faisait tous les jours de dimanche et de fête des exhortations publiques dans le séminaire , où , non seulement les séminaristes , mais encore les autres personnes de la maison qui pouvaient y assister ne manquaient pas de se rendre; et ayant pris pour texte pendant dix-huit mois ou deux années ces paroles de Notre-Seigneur : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait , il traita des vertus chrétiennes et propres aux missionnaires avec tant de gr&ce et d'énergie que ses discours étaient reçus de ses auditeurs, ainsi qu'un d'eux l'a rapporté, comme une céleste et manne comme un festin délicieux.
Une des choses qu'il inculquait fort souvent aux séminaristes , et en particulier et en public , c'était de ne pas s'arrêter à l'apparence extérieure de la vertu , mais de passer k l'intérieur et de s'appliquer k une vertu solide , fondée sur une entière abnégation de soi-même, qu'il disait être fort rare, même parmi ceux qui aspirent à la perfection ; il usait de diverses industries pour les conyaincre de cette vérité, et n'omettait point d'occasions pour la leur faire pratiquer. Un jour entre autres il leur ordonna de s'appliquer dans l'oraison «à penser devant Dieu quelle était la vertu la plus nécessaire à un séminariste , afin de s'y affectionner et de s'y résoudre efficacement ; et le lendemain , faisant conférence avec eux sur ce sujet, il demanda k tous l'un après l'autre, jusqu'aux frères, leur sentiment lk«dessus, et écrivit en même temps sur un papier les vertus que chacun lui montra ; et ayant après remarqué quelle vertu avait eu plus de voix ,
il tromra que c'était la mortification : d'où il prit sujet de les eihorter k la pratique de cette yerta fondamentale dn christianisme , et il se conraincre par le sentiment de la phipart d'entre enx et par d'antres pnissans motift k s'y adonner avec fenrenr et persévérance.
Il employait ainsi divers moyens ponr les instrmre et exciter k se mortifier en tontes choses ; c'est ce qu'S a fort recommandé anx directeurs qui ont été après lui appHqués k cet empM , leur enseignant les moyens de faire avancer les séminaristes par l'exercice de la mortification dans la vertu solide et dans le véritable esprit du christianisme, dont il avait une très haute idée et une très ardente affection.
Quoique ce seul emploi de la direction du séminaire fût suffisant pour occuper entièrement un directeur, surtout en ce temps-lk , où il lui fallait dresser les statuts et réglemens de tous les offices du séminaire dans le bon ordre que Ton y voit encore maintenant, outre les exhortations plus fréquentes , son assiduité k l'office dans le chœur et d'autres exercices qu'il ajoutait aux fonctions ordinaires du directeur, néanmoins tout cela n'étant comme rien k l'ardeur de son zèle , il était toujours prêt k embrasser tous les travaux que l'obéissance lui proposait souvent par-dessus cette pesante charge; car M. Vincent connaissant l'étendue et la capacité de son esprit , et les grands dons que Dieu avait mis en lui pour tous les emplois de la Congrégation, lui confiait d'ordinaire les plus importans et les plus difficiles : il le fit donc encore assistant de la maison de Saint- Lazare , dont l'emploi seul , comme l'on sait , occupe un homme tout entier; il l'appelait aussi k son conseil ponr toutes les choses qui se présentaient k résoudre et l'en- Toyait souvent traiter avec les persognes du ddiois ées
principales affaires qui requéraient un homme éclairé comme lui ; sur quoi M. Vincent disait quelquefois qu'il était assuré que M. Aimeras ne passerait rien de tout ce qu'il lui commettrait , tant il était assuré de sa prudente conduite en toutes choses.
Il s'appliquait encore en ce temps-lk à diriger les missions les plus considérables , et il s'en acquittait toujours avec une grâce singulière ; car d'un côté il maintenait les ouvriers qui travaillaient sous sa conduite dans une observance exacte du règlement , mais beaucoup plus par son exemple que par ses paroles ; et, pour ce qui regarde le peuple , il savait fort bien , k l'imitation de saint Paul , se faire tout à tous pour les gagner tous à Dieu ; il prêchait, selon l'esprit de la Mission, d'une manière simple , claire et intelligible à un chacun , mais solide et rigoureuse, et propre à persuader tout ce qu'il voulait k ses auditeurs ; il n'avait pas une moindre grâce à toucher les cœurs et â les porter â une parfaite contrition dans le tribunal de la pénitence , k réconcilier les ennemis , â accorder ceux qui étaient en procès et k remplir jtous les exercices qu'on pratique en mission, parce que toutes ses paroles et toutes ses actions étaient non seulement animées d'un grand zèle , mais aussi accompagnées d'une rare prudence et d'une douceur et patience inaltérables ; nous en rapporterons ci-après quelques actes particuliers en parlant de ces mêmes vertus. Il fut encore souvent appliqué dans ce même temps k la direction de personnes delà plus haute qualité, tant ecclésiastiques que laïques, qui venaient faire la retraite spirituelle a Saint-Lazare , comme aussi k la conduite des ordinans durant leurs exercices. Il possédait si bien l'ordre de ces exercices et tout ce qui est requis pour les faire réussir k la gloire de Dieu, qu'il en a dressé la plupart des réglemens ; de Ik vient
qu'il s'apercevait de9 mpiAdcea manqueneiM qm kg officiers subalternes y conuneitaieut, dont il ne manqiuait pa3 de les avertir aussitôt » ce qui obligeait ou chacun k être fort soigneux de s'acquitter de son office; et ce qui est plus digne d'admiration toucbani son exactitude en ce point, c'est qu'il l'a pratiquée jusqu'à la lin de sa vie > même au plus fort de ses occupations et de ses souffrances.
Ayant ainsi continué quelques aonées lu es^ercer l'office de directeur du séminaire avec le soin de toute la maison en qualité d'assistant , et tous les autres emplois que noiw venons de rapporter , il succomba enGn par un épmse« meut de forces, sous le poids de tant de travaux aussi bien que des pénitences extraordinaires qu'il faisaii en même temps; c'est ce qui obligea M. Vincent, Tan 1646, de lui donner pour successeur dans la direction du séminaire M. Utmbert , un des plus anciena prêtres de la com* pagnie , et un des plus vertueux de son temps , a&n de compenser la privation d'un si excellent directeur par 1^ choix du plus digne successeur qu'il lui pouvait donner* Qr depuis ce temps-là M. AUnéras ne put jamais se rétablir dans une parfaite santé , et il fut toujours jusqu'aux derniers momens de sa vie dans de continuelles souffrance$, comme il l'a déclaré à quelques personnes de coa* fiance ; mais ce qui nous doit faire admirer ici la conduite de Dieu sur son fidèle serviteur, c'estque l'ayant voulusancr tifiei: par cette longue croix des infirmités corporelles, dont la durée a été de plus de vingt^septans, il a suppléé de telle sorte aux défauts des forces du corps par ceUefi de l'esprit , qui étaient animées de la grâce , qu'il n'a paa laissé toute sa vie de travailler à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes dans les plus grands et lee pluft import ans emplois de la Congrégation. En efiet, à peine
fuUil Uni soit pea soulagé de soa épuiseinent, qae M. Vincent l'employa k faire la visite de quelques maisons des provinces éloignées, et il s'acquitta de cette commis* sion avec un très grand fruit et une singulière satisfaction de tous : ce qu'il a fait encore depuis en diverses provinces avec la même bénédiction ; et M. Vincent était tellement persuadé de la grâce qu'il avait pour réussir dans cet emploi , qu'il a dit quelquefois que pour rétablir une maison déchue de l'observance exacte des règles, il ne fallait qu'envoyer M. Âboaéras, et qu'il la remettrait bientôt en son premier état.
Après les premières visites qu'il termina h Gènes, M. Vittcait l'envoya delkkRome, et l'y établit quelque temps après supérieur de la maison , où sa présence apporta beaucoup de bénédictions tant spirituelles que temporelles : c'était un nouvel établissement qui avait commencé depuis peu d'années, oii Ton n'avait encore qu'une maison de louage ; ce qui était un grand obstacle au progrès de la Congrégation et de ses fonctions dans ce payslà , et une occasion de beaucoup d'embarras par les changemens de demeure auxquels on était sujet par la volonté des propriétaires. M. Âlméras ayant vu le grand besoin qu'on avait d'une maison stable et assurée, le représenta h M. Vincent par lettres, pour le porter k chercher led moyens d'y pourvoir au plus tôt ; mais quoique ce sage supérieur louât le zèle qu'il lui témoignait en cela pour la gloire de Dieu et l'avancement de la Congrégation , néanmoins ayant pour max^ne inviolable de sa conduite de suivre pas k pas , comm^ il disait , l'adorable Providence de Dieu , sans la devanceKamais , et ne voyant pas encore alors qu'elle lui ouvrit le ck^min et présentât les moyens pour l'exécuter , il se contenu de lui répondre que l'heure n'était pas encore venue; que les œuvres de Dieu ne se
font pas quand nous le souhaitons, mais lorsqu'il lui plait, et que c'était une bonté particulière de sa part sur nous de nous donner cette occasion d'honorer la pauvreté de Notre-Seigneur, qui n'avait point eu de logement en propre sur la terre. M. Aimeras ne perdit point courage pour toutes ces difficultés; au contraire, prévoyant les grands biens que la Congrégation ferait dans cette première ville de la chrétienté pour le service de Dieu si elle y avait une maison assurée , crut qu'il ne devait rien omettre de ce qui dépendait de lui pour faire réussir ce pieux dessein. Il se résolut donc, avec le consentement de H. Vincent, d'employer k l'achat de cette maison une somme considérable de la succession de madame Fayet, sa grand'mère; et lorsqu'il l'eut reçue, il employa tous ses soins et toute sa diligence pour trouver une maison propre pour les fonctions de la compagnie , sans en pouvoir toutefois rencontrer aucune proportionnée aux moyens que l'on avait pour cela; mais l'on reconnut visiblement depuis que les divers obstacles que l'on rencontra dès lors dans l'exécution de cette œuvre étaient un effet particulier de la divine Providence sur cette maison naissante, parce que, ayant été privée de son revenu quelque temps après par les guerres civiles qui survinrent en France , elle ne subsista pendant deux ou trois ans que par le secours de cet argent, dont elle consomma une partie dans son extrême nécessité ; et nonobstant la diminution notable de celte somme destinée k l'achat d'une maison , Dieu disposa si bien des choses quelques années après, qu'on trouva une maison conunode d'un prix raisonnable, laquelle on acheta avec le reste de cet argent et l'assistance de quelques bienfaiteurs que la divine Pro« vidence suscita à propos pour l'accomplissement de cette œuvre importante k sa gloire. Cependant, comme toutes
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choses réussissent au bien de tous ceux qui aiment Dieu parfaitement, M. Aimeras, qui était extrêmement animé de cet amour, tira un grand profit de tous ces retardemens et accidens fâcheux par beaucoup d'actes excellens d'une entière soumission au bon plaisir de Dieu, qu'il pratiqua dans une telle perfection, qu'étant retourné en France avant l'achat d'une maison , il laissa l'argent entre les mains de celui qui lui succéda depuis , sans s'en mettre en peine et sans faire connaître qu'il eût jamais apporté aucun bien k la maison de Rome. Mais l'on ne doit pas s'étonner qu'après s'être donné lui-même sans réserve à la compagnie il fit si peu de cas du présent , quoique très considérable , qu'il lui avait fait de ses biens. H. Aimeras étant donc retourné en France en 1651 , fut établi quelques mois après supérieur de Saint-Charles dans un temps très fâcheux à cause des ravages et pillages que le^rangers faisaient pour lors aux environs de Paris , et auxquels cette maison , qui ^t hors des faubourgs de Paris, se trouvait exposée. Mais comme M. Vincent savait par expérience que Dieu favorisait partout d'une spéciale protection ce digne missionnaire , il jugea prudemment qu'il ne pouvait donner à cette maison, destituée de tout secours humain , un plus puissant appui que celui qu'elle pouvait recevoir par les mérites et la prudente conduite d'un tel supérieur. En eflet, son espérance ne fut pas vaine, car Dieu protégea en diverses rencontres cette maison au milieu des dangers , ce qui parut entre autres dans une occasion particulière , dont M. Vincent écrivit en ce temps-lk au supérieur de Gênes en la manière qui suit:
t Vous me faites donc espérer vos prières pour la paix c de ce royaume : je vous en remercie ; jamais le besoin < n*en fut plus grand , il n'y a que trois ou quatre nuits
qiie nous avions une armée entière antonr de notre enclos; mais, parce qu'elle était poursuivie par celle da roi , elle (ila dès le matin en grande hftte, et l'arrièregarde Tut attaquée derrière le séminaire de Saint-CSiarles: Ce séminaire courut bien risque d'être pillé^ les soldats y étant entrés dans ce dessein voulurent maltraiter M. Aimeras, qui leur offirait la table et de l'argent , pourvu qu'ils ne fissent point de mal ; mais ils allèrent dans les chambres et rompirent des cofllres , et se chargèrent de ce qu'ils trouvèrent de meilleur; et sur le point qu'ils sortaient chargés de butin , un suisse et un cocher de M. le duc de Bouillon passant par \k virent ce désordre et mirent la main k l'épée contre eux , et , après leur avoir fait rendre ce qu'ils avaient pris , les mirent dehors et demeurèrent le jour et la nuit dans la maison pour empêcher que d'autres voleurs n'y entrassent. Ce sont des hommes qui ne nous connaissaient point et qui se sont portés k notre défense par compassion. Il faut avouer que Dieu est admirable de nous les avoir adressés si k propos. Nous les avons reçus et considérés comme deux protecteurs venant de sa part; ils se retirèrent le lendemain , qui était mercredi dernier, assez satisfaits de nous. > L'extrême désolation que les guerres civiles causèrent en diverses provinces de France, particulièrement en Picardie et en Champagne, excita la charité de plusieurs dames de Paris k procurer le soulagement des peuples qui y étaient dépourvus de tout secours humain, et M. Vincent, pour correspondre k leurs pieuses intentions, envoya, dès Tan 1650, plusieurs missionnaires qui furent employés k pourvoir aux nécessités spirituelles et corporelles d'une infinité de pauvres abandonnés. Mais comme la continuation de ces guerres, qui durèrent dix ans, re-
noavela en ëlrerB lieux de semblablei; misères , M. 'Ymeent eontinaa toujours aiisi^ les roèmeê assistances , par lé secours de ces charitables dames : il envoya , entre autres ouvriers propres à ce dessein , M. Aimeras dalis la ville de Laon et aux lieux circonvoisins, Tan 1654, et il s'acquitta de cette coamisston avec tant de prudence, de charité et d'édificaiion d'un chaena, que les piètres et les peuples le vénéraient pour un samt , et plusieurs In qniliflaient de ce nom en pnrlant de lui. Il assemblé les pasteurs et les prêtres de te campagne qui étaient dans les villes, et leur fit diverses conférences spirituelles pour les exciter h rendre k leurs peuples abandonnés tes secours dont iH avaient besoin ; et comme il ne les avait quittés que par le déCaut des moyens nécessaires pour subsister dans leuie paroisses, il leur fournît à tous des babils, des omemeni sacrés et des pensions réglées qui leur étmnt données de tempsentempsselon lanéeessitédechacun, etpar cemoyen il rétablit le culte divin et l'administration des sacrsméne dans un grand nombre d'églises désertes ei dépouillées de toutes sortes d'omemens. Il procura , avec le secours d'un frère qui l'accompagnait, l'aMistance corpoieOe d'un grand nombre de pauvres de tout &ge et de toute condi* tien , et pourvut k la retraite des pauvres Allés dont Vet^ trème pauvreté mettait le salut en danger. Mais sa cha^ rite l'ayant engagé dans ce teittps-lk k des travaux qui surpassaient de beaucoup ses forces , il tomba malade au même lieu et f^t bientôt réduit k l'extrémité. Cependant, le firère qui travaillait sous sa conduite au soulagement des pauvres aux environs de Laon étant accouru h son se« coum , il lui témoigna qu'il ne pouvait souffrir que , pour sa eonttdération, il s'éloignàttantsoit peu des pauvres dont il avait le soin , et lui disait souvent : Mon frère , ailes \ vos pauvm et me lateset M; et quoiqu'il ftt en danger de
mort, il ne voulait pas non plus pmnettre qu'il le veillât la nuit, de peur de rincommoder : sa charité le rendant plus sensible aux nécessités des pauvres et de ses frères qu'à ses propres besoins. Il plut enfin à Notre-Seignenr de lui rendre la santé qu'il avait si généreusement consommée au service de ses membres; et après avoir mis un bon ordre au soulagement des pauvres qui avaial encore besoin de secours, il fut rappelé à Paris par M. Vincent, lequel l'envoya quelque temps après ^ Sedan pour remédier h de certaines difficulté qui se rencontrèrent pour lors dans la conduite de la paroisse par l'opposition d'une personne puissante; et lorsqu'il se fut acquitté avec beaucoup de prudence de cette commission , il revint k Paris, où il exerça derechef l'office d'assistant dans la maison de Saint*Lazare, nonobstant ses infirmités ordinaires, qui ne l'empêchaient pas néanmoins de s'employer k h direction des ordinans et d'autres personnes particulières qui venaient faire la retraite spirituelle, et h d'autres semblables occupations. Cependant, c(mmie M. Vincent ne désirait rien Miettre de ce qui pouvait contribuer k le rétablir dans une santé plus parfaite , il l'envoya , l'an 1657 , par l'avis des médecins , prendre les eaux de Bourbon ; mais au lieu d'y trouver quelque soulagement k ses infiitnités, il y tomba malade, par une conduite particulière de la divine Providence, et fut réduit au danger évident de la vie; il fut même désespéré des médecins, mais non pas de M. Vincent, qui écrivit à un prêtre de la compagnie, qui était auprès du malade, la lettre suivante» qui fait voir également l'estime et l'affection qu'il avait pour un si digne fils : c La maladie , dit-il , de M. Almé- « ras nous a tous consternés, et je ne sais si j'ai jamais c été plus affligé que je le suis, dans l'appréhension que < nous n'eu soyons privés en punition de mes pécliés.
I J'espère néanmoins de la bonté de Dieu qn'avee le f temps et les remèdes, la santé lui sera rendue. Je sais i que Yons y employez toute votre industrie et celle des
< autres avec une grande confiance en Dieu. Oui, il n'y i en a pas un qui ne s'estime bien heureux d'assister ce f cher malade ; mais n'y ayant que vous et le bon frère f Gauthier qui lui soyez présens, nous nous en reposons t tous sur votre affection et sur vos soins; nous nous
< contentons de compatir k vos communes peines et de « les offrir k Dieu avec vos personnes. >
Enfin , Dieu ayant égard aux prières de M. Vincent et de tous ses enfans, rendit la santé à M. Aimeras et lui rendit de plus , contre toute apparence humaine , comme autrefois k Ëzéchias , encore quinze ans et demi de vie pour toute la Congrégation , comme nous verrons dans la suite. Étant donc retourné k Paris après quelques mois d'absence 9 il y continua Tofiice d'assistant de la maison jnsqu'k l'année 1660, en laquelle M. Vincent renvoya en la maison de Richelieu, dont il avait été établi visiteur quelques années auparavant, aussi bien que des autres maisons de la compagnie de la province du Poitou.
II s'y trouva k l'arrivée de la cour qui revenait de Guienne après la conclusion de la paix générale ; et ayant rendu ses devoirs k leurs Majestés au nom de la maison , il y fit la visite après le départ de la cour ; et se disposant pour son retour a Paris, suivant Tordre de M. Vincent, il tomba malade au point de faire craindre pour ses jours , Dieu prenant ainsi plaisir k éprouver souvent la patience de son fidèle serviteur, non seulement par ses infirmités ordinaires , qui étaient continuelles , mais encore par de grandes et fréquentes maladies, pour accroître ses mérites par le bon usage qu'il faisait de ces rudes épreuves. Sa maladie continua plusieurs semaines , quoique par intervalles
il en resatatli quelles dnninutîoiis. M. Vineent kd éôri* vil pendant ce temps-là ploriein lettres toutes remplie^ de sentimens eitraordûMîres d'estime et d'amour pouf lui, comme pouf le pins digne de ses enf^M et le ploè terne appui de sa Congrégation. Nous en rapporterona iei quelques extitils comme de tris fidèles et très assurés témoigMiges de rraeeilwee de la teitn et du mérite de M* Aimeras.
c Tonte cette maison , lui dit4l dans une dé ses let- < très , ressent vivement votre mal ; eHe redouble ses in- « sluctB auprès de la divine bonté pour votre conserva- I tion ^ et je ne puis vous eiprimer la part que j'y prends t en particulier ; mais vive la volonté de Dieu et qu'il soft t à jamais loué de toutes ses dispoMtions sur nous, t Certes , j'anrais bien de la peine i les porter, si je les « regardais hors du bon plaisir divin , qui ordonne tout k pour le mieux. Je ne pensais pas qu'un tel accident t vous dAt arriver quand je vous envoyai à Richelieu , t mais je ne le ferai plus quand vous et mol vivrions t quim^e ou vingt ans ; la compagnie soufflre de la privac tion de votre présence, et je serai plus consolé 2i votre t retour que je ne le saurais être par quelque autre snjet A qui me pût survenir. •
Les autres lettres sont pleines de semblables sentimens; mais , pour abréger « nous ajouterons seulement ce qull hi mande par sa dernière, environ un mois avant sa mort , après avoir appris qu'il se portait un peu mieux : » Quand sera-ce , Monsieur, lui dit-il , que nous aurons t la consolation entière de vous savoir remis? Oh ! que je « le souhaite ! oh ! que Dieu nous fera une grande gr&ce ! t je la lui demande souvent , non seulement pour mon V intérêt particulier, qui n'est pas petit, puisqu'étant « plein d^eètime et de tendreme pour vous, je suis te pre«
n mi6rqdiMftredeT0trêi&al6tdeT0treidMeBe6;Bn^
< encore pour le bien de la compagaie , laquelle , ayant t re^ de voua par la gr&ce <te Dieume grande édifica* t tion , a encore besoin de votre secours et de vos eien^c pies. Je vons dis ceci , Monsieur, avec un sentiment de c reconnaissance envers Dieu et envers vous, et je n'M
< dis pas davantage , parce que cela suffit pour la fin
< que je prétends, qui est de vous montrer que vous « ferez une chose agréable k Dieu de vous conserver c et vous guérir par le repos et les remèdes qui sont en c votre pouvoir, et surtout par le secours de Dieu, qui ne
< vo» refusera pas les forces de corps et d'esprit né* « cessaires au dessein qu'il a dans la compagnie « sî vous c les lui demandez par son Fils Notre-Seigneur» lequel , c ayant suscité la compagnie pour son service , vous y a « aussi appelé si utilement par sa grâce. N'épargnez donc i rien de ce qui peut contribuer à votre santé et k Tavan* « cernent de votre retour, après lequel nous soopiroas. »
H. Aimeras ayant reçu cette dernière lettre , partit de lUchefieu , tout indisposé qu'il était , couché sur un bran«« card , et il arriva k Paris le 24 septembre 1660 , trois jours seulement avant la niort de H. Vincent. Il était si abattu delà fatigue du chemin , qu'il le fallut d'abord porter K l'infirmerie sans pouvoir alors parier k M. Vincent ; mais ce charitable père , extrêmement joyeux du retour de ce très digne fils , le prévint dès le lendemain malin , s'étant fait porter dans l'infirmerie. Après avoir entendu la messe , il s'entretint long^temps avec hii en particulier, et, comme l'on peut croire, il l'instruisit des choses les plus importantes pour le bon ordre de sa Congrégation \ après quoi il se fit rapporter dans sa chambre, et voyant tous ses souhaits accomplis sur la terre par la présence de celui qu'il croyait devoir hii succéder, il ne pMsa plM
qa!ï s'unir parfaitemMt b Dieu par une entière séparation de toutes les choses de ce monde , et par la délivrance de la longue prison de son corps. C'est ce que Dieu lui accorda bientôt , étant dès le lendemain tombé en agonie et ayant terminé sa sainte vie par une heureuse mort, le matin du jour suivant, le 27 septembre.
CHAPITRE IV
DB SON . ÉLECTION A LA CHARGK DE SUPianBUR-GiNÉRAL , ET DE CE qu'il A FAIT POUR LA PERTECTIOEf DE LA CONGRÉGATION.
Après la mort de M. Vincent, dès qu'on eut reconnu qu'il avait nommé M. Aimeras vicaire-général de la Congrégation , chacun en fut extrêmement consolé ; et le choix* de sa personne , que tous honoraient et estimaient particulièrement, tempéra beaucoup la douleur qu'ils ressentirent de l'incomparable perte de leur vénérable fondateur. Il fut donc obligé en cette qualité de prendre la conduite de la Congrégation , et de convoquer l'assemblée générale pour l'élection d'un second supérieur-général ; en quoi il n'eut pas peu k travailler, parce que , comme c'était la première fois qu'on devait s'assembler sur un sujet si important, il lui fallut donner aux visiteurs et aux supérieurs des maisons tous les avis nécessaires, tant pour les assemblées domestiques que pour celles des provinces; ce qu'il fit avec tant de soin et de prévoyance, leur marquant jusqu'aux momdres circonstances , que tout se passa avec une paix et une tranquillité merveilleuse. Mais lorsque cet humble serviteur de Dieu se vit
élu supérieur-général dès le premier scrutin, il en Ait si surpris et si affligé qu'on eut bien de la peine k le consoler, et i le faire consentir k son élection ; et les efforts extraordinaires qu'il fit en cette rencontre pour persuader aux députés son incapacité et impuissance k exercer cette pesante charge , le réduisirent à une si grande faiblesse que, ne se pouvant soutenir, il fallut incontinent après le porter sur son lit. C'était k la vérité une chose bien capable de surprendre et d'affliger un homme qui avait de si bas sentimens de soi-même , et qui était réduit à une telle infirmité qu'il protesta à l'assemblée qu'il avait communié ce jour-Ik en viatique dans la pensée de sa prochaine mort. Mais Dieu, qui, par une providence toute particulière sur la Congrégation de la Mission , avait résolu de prolonger sa vie de près de douze années , contre toute apparence humaine , inspira premièrement M. Vincent de le désigner k la même compagnie pour celui qu'il jugeait le plus digne de cette charge ; et il disposa de telle sorte l'esprit des députés k Télection , que , sans avoir égard k l'état présent de ses forces corporelles, dont il était presque entièrement dénué, ils loi donnèrent leurs suffrages. Sur quoi il arriva une chose digne de remarque , et qui fait voir évidemment que celte élection avait été résolue dans le ciel avant que d'être accomplie sur la terre : c'est que Dieu permit qu'un des plas anciens supérieurs d'entre les députés se trouvât dans une perplexité et irrésolution extraordinaires lorsqu'il fut réuni avec les autres pour faire l'élection. Le sujet de sa peine était que, d'un côté, M. Vincent a marqué dans ses constitutions , entre les qualités de celui qui doit être élu supérieur-général, la santé et bonne constitution du corps, dont il voyait M. Aimeras dépourvu, et même si infirme, surtout depuis quelques mois, qu'il y avait peu d'apparence qu'il pût re-
ommr U saaté et les forces mfflsawM pour la condaifte d« la compagiûa; et d'aatre part il coaûdérait, non gana étemieaient , que ee digne ki&tituteur, nonobstant la défait de santé qu'il connaissait en M. Âlméras, l'ayait Iniméme désigné à la compagnie coaune le plos propre ii cette charge, t Balançant donc ainsi ^ dit-il, dans sa dédaralion, et pèsent le ponr et le contre du mieux que je poutaîa, tout d'un coup il me fut dit intérieurement: Quoi! tonte TÉglise, par élection du cie!, no f nt-eUe pss mise sona la conduite du grand saini Grégmre, et si heureusement augmentée et gouvennée, encore que ce fût un homme plein d'inflrnités corpo* relies? La Congrégation est bien moindre que TÉgliso universelle; et kursque ee fut k mon tour d'écrire mon sufiragjSt demandant k Dieu derechef soft secours, i élevai mon es(Nrit k celui de notre très honoré pèfo IL Vincent; et levant &x m&ne temps les yeux au ciel jusqu'au haut du plancha, ît m'a|q[iarut son chapeau sur ta tête, avec son manteau, d'un visage grave et assuré, dans les mêmes traits et linéamens qa'il avait en sa santé parfaite, et non si âgé qu'il parait en son tableau; d'un tanth la vérité blanc, provenant de la lumière qui jaillissait de son visage même, mais sans rayon autour que j'eusse pu apercevoir dans cet espace, me disant d'une voix distincte et intérieur : Ne crains pràit : in me fit ista maUdictio, fiU mi. El en même ten^ Dieu me fit entrer par mo vue inlelleeluelle dans l'intérieur de l'àme de ee digne mînioBnaire, et il me ftit r^résenlé dans une beaulé etper« fection ncm pareilles, et de manière h me foire cen* naître que M. Aimeras avait une àme vigoureuse, ub esprit actif et propre ponr le gouvememem, dans ua cerpamfinno. Gela fit que je douai ma veà avec an-
< tant d'aaftttraxiGd que j'ayais eu avant de perj^kndié. > Voilà ce que cet ancien prêtre et supérieur d'un^ des
maisons de k compagnie a rapporté sur ce snjat, et dont il a donné une fidèle déclaration écriie et signée de sa main; ce qui est assurément digne de créance, non seulement par la qualité de celui qui l'a certifié, mais encore par toutes les circonstances du temps , du lieu et de la manière que la chose se passa , comme on le rec<mnaltra aisément si l'on y fait tant soit peu de réflexion. Mais quand Dieu n'aurait pas donné les marques de sa volonté dans l'élection de M. Aimeras k rofiice de supérieur-général , les bénédictions abondantes dont il Ta depuis favorisé dans l'exercice de cette charge , par le grand nombre de bonnes œuvres qu'il lui a fait exécuter, par la perfection et entier afiermissement de la Congrégation, et par ses excellentes qualités qui ont paru dans sa conduite , seraient des preuves plus que sui&santes de cette vàritô. Nous rapporterons ici quelques unes des choses selon qu'elles ont été remarquées par ceux qui les ont particulièrement c<mnues; mais, avant que d'entrer en ce détail, il est à propos de considérer les principes et fondemens de la conduite de ce digne supérieur , lesquels nous pour vons découvrir par les sentimens qu'il avait de la supériorité. Voici ce que sa charité fr^arnelle Tobligea d'en écrire à une de ses sœurs , très digue religieuse de la Visi* tation , k l'occasion de son élection k l'office de supérieure de sa communauté : < J'apprends ces jours passés ^e
< vous avez été élu supérieure ; de quoi je me réjouis
< pour votre communauté , tant parce qu'elle-même s'en t réjouit que parce que votre conduite lui sera , Dien ai* • dant , bien utile , comme elle l'a été les autres fais que « vous en avez eu la charge; je dis que je m'en réjouis
< pour votre communauté; mais peur veus, natrèe
temporal que ce refos pouvait leur attîrar. Il & aussi, par le même prineipe , refiûé k plusieurs monastères de religieuses les secours et services spirituels, comme n'étant pas conformes k l'institut des missionnaires, et sa fermeté était si grande en de semblables rencontres qu'elle s'étendait jusqu'aux moindres circonstances, dont il prévoyait jusqu'aux moindres suites qui eussait pu être préjudiciables au bon ordre de sa compagnie ; c'est ce qu'un de ses prêtres entre autres éprouva , non sans étonnement , dans l'occasion suivante. Ayant été envoyé dans une province par ce sage supérieur pour traiter avec un évêque des conditions d'un établissement des missionnaires qu'il désirait faire dans son diocèse , il en laissa passer une qui %H|Ât indirectement contre l'usage de la Mission ; et , comme elle ne lui semblait pas si importante , il fit espérer k ce prélat que lorsqu'il serait retourné k Paris il obtiendrait l'agrément de M. Aimeras; mais il ftit bien surpris lorsque , lui en ayant fait la proposition , il le trouva inflexible dans le sentiment contraire au sien , et plus encore lorsqu'il l'obligea de retourner en la province oii était cet évêque pour lui annoncer que l'on était disposé k renoncer (dutêt k l'établissement proposé que de Taccepter avec une clause qui pourrait troubler le bon ordre de la Congrégation en ce lieu-lk; ce que ce prélat ayant approuvé, il retrancha cette condition et accomplit l'établissement, qui a rendu depuis et qui rend encore, parla grâce de Dieu , des services très utiles au diocèse.
Il ne s'est pas c<mtenté d'éloigner ainsi de sa Congrégation toutes les occasions extérieures de rel&cbement , il s'est encore appliqué avec un soin particulier k retrancher celles qui pouvaient y naître par la faiblesse de la nature et par la pente qu'elle a de soi au dérèglement : il a pour cet effet rendu l'usage des visites des maisons Ueii
plus fréquent et mieux réglé qu'il n'avait pu Atr^ ju$« qu'alors; il disait à ce propos que par le moyen des visites les maisons se relèvent de leurs défauts et s'acquittent plus exactement de leurs obligations, de même que par les retraites spirituelles chaque particulier remédie k ses manquanens propres, et prend de nouvelles forces pour s'avancer ^ms le chemin de la vertu, et que tandis que ces deux moyens seraient observés dans la Congrégation on la verrait prospérer. Il lui a encore fourni deux antres moyens très propres pour réveiller ea elle la ferveur de l'esprit primitif de son institut : le pr^ mier est l'histoire de la vie et des saintes œuvres de son vénérable instituteur, dont il a fait dresser avec grand som les mémoires, afin que l'esprit, les maximes et les vertus de ce digne père des missionnaires fussent naiveiment représentées dauus le livre de sa vie , comme en effe^ elles ùoi été fidèlement exprimées par un très illus^e et très vineux prélat, Âbelly, évéque de Rodez; de sorte qu'on peut dire avec vérité que cet ouvrage ne propose pas seidement aux lecteurs un modèle accompli des vertus propres aux missionnaires, mais qu'il inspire aussi par l'onction intérieure de l'esprit de Dieu les mêmes senti* mens et les mêmes affections dont ce vénérable institottur était samtemsnt animé.
L'autre moyen dont il s'est utilement servi pour le même dessin a été l'usage des lettres et mémoires dreulaires qu'il a de temps en temps envoyées aux maisons de la ûmgrégation, pour renouveler ea elles l'exaete observance de certaines règles et pratiques qui regardent la perfection de leurs instituts ou l'exercice de leurs foliotions d(mt il prévoyait ou appréhendait le déchet. Mais entre tous ces mémoires, il en a dressé un exceUent, se^ Ion les désirs et les sentimens de la dernière assemUée
générale, qui contient donze moyens principaux pour conserver toujours dans la vigueur res|»*it primitif de la Congrégation , afin que tous, les ayant souvent devant les yeux , s'en servissent dans les occasions comme de re* mèdes très efficaces contre le relâchement.
Mais comme la perfection et le règlement des maisons et des particuliers qui les composent dépendent particulièrement de la bonne conduite des supérieurs et officiers , il s'est appliqué avec un très grand soin k revoir les règles de tons les principaux offices avec les constitutions générales de la Congrégation ; et les ayant fait dresser dans le bon ordre où elles sont maintenant , il les a fait adopter et confirmer par l'assemblée gteérale qu'il convoqua pour cet effet , et il a ensuite obtenu du Saini- Siége tout ce qui était nécessaire pour raffermissement et rentière perfection de cette Congrégation ; en sorte que , comme il a lui-même écrit aux maisons de la compagnie, il ne reste rien k désirer pour l'accomplissement de l'institut des missionnaires , et ils n'ont rien k craindre ni du dedans , ni du dehors, tandis qu'ils seront fidèles à la pratique de leurs règles et k l'exercice de leurs fonctions.
Nous ne parlons point ici de plusieurs établissemens de la même compagnie qui ont été faits soûs sa conduite et par sa direction depuis la mort de M.Vincent, ni de quantité d'antres choses qu'il a faites pour la perfection de tout le corps en général , et de chaque membre en par* ticulier, soit envers Dieu , par les saintes cérémonies de l'Eglise, dont il a Tait composer un manuel fort exact, pour maintenir la décence et l'uniformité du cuite divin dans toutes ses maisons ; soit envers les hommes pour la Uenséance et modestie chrétienne et civile , dont il a fait recueillir dus un livret les principales règles comme un
moyen très propre aux mifisionnaires pour attirer par leurs exemples les hommes à la vertu. Nous omettrons aussi le grand soin qu'il a pris d'instruire et d'encourager les supé^ rieurs et les inférieurs de la compagnie , les absens par un grand nombre de lettres dont on pourrait faire plusieurs Tolumes , et les présens de vive yoix dans toutes les occasions qui se sont présentées; outre les résolutions de plusieurs points importans dont la dernière assemblée générale lui avait déféré la décision qu'il donna avec beaucoup de lumière et de solidité , et qu'il communiqua ensuite k tontes les maisons de la compagnie; de sorte qu'il y a sujet d'admirer qu'un homme qui était si infirme ait pu faire et régler tant de choses , et l'on peut dire avec raison qu'ayant ainsi , par un secours particulier de Dieu, non seulement augmenté le nombre des établissemens de la Congrégation , mais encore en ayant affermi et perfectionné tout le corps Y il en doit être considéré comme le second père et fondateur.
CHAPITRE V
DBS QUALITÉS PB SA CONDUITB.
La conduite de M. Aimeras n'a pas seulement été remarquable par le grand nombre des saintes œuvres qu'il a faites pour affermir la compagnie dans son premier esprit et pour la faire arriver à la perfection de son institut, mais encore par les excellentes qualités dont elle était accompagnée, et qui lui ont attiré l'amour et le respect de ses inférieurs. On y voyait en effet reluire une grande sîuh pHcité et pureté d'intention , qui lui faisaient uniquement
Gberchér en toates choses la gloire de Diea et raccomplissement de sa très sainte volonté , une humble défiance de Ini-méme avec nne parfaite confiance en Dieu , une rU giianee , exactitude et fermeté , nne pmdaice , doncevr et charité qui ne se sont jamais démenties. Um comme nous ferons dans la suite quelques remarques particntië* tes sur la plupart de ces mêmes vertus, nous dirons seulement ici quelqne chose en général et sa bonté et charité paternelle , de sa vigilance et exactitude , et de sa pru^ dence vraiment chréti^ne , qui sont les trois princiirâles qualités d'un bon gouvernement.
Sa bonté et charité a paru singulièrement dans l'accaeil affable et gracieux qu'il faisait à tous ses inférieurs jos* qu'aux moindres frères de sa maison , et dans la patience avec laquelle il écoutait un chacun, comme s'il n'eût eu autre chose k faire , et qu'il efit joui d'une pBrftite santé , quoiqu'il f At toujours occupé et dans de grandes et continuelles souflrances; il témoignsût ce même amour envers ses inférieurs dans toutes les occasions par quelques bons offices ; il accordait volontiers et de bonne gr&ce tout ce qui n'était pas contraire k la règle de la maison , et souvent au delà de ce qu'on lui demandait ; il pourvoyait sans délai aux besoins d'un chacun dès qu'il en avait connaissance, et il les prévoyait même, recommandant aux ouvriers zélés la modération au travail et le soin raisonnable dé leur santé , représentant humblement aux prélats , quand ils né donnaient point de rel&che aux missionnaires , que les hommes ne sont pas de fer, que l'excès da travail ruine en peu de temps leur santé, et* que les bons otrvriers étant en petit nombre doivent être ménagés , afin qu'ils puissent continuer leurs travaux au service de Dieu. Il ordonnait aux supérieurs de se montrer libéraux envers leurs inférieurs , et d'avoir soin qu'ils eussent honnête-
meDti selon la régie, ce qoi était requis ponr la noarri** tore et poir les habits , et platAt plus que moins , afin , disait-il, qu'entre les senriteurs de Dieu il n'y eAt aucun siyet de plainte ni de mormure. Maïs, de peur que les su* pÂrieurs ne manquassent k satisfaire entièrement à son in* tentionsur ce point, il recommanda, par un mémoire parttcttlier aux Tiffiteurs, d'avertir derecheftous les supérieurs de leur fwovince de n'être point chicfaes, mais de donner Yolonliers k un chacun les choses dont il avait bescrin ; et ayant su que dans une maison de hi compagnie l'on avait négligé de pourvoir aux besoins des frères en ne leur accordant pas les vètemens nécessaires, il manda ansailél au supérieur qu'il fit, sans aucnn relardanent, acheter de l'étoffe pour habiller tous ceux qui en auraient besdn , et voulut ensuite être informé de l'exécution de cet ordre ^ ainsi qu'il l'exigeait en de semblables occasions. Il ajouta dans le même mémoire un autre avis non moins charitable et important que le précédent , pour être communiqué k tous les supérieurs dans toutes les maisons de la compagnie , savoir : que Ton eût grand soin des malades, soit prêtres, soit frères, et que si les autres étaient trop oconpés dans leurs offices pour leur rendre les assistances nécessaires , Ton prit k gage quelques bons garçons de dehors i qui demeurassent auprès d'eux jour et nuit pour les servir et assister.
Comme il avait en horreur la sécheresse et la dureté de cœur dans les supérieurs et autres officiers qui sont obligés de pourvoir aux nécessités de leurs frères , aussi ne pouvait-il supporter qu'ils usassent envers eux de menaces , d'injures ou de termes trop absolus, comme les gens du monde font ordinairement envers leurs serviteurs ; et quoiqu'il maintint soigneusement l'autorité des supérieurs envers les inférieurs et obligeât ceux-ci k une entière son-
mission , dans la yae de Dieu quils représentent, il toolait néanmoios qae les supérieurs traitassent avec amour tous leurs inférieurs jusques au moindre , comme leurs propres frères et comme des membres qui composent un même corps avec eux. C'est ce qu'il pratiquait lui-même très parfaitement, obsenrant k la lettre les paroles de saint Pierre (i , éptt. 5) , et c'est aussi un des principaux avis qu'il envoya aux visiteurs pour le recoumiander soigneusement k tous les supâîeurs et assistans des maisons. Nous rapporterons divers exemples de cette bonté et cha* nié paternelle dans un des chapitres suivans, où nous traiterons de cette excellente vertu.
Il prenait, comme nous venons de le voir, un grand soin k pourvoir aux nécessités du corps de tous ses inférieurs , mais il en avait incomparablement plus de celles de leurs âmes : c'est ce qu'il a fait voir particulièrement par ses corrections paternelles , qui procédaient toutes d'une grande charité, soit qu'on en considère la fin, qui n'était autre que la perfection de ceux qui étaient sous sa conduite, soit qu'on regarde la manière également douce dont il assaisonnait tous ses averlissemens. Dans cet esprit, il ne laissait aucun dérèglement sans remède, employant k cet effet les oraisons, les mortifications et autres bonnes œuvres, ajoutant ensuite ses corrections et ex* hortations, auxquelles, pour Tordinaire, Dieu donnait de très bons effets. Sa charité ne remédiait pas seulement aux fautes volontaires contre les vertus chrétiennes ou contre les règles et pratiques de sa Congrégation, il tâchait de retrancher encore celles où l'on tombe aisément par inadvertance , et même les défauts naturels qu'on peut éviter par une attention particulière sur soi-même. C'est ainsi que , depuis que ses grandes infirmités ne lui permettaient plus de célébrer la sainte Messe, il avertissait soigneusement
-Ailes prêtres dont il entendait la messe des fautes les pins légères qu*il les avait vas commettre contre les robriques; et comme il les savait fort bien, il faisait remarquer, même anx plus exacts et anx plus expérimentés , des manqnemens dont ils ne s'étaient jamais aperçus. S'il voyait ensuite que quelqu'un oubliât de s'en corriger, il l'exerçait dans l'action k laquelle il manquait, afin de l'en faire mieux souvenir. Il pratiquait encore souvent la même charité envers les clercs qui servaient la messe, leur enseignant lui-même k bien faire quelques cérémonies qu'ils ignoraient ; il avertissait aussi des plus petites immodesties et autres semblables défauts contre la bienséance et rhoanêteté qu'on doit garder dans la vie civile, n'estimant aucune de ces choses indignes du soin pater^ nel d'un supérieur général , puisqu'elle pouvait contribuer k la perfection de ses enfans et k l'édification qu'ils doivent au prochain. Mais, quoique sa charité le portftt souvent k avertir ses inférieurs, il le faisait néanmoins si k propos et avec tant de douceur et d'humilité, et de si fortes raisons , que cela les encourageait et fortifiait au lieu de les abattre, et augmentait même la confiance envers un si bon père, k mesure qu'ils le voyaient ainsi redoubler ses soins pour leur avancement spirituel.
La deuxième qualité qui a particulièrement éclaté dans sa conduite est sa vigilance et l'exactitude extraordinaire qu'il observait en toutes choses et qu'il exigeait de tous ses inférieurs. Il s'était appliqué dès son entrée dans la Congrégation k toutes les règles et saintes pratiques qu'on y observe , avec une fidélité et une ponctualité si grande, qu'elle lui était avenue comme naturelle , par la f<Hrcede Thabitude qu'il en avait contractée: en effet, on a remarqué qu'il était également exact et fidèle dans les travaux et exercices des missions, et dans la retraite ordî-
aake qu'on garde dans la maison ; el depvis qa*il ftit su-périeor général et occupé en cette charge au plas im-* portantes affaires de la Gongprégation , il ne diminua rien pour cela de sa vigilance et de son attention particulière anz plus petites pratiques de la maison et même du sénu* naire ; car comme il possédait parfaitement tous les divers réglanens des offices domestiques et des emplois de la Congrégation , il s'apercevait des moindres manque^ mens qu'on y commettait, el son 2èle le portait aussitôt k en vouloir savoir la cause pour y apporter le remède : e'est ce qu'il a fait en une infinité de rencontres , même jusqu'aux derniers jours de sa vie, comme lorsqu'on ne sonnait pas précisément b l'heure uccouUunée qu^ue exercice de la maison , du sémmaire ou de l'orctinatîon , ou que l'horloge avançait ou retardait tant soit peu , ou qu'il voyait quelque séminariste balayer hors le temps qui est destiné k cet office, et en quantité d'autres semblables occasions , lesquelles , plus elles sont petites, plus dles font voir sa grande exactitude en toutes choses ; Û la pratiquait encore souvent dans ^les commissions qu'il donnait aux siens, toutexpérimentés qu'ils fussent; par exemple, s'il leur ordonnait d'aller à la viUe pour parler k quelqu'un, il lenr marquait l'heure k laquelle ils devaient partûr, et j^us tôt que plus tard , afin de ne pas perdre Toccasion de rencontrer les personnes; il leur marquait distinctonent tout oe qu'ils avaient k dire depuis le conmieneement jusqu'k la fin , avec les réponses aux demandes ou répliques qu'il prévoyait qu'on leur pouvait faire, et au retour il ne manquait pas de leur fisire rendre compte de tout ce qu'ils avaient dit ; et s'ils avaient manqué k quelques unes des choses qu'il leur avait prescrites, il i^ur recommandait d'être une autre fois plus exacts k s'acquitter de sendilables commissions; Il usait dé la même exactitude k l'égard
de celui qu'il employait k écrire les lettres; car, quoiqu'il eût une expérience de plos de ringtrcinq ans dans cet em* ploi qu'il ayait exercé sous M. Yiocent, il ne loi laissait ponrtaiit pas ajouter nue 8|)ostiUe de deux ou trois ligues sans ravoir vue auparavant.
Mais une des plu excellentes pratiques de s<mi exactitude consistait à bien régler et ménager le temps pour soi et ponr les autres, c'est de qud M^ Abnéras s'est toiqours parfailonent acquitté : il était centinttellem^DA occupé depuis le matin jusqu'au soir soit avec Dieu dans l'oraison i soil k dicter des lettres, soit kparler k ceux de la maison eu aux externes, soit k quelque autre fonction de sa charge. Cependant il ménageait si bien toutes les heures et tous les momens du jour dans les occupations, qu'il sa* tisfaiaait k tout sans se laisser accabler ni surcharger de plusieurs affaires k la fois, et sans faire perdre le tmips k ceux qui désiraient lui parler, parce qu'il destinait k char que chose le temps qui était nécessaire, et faisait savoir aux personnes de la maiwm l'heure précise k laquelle il leur devait parler successivement ; et lorsqu'il allait de sa chambre en quelques autres lieux de la maison où il devait s'arrêter, il ne manqua point, tant que ses forces le lui permirent, d'aller lui-même dire au portitt en quel lieu il serait, lui recommandant en même temps d'en avertir son aide, afin qu'on ne perdit point de temps k le chercher; et lorsqu'il vit ne le pouvoir plus faire par lui*même, il pria quelqu'un de le faire pour hn. Voilk jusqu'où allait l'exactitude de ce digne supérieur général ; et comme il était convaincu de son importance, il la recommandait souvent , surtout aux officiers de la maison , et particuliè«tement au directeur du séminaire , k cause du grand non^ bre de personnes qui ont souvent affiûre k lui.
La troisième qualité de sa conduite a été une prudence
toute chrétienne ei ratièrement fondée sur les maximes de rÉTangîle. Dès qu'il fut éleyé k TofiSce de supérieur gênérai , il prit entre autres règles de sa conduite celle-ci , qu'il mit en écrit pour s'en mieux souvenir : de regarder la compagnie comme chose appartenant k Dieu , laquelle il gouverne par sa providrace paternelle , et dans celte vue de le prier de pourvoir k tous ses besoins et de le laisser agir, s'abandonnànt k lui comme un simple inetmment pour le suivre sans jamais le prévenir; c'est cette grande maxime vraiment évangélique qui a servi de fondement k tous ses pieux desseins et k ses saintes entreprises ; car, si l'on veut faire réflexion sur les oeuvres inlpo^ tantes qu'il a faites pour la perfection et raflrermisseineDt de sa Congrégation , on trouvera que plusieurs ont été faites sans aucune préméditation de sa part et seulement par quelque occasion dont Dieu se servait pour l'obliger k s'y appliquer; et ce qui fait voir en ceci le soin partàcu« lier de la Providence divine sur la conduite de son serviteur, c'est que ces mêmes occasions étaient souvent, selon les apparences humaines, toutes contraires aux bons etfels qu'elles en faisaient résulter, comme l'expérience Ta fait voir et comme lui-même l'a expressément remarqué dans quelques unes de ses lettres circulaires qu'il a envoyées aux maisons de la compagnie , pour les inviter k en remercier Dieu dans l'oraison. Quant aux autres œuvres qu'il a entreprises pour le bien de la Congrégation sans qu'on ea voie si clairement des occasions précédentes, il est certain qu'il ne s'y est déterminé qu'après avoir bien c<HisQké Dieu dans l'oraison , et pris ensuite avis des personnes destinées k l'aider de leurs conseils; et quand l'affaire était de conséquence, il priait Dieu long-temps, la recommandait aux prières des autres , et faisait célébrer plusieurs messes pour le même siqet avant que de se réson-
lire il l'entreprendre. De Ik venait sans donte cette prêtée* tion et asaistanee de Dieu qu'on peut aisément reconnaître dans toutes ses entreprises; ce qui lui faisait dire quelquefois , par un grand sentiment de reconnaissance envers la divine bonté et d'une humble défiance de luimême : < C'est Dieu qui conduit la compagnie , et non t pas moi ; c'est lui qui fait tout , et quand je cesse de le c prier tout s'en va. »
On peut encore reconnaître sa grande prudence par le juste tempérament de la douceur et de la fermeté qu'il a toujours gardées dans sa conduite , comme nous l'avons ci-dessus représenté en parlant de ces deux excellentes qualités , desquelles dépend tout le succès d'un bon gouvernement. Le principal moyen dont il se servit pour cela, après la prière et sa grande confiance en Dieu, était de s'appliquer sérieusement ^ gagner les ccrars de ses inférieurs pour les porter ensuite plus facilement k Dieu et à toutes les choses de leur devoir ; il avait pour les attirer une grâce toute particulière , car il savait par oik il les fallait prendre , et il traitait chacun selon ses dispositions ; il donnait un tour si juste k son discours et k ses lettres que personne ne pouvait raisonuablement les prendre en mauvaise part. Son seul abord était si gracieux et si charmant qu'on ne pouvait traiter tant soit peu avec lui sans concevoir aussitôt du respect et de l'amour pour sa personne; et il eût fallu être d'un caractère extrêmement repêche pour ne se pas rendre k la force de sa douceur et de sa charité. De Ik venait qu'ayant ainsi gagné le cœur et Vaffection de ses inférieurs, il en disposait ordinairement comme il voulait pour le service de Dieu sans aucune résiatance. C'est ce qu'il témoigna un jour k une personne de confiance , lui disant au sujet d'un esprit fort difficile k manier : i Si je puis une fois mettre ma clef dans sa ser-
« nntf j'etpèiet DiciiaidaMt^vej'm fiaiArûkbosL» Et e'est ce^ am¥a «i eflèi, ayait depuis tourné le&re»aorts de cet esprit teMhi et dâieM eoMoe il Ta Yoola. llaia eomne 9 aime4|«ek|iiefoia qee eea sortei d'eafm neaoBt pea es état de profiter des aiis salalaîres qpi'on leur doDiie, ce saga aqiériev ùôMtt s» ceb luie pait^^ lièie attention, n'appUÔnanl paa d'abord ea et cas4kle remède au mal^mais atieodant poor TorduaiieqiieDieales y eti dîqNiaéa par qaelque «entimeot d'huniUté; et pour flûre aûen coocevoir cette pratîgiie si utile à eeox qoî ont la coadwte des autres, aoua la rapporterous ici d^ les oitaies termes qu'il la proposa un jour au directeur du séminaire întemede laGongrégatÎMi: i Quand quelqu'un^ luidit-41, Tient pour me faire quelque plaiote ou décharger son cœur pour quelques peines qu'il ressent, je suis dans cette maiime d'obswer sur son nssge ou dans ses pardes si je n'y découvrirai poiai d'orgueil; el quand j'en remarque, je le laisse dire , et cependant je m'humilie devant Dieu pour lui, leconnaisunt que je ne puis rien ; et après qu'il a achevé je lu dis : Monsieur, oumon Frère, je ne vous puis rien diremaintenant, et je vous prie de revenir k telle heure; et jele raivoie ainsi plusieurs fois jusyi'à ce que je le voie humilié, pourvu que le prochain n'ai souflBre ni peine ni scandale, car j'y remédie le plus iH que je puis; mais, hors ce cas-lk, je le renvoie à tm antre temps; je prie Dieu cependant d'éclairs son aveuglement, et de loi toucher le cœur; car, hélasl tout ce que nous pouivons faire et toutes nos paroles ne sont pas capables de changer les cœurs si Dieu n'y donne sa sainte bénédiction* » Voilà ce que faisait ce supérieur éclairé et ce qu'il conseiUait mi autres de faire en telles ocea-
Un autre eilèt partieuKar de «a pradence étail dé prévoir i$ loin tout ce qu'il avait à faire , et de préparer de bcouie heure les moyens convenables pour satisfaire aux emplois et aux obligations de la maison où il résidait et aux besoins de toute sa Congrégation, prévenant ainsi prudemment la foule et rembarras des affaires , et évitant l'empressement et le trouble qu'elles causent pour l'ordinaire ; il prévoyait quelques mois auparavant qu'on ooah mettçàt l'exercice des missions les divers lieux où l'on devait aller travailler durant le cours de l'année, et les per«sonnes, tant de sa Ccmgrégation que du dehors, qui pou* valent y être employées; il en usait de même pour les exercices des ordinans , ayant soin de s'assurer long-temps auparavant des personnes externes qu'on pouvait prier de faire les entretiens , et déterminant ceux de la compagnie qui seraient chargés du même emploi ; il préparait aussi pour l'ordinaire ses dépéehes deux ou trois jours avant le départ des courriers , et observait la même prévoyance pour l'exécution des choses qu'il avait résolues , et par cette sage conduite il conservait aisément la paix et tranfmlhté de son cœur parmi ses grandes et eontinndles oceupatioiis, et soulageait merveilleusement ceux qui tra* lalUaient soua lui.
On pourrait îâ rapporter phisieurs autres effets de sa prudente conduite et faire voir aussi l'estime que plusieurs personnes, même élevées en dignités ecclésiastiques , en ont témoignée par lettres qu'dHes lui ont écrites^ divers Keux pour recevoir ses avis sur des affaires importantes pour la gloire de Dieu ; mais pour n'excéder les bornes d'un abrégé, nous toucherons en peu de mots les qualités de sa conduite par la plus importante de toutes , et celle dont les autres ont principalement tiré leur force et efficace : c'est le bon exemple qu'il a toujours donné auxsiens,
smTiDt la véritable idée d'an parfait supérieur , qu'il ae proposa dès le ciMnnieDcenieDt , laquelle on a trouvée écrite de sa main en ces termes : c Le principal oiBee ff d'un supérieur est de bien représonter Noire-Seigneur c k ses inférieurs, pour leur enseigner la vertn par ses • exemples. » Nous verrons dans les chapitres suivans comme il a fidèlement exprimé en lui-même par ses actions vertueuses cette excellente idée d*un véritable supérieur, cette maxime toute chrétienne, par une continuelle imitation de Notre-Seigneur ; en sorte qu'il a pi dire avec vérité à tous ses inférieurs ce que Tapôtre saiot Paul disait aux premiers chrétiens : Imitatores mei esioie, sicui et ego Chrisii.
CHAPITRE VI
DB SA PlÉri.
Nous comprenons sous le nom de piété, après siônt Augustin , toutes les vertus qui règlent nos devoirs envers Dieu, comme la foi , la confiance et la charité, et nous dirons en peu de mots commmt M. Aimeras les a pratiquées. Il savait que l'homme n'est rien en soi-même, et qu'il n'y a que la piété qui lui fasse trouver en Dieu un être véritable et la vie surnaturelle de la grftce, sdon ces paroles du prophète : Substaniia mea apud te eet. C'est pourquoi il s'est toujours appliqué singulièrement k l'exercice des vertus qui ont Dieu même pour objet , il les a préférées k toutes les autres: la première est la foi^ qui l'avait réduit dans les choses de la religion k l'état des enfans ; car encore qu'il eût naturellement l'esprit pénétrant
et enclin k raisonner sûr tout , néanmoins ceux qui l'ont connu savent qu'en matière de foi il ne raisonnait point, mais embrassait avec une admirable simplicité toutes les vérités de la religion , et qu'il en était aussi fortement persuadé que s'il les eût vues de ses propres yeux. I)e Ik vient que les raisons qu'il avait de pratiquer les vertus étaient ordinairement des vues simples ou de nos divins mystères, ou des maximes de l'Évangile , comme il parait dans quelques petits écrits où il a marqué les lumières et les senti^ mens c(ue Dieu lui donnait pelidant ses retraites ; mais ses vues étaient d'autant plus efficaces qu'elles étaient spirituelles , et c'est k ce principe qu'il faut attribuer la fermeté de ses résolutions dans le bien qu'il s'était une fois proposé ; car les âmes qui se conduisent par cette loi de la foi simple sont ordinairement constantes, et imitent la vérité qu'elles adorent , laquelle est toujours la même et ne change jamais ; il savait que le glorieux nom de disciple est le premier que les chrétiens aient porté , et en comprenait le sens; c'est dans le même esprit que saint Augustin a écrit que nous ne sommes pas appela raisonnables , mais fidèles : non rationabiûs , sed fidèles ; il disait lui-même ces belles paroles, qui exprimaient parfaitement ce qu'il était : € Je veux être disciple de Notrec Seigneur, et je serai heureux qnand je pourrai dire : c Jam incipio esse Christi disdptUus , c'est maintec nant que je commence à être disciple de Jésus-Christ , c encore que ce soit dans les soufirances et les humiliac tions. • Selon cette lumière, il frâait consister la vraie piété k se remplir de l'esprit du christianisme , et dans ce désir, il se proposait ordinairement de vivre en chrétien, comprenant en ce seul mot plus que nous ne pouvons dire : c Je dois t&cher, disait-il, d'exprimer par mes actions t et mes paroles l'idée d'un vrai chrétien ou même d'un
c Qinit. » Ce 4q11 lîmiuit aaw donti dans la penite r^q^Hre Qna JémMSifiil <kii étvt tant en toos, et qn'tt s'e»t fait noire ttgaateat notre Mnotî&eatian , c'eslnMife, conuna l'aiidîqM aiiit Jàrôoa, qu'il a'Mt faii non am wila vécu ^ mais trataa )aa veitiii* pour noua anaaîgner à fa» Imkar tantea » ato d'acquérir la parfiictàM de Veapiit « Quand il venait daa peiaonnei pauvrM, nûaérahleaat abandonnée!: < Caa^it» dîtaîtrUt ti» peraonnaa qui , aelon le c ebriiKianiaine, sont lianiainaa, et teor état eitdipied'a»* f yie* I Nais ai Im grandi al leaiiahes avaîoat part à oei aëprît ebrétieu^ ^'(^\ unîqnement « qn'il eatiaiait an ani. Un j wr qnilqn'un lui rappoiuink «q qni t'était pa«aé dam nne viiite qn'il avait mndaa k nn oonatiller d'état : i Vona • avez va, \m répondit» on bon fkMen , » onbliant laa antreaqualitéadeeapafsaamaia, paroi qu'alloine IviaiDH blaient rien en c<niQ>araiipn de eellerik; pnii il qjoota qu'il ne eon?eraaitia9iaia avec loi qu'il ne (ût aobiaaé da l -ardeur dont il animait aea diadonra, et bnmilié en méaie leaipa, i paroe q«e y disait*il^ le profond mépria qu'il Ail « dttmondeetdal^hauteeit»oqu'iladeBverUia»nM(o«i I voir mçu peu de foi, et que je ne aoia èkrétian fu'k < den)i. MianM.Ahinéraaayaptuna&inetontechrAieiini dana aea penaéea , dana saa aeutlmena et dana aea nelîana, il aoubaitait auasi que ceux fue Ton admet dana la Gon* grégation a'étaUiaae^ d*ahord dans te praiM|tte aoUde des vttPtna ebréliennea, et qu'on lea éterât dani l'amaïur et Tabjeetion , dana la mortîiontion dea paaaiona et dea aana, dana l'abnégation d'enx-méaMa; étant peiauadé, 9:^^ beaneoup de raiaon, que ee fondement éîaît néeesaaupe, et que les vertus éclatantea qni Ont ponr olyet In aatnt dna lonea en préauppoaent d'autraa seûrètea dont nnna anm- «ea nona*méqiea Totijet , qoe le aèla do aalut des &naes doit étae préaédé du tète de aa propre perfiaetfon, et que
Notre-Seigneur s'étant retiré dans le déaert pour y jeûner, c'était , comme dit saint Thomas , pour nous enseigner par cet exemple qu'on ne pouvait utilement s'appliquer aux fonctions apostoliques sinon après aYQir soumis la chair k l'esprit, et après avoir dompté les passions, po$t subactam carnçm et domita^ pas$ione9 : < C'est , dic sait-il , le défaut de cet esprit chrétien qui ferait la ruine c de notre Congrégation ; > de quoi il était si convaincu qu'il disait souvent au directeur du séminaire : t Monsieur, ■ que nous ayons des chrétiens , que nous ayons de boiM c chrétiens. > Il recommandait la même chose au directeur des séminaires externes , parce qu'il ne croyait pas qu'on pûtinspirer aux ecclésiastiques l'esprit de leur sainte profession s'ils n'étaient remplis de l'esprit chrétien.
Or, l'esprit chrétien étant celui des enfans , parce que nous n'avons pas reçu un esprit d'esclaves pour servir Dien dans la crainte , mais l'esprit des enfans par lequel nous invoquons Dieu, qui nous a adoptés, et l'appelons notre père, on ne s'étonnera pas que M. Aimeras ait eu une confiance filiale en Notre-Seigneur , et qu'il ait laissé ces belles paroles écrites de sa main au milieu de la multitude de ses souffrances et de ses affaires : c Je suis entre les mains c de mon Dieu ; en tout état je suis en lui , qui est ma vie et c ma force ; ma confiance est en lui, qui est très bon, très t sage et tout-puissant père* > Cette confiance produisait sa sainte gaité et la paix qu'il conservait dans ses infirmités et dans les rencontres les plus fâcheuses. Jamais il ne désirait d'être délivré de ses maux ; et quand il arrivait quelque perte ou quelque autre accident , ou que quelque difficulté extraordinaire faisait douter du succès d'une affaire importante t il entrait dans un saint recueillement auquel il s'était accoutumé ; il recommandait paisiblement la chose k Dieu> et demeurait en repos^ c Pour moi« disait*ilf je
c me confie en Notre-Seigneur; c'est luiqnî a formé noc tre Congrégation , il la conservera, et quoique je doive c mes soins et tonte mon application k maintenir cette œuc vre, mon Dieu! vons protégerez cette Congrégation. > Et en effet il la protégea et bénit sous son gouvernement et en beaucoup d'occasions. Lorsque sesinfirmités le tenaient attaché k son lit ou k sa chambre sans en pouvoir sortir pour vaquer k des affaires de grande conséquence où toute son application et sa présence paraissaient nécessaires. Dieu seul a tout fait , et M. Aimeras , accablé de maladies , a obtenu par sa confiance ce qu'il n'aurait peut-être pu faire dans sa meilleure santé avec beaucoup de soin et de peine. Sans cette confiance on ne l'aurait jamais décidé comme l'on fit k se charger de la Congrégation ; mais après toutes les résistances , }es larmes et les prières qu'il employa pour rejeter ce fardeau , qu'il jugeait trop pesant , voyant qu'il offenserait Dieu s'il s'opposait k ses desseins , il espéra en quelque façon contre toute espérance en Notre-Seigneur, qui l'a conduit par une voie parfaite et a si bien ménagé les forces qu'il lui donnait pour bien gouverner la Congrégation , qu'il lui a toujours laissé, avec de grandes occasions de patience , de puissans motifs de confiance.
Les grandes pertes que la compagnie a souffertes depuis douze ans ont aussi fourni une ample matière k sa confiance. La maison de Saint-Lazare se trouvait dans la gène , mais il ne voulut pas qu'on retranch&t rien des grandes dépenses qu'il faut faire nécessairement pour soutenir lés missions de campagne, les exercices des ordinans, les retraites fréquentes des externes et toutes les antres œuvres que la Congrégation a embrassées pour le salut des âmes, tl ordonna aussi que Ton continuât les aumônes ordinaires aux pauvres honteux ; et comme quelqu'un lai
représentait qu'on y devait apporter plus de modération :
< Non, non, répondit-il avec zèle, il faut ou que nous
< renoncions au christianisme , ou que nous assistions les « pauvres. » Oh ! que ce digne supérieur avait raison de parler de la sorte , puisque la piété chrétienne est un trésor inépuisable, et qu'étant animée d'une sainte confiance elle n'a pas un moindre fonds que celui de la Providence , où elle puise infailliblement dans tous ses besoins. Aussi ajoutait-il ces paroles bien dignes d'un disciple fidèle de Notre-Seigneur et d'un successeur de M. Vincent, que Dieu , dont la bonté s'étend k faire du bien aux méchans, aurait un soin particulier de cette maison pendant que les missionnaires qui l'habitent soulageraient les pauvres dans leur misère , et consumeraient leurs biens et leur vie pour la conversion des pécheurs.
Je passe de la confiance à l'amour : ce grand amour que M. Aimeras avait pour Dieu parut en quatre choses principalement que nous ne ferons que toucher dans ce chapitre : la première est la ferveur avec laquelle il em* brassa la vertu ; la seconde est la pureté d'intention qui lui fit chercher Dieu en toutes choses; la troisième , son application à conserver le souvenir de sa présence; la quatrième, la conformité de sa volonté avec la volonté divine. Après que M. Aimeras eut suivi le conseil de l'Évangile, de quitter son père, sa mère , ses biens et généralement toutes choses, pour être disciple de Jésus-Christ; après qu'il se fut dépouillé de sa charge et qu'il se fut revêtu de l'abjection de Notre-Seigneur dans la Congrégation , comme un voyageur & qui on a ôté un pesant f arr deau, il conmiença à marcher à grands pas dans la voie de la perfection , où il devança bientôt tous les autres. Jamais on n'a remarqué dans un autre tant de pronapUtudc k tous les exercices, où il semblait voler plutôt quf
marôber ; Jamais on ne vit plus de fidélité aux plus petites choses ; car si celui qui craint Dieu ne néglige rien , ii plus forte raison celui ^i Taime. Il est certain que son exactitude fut presque inimitable, et qu'il avait tant de respect pour toutes les règles et pour tous les usages de lu Congrégation , qu'il ne Tonlut pas en omettre un iola m même un point ; en quoi je ne sais si on doit plus admirer son amour, qui ne voulait rien négliger, que riiumilité qui soumit si facilement son esprit h tant de choses si peu estimées par les gens du grand monde dont il ne fai* sait que de sortir. Il continua jusqu'à la mort dans cette fidélité itfvîolable à ses règles et k ses pratiques de pan» ▼reté 9 d'abjection , d'oraison , de modestie , ne laissant rien que ce que ses infirmités lui rendaient impossible. Hais je ne puis omettre une peine qu'il souffrit dans les commencemens et que lui-même raconta un jtmr i celai qui écrit ceci : cette peine ne fut pas de dompter ses passions 9 parce que la victoire qu'il remporta d'abord sur lui* même , en quittant le monde , lu! donna un très grand avantage pour les assujettir bientôt k l'esprit ; elle ne con* Bista pas non plus, comme il le disait lui-même, dans les scrupules qui attaquent souvent les commençans , parce son grand cœur, qui fut d'abord possédé et comme dilaté l^ar Tamour de Notre^Seigneur, ne fbt pas capable de ces angoisses qui procèdent pour l'ordinaire de la petitesse de cœur, qui n'est autre que celle de l'amour; mais cette peine procéda de cet amour fervent ^'il avait pour Dieu, car, ne sachant pas encore la condition h la- . quelle l'homme est assujetti pendant qu'il est pèlerin sur hi terre ^ il s'imaginait que les effets suivraient aussitôt ses désirs , et qu'il ne commettrait plus de fautes parce qu'il les avait toutes en horreur, même les plus petites , mais parce que les surprises de la nature lui étaient inévitables ,
conuw tHss Tout M «lULptas gnadi wmtB: il m po«« vfit pleurer ni s'hvnflier «Mn.poar Ici expier; et dans le doute OÉ il se troinrat cpielqeefoie enr ce qoi poimdt elfe oontnêre k la perfeetin, ne aeelmt que fttirei peree ^'il étail rfeoia d'enknaser en tonfee diesee ce qu'il j a de pk» parfait pour raaiiMr de Notr^-Seigneur^ il eouffrail des inqniéludes ù grandes qn'eUefe loî caveaient uw espèce de nartyre^
Nous sommes Tesns însênsiblemeDl à pet 1er de la pu-* relé de cœnr aTOc laqoeUe il coDunença k servir Dien. Sa» ehani dont eé qae dii rApAtre^ que la plus eicellente ¥Oie est celle de k charké, il tâchait de faire tontes ces aeliotts par Tempire et le BMmtenieDl de oOlte divine Tortn, et il disait ce pea de paroles^ qoi expriment parlai* tement la dispeshicB où Ton a to^oor» tq son àme : i Tout par amonr* » Qnesi IndMrité chaise la crainte dn camr où eUe règne, on • sn}et de croire fne l'amonr de Notre-Seigttenr a possédé seul cehd de M« AbnëraSf qoi n'était presque pas sensible aux mouTemeos de cette crainte terrile dont il n^avait presque plus de besoin ^ et qiî la paraîMait trop imparfaite peur servir m Dietf si <ygne d'être aimé. La pureté de son Ime était si grande qu'il ne voulait pas même aimer la vertu avec quelque retour vem kn«»mAme ^ quoique permis et lonaMe ; par exemple , pour être vertueux ou pour jouir de la eon^ solation d'une bonne cmiscience: t II faut« disait^âl,
< désirer de se corriger et de se perfectimmert afin de ne t d^laire point k Dieu^ pour l'amour de lui seul et non
< pas pour ne se déplaire point k soi-même. » C'est par ce principe du pur amour de Dieu qu'il demeurait touîows en sa sainte présence sans être dêtoumé par ses infirmi* tés « bien qu'eiks attirent toutes les pensées de l'esprit aux besoins du corps ; il pratiquait ce saint exercice kttoins par
la conndération qae pfltr l'amear, parée que 5 eMune dâi saint Augostin, c'est l'amoiir qui cherche et qui trouve, c'est l'amour qui demande et qui reçoit, c'est enfin Tamour qui frappe k la porte et c'est k Vamour que l'on ouvre. Néanmoins son amour n'était pas impétueux et ne se portait pas à Dieu par des élans , mais par un doux acquiescement k son bon plaisir, faisant toujours tout ce qae Dieu demandait de lui , et unissant en toutes choses sa volonté à la sienne, ce qui renferme sans doute une très grande perfection. Or, afin de n'interrompre point une occupation si utile , ayant à converstf avec le prochain , il regardait Dieu en lui, et, tout pénétré de l'impression divine qui réside dans les âmes , il disait avec admiration : c Oh ! que Dieu est grand , et que c'est une grande chose c de servir tout ce qui est k lui! > Dans toutes ses affaires et même dans les plus petites difiicultés il avait recours k Dieu et lui demandait conseil; ceux qui le voyaient tous les jours peuvent en être de fidèles témoins. Enfin , pour n'en perdre jamais le souvenir, même dans l'accablement de ses maux , il tenait ordinairement son crucifix entre les mains , le contemplant avec attention dans le même temps qu'on lui parlait d'affiaires, et baisait de temps en temps les plaies des pieds et des mains, représentant ainsi , comme sans y penser, l'union qu'il avait avec Notre-Seigneur crucifié.
Ce fut en cette école de Jésus-Christ crucifié et dans la croix même que M. Aimeras apprit à n'avoir plus de volonté qui ne fût conforme à celle de Dieu , et à ne pas sacrifier seulement les désirs de la chair, mais quelquefois ceux de l'esprit; non seulement ceux dont la cupidité est une source féconde , et qui tendent vers la terre, mais ceux que la grâce produit et qui se portent vers le ciel. On a quelquefois entendu M. Aimeras deman-
der h dissoliition de son corps k Dieu et Feirtière liberté de son àme; anssi âait«il diffidle qne, se voyant k la veille de son bonheur, il ne lui arrivât de ces saints empressemens qu'on t remarqués dans toutes les âmes qui ont un grand amour; mais aussitét que ces paroles lui étaient éch^ffées , ccMume s'il eût eu en cela quelque imperfection , il se corrigeait et disait à Dieu : < Non , non , c Seigneur, si vous voulez que je souffire encore douze c ans , quinze et ringt ans, je veux, enfin je veux souflnr c aussi long*temps qu'il vous plaira , et je me soumets < en tout à votre adorable volonté. >
Ce sacrifice que M. Aimeras faisait k IMeu de lui-même pour vivre et pour mourir, et tous les autres sentimens d'amour et de confiance qu'il avait pour lui , étaient accompagnés d*une fidélité inviolable k ses exercices de piété , particulièrement k ceux qui étaient marquéspar les règles , observant ce que l'ApAtre recomman^ k Timothée : Exerce tèmetipsum ad pietatem.
Pendant que Dieu lui conserva les forces , il ne passa jamais un seul jour sans célébrer le saint sacrifice de la messe ; il ne se contentait pas d'y apporter les préparations ordinaires et d'y ajouter les actions de gr&ces que l'Église ordonne, mais il célébrait ces divins mystères avec des diq>ositions d'autant plus saintes qu'elles le rendaient plus conforme k Notre-Seigneur crucifié : l'une est qu'il ne montait k l'autel que comme Notre-Seigneur monta sur le calvaire, je veux dire chargé de la pesante croix de ses infirmités , qui le réduisaient k un état de ne pouvoir faire cette action qu'avec des peines extrêmes , jusque-lk qu'il était nécessaire que des personnes le soutinssent de peur qu'il ne tombât , et qu'il s'est trouvé quelquefois si faible et si destitué de force , qu'il était en quelque danger de mourir k l'autel ; l'autre disposition
était ffumam iniérieiiri, mm m« TifOM a|ifHrkie iê sa boiche : c'est qa'sprès avoir consaeré le eerpa et le sang de Notre-Seignaar, îi s'aaissait lai<«tiiCaie k cette hostie adonble, renoatelsBl l'aUîaDce qu'il avait faîte avec Diev et les promesses par lesqariles il était nart a» monde pour titre à Diea seul et le sertir daos la Goiigt4* gatioD^ pOtttant ainsi dire atee le prophète : Immotor super sacrificium.
La eireonstanee da moment où il falsaît cette rénota* tien de ses promesses est encore fort remarqnaUe , ayant choisi pour cela le Memenio où le prêtre prie pour les morts , comme protestant h Motre-Seigoeor qu'il était mort entièremMl aui eréâtares , afin de titre de celte tie qui est cachée en Dieu^ avec ié8us*43irist. Outre le mérite qu'il atait dans une pratique si sainte, il en rstirail de grands fruits , mais surtout cet ardent amour qu'il avait pour ^ toeation « et cette toloaté constants d'y demeurer jusqu'à la mort dans l'obéissance k la tolonté de Dieu : il jugeait donc que si le aang des tictimes avait pu affBrmir raucien Testament et que si le sang du Fib de Dieu % rendu le nouteau Testament étemel : Sangms nom et œiemi TestamenH, ce méhie sang d'un Dieu répandu sur nos autels rendrait aussi comme immuable le pacte ou l'alliance que nous atons ftite avec lui , surtout si die était souvent renouvelée en cette action par les promesses qui nous ont heureusement engagés h le sertir. Âtant cet aceabiement d'ioâmiités, après qu'il atait dit la sainte messe , il atait cette sainte coutume d'en sertir une autre, encore qu'il fût un des principaux officiers de la maison et que le rang qu'il y tenait joînt h ses occupations semblait le dispenser de ce detoir de piété ^ auquel on applique ordinairement led plus jeunes et les oommençana ; mais il toulait en quelque msnière imiter Notrfr^ignew»
lequel 9 en inititaàiit la saisie EvehiriBtie, joignit k tt gloire de son dhrin sacerdoce nue bwnilit^ profonde, qni l'abaissa jusqu'à verser de Teati dans un bassin et li laver les piedsde ses apAtres, ain que nous suivissioas ceteiem^ pie. Mais quand M« Ahnéras fut obligé par ses ÎDflnnitës k s'abstenir de dm la sainte messe ^ sa consolation fut de l'entendre tous les jours et d'y communier, s'unissant ainsi le plus souvent qu'il pouvait à Notre-âdgneur dans ce sacrement f comme pour être attaché à une mémo croix. Néanmoins ayant laissé, dans le peu d'écrits que nous avons de lui , qu'il regardait le sacrifiée de la messe comme le bonheur des Ames qui aiment Dieu sur la terre, parce que ce n'est que par ce sacrifice qu'elles peuvent rendre k Dieu toute la gloire qu'elles désirent et qui luf est due , il lui restait toujours un sujet d'affliction de se voir privé d'honorer Dieu si parfaitement dans cet état d'imperfection où nous vivons ; c'est ce qu'il témoignait quelquefbb , mais avec des paroles qui marquaient égale* ment son humilité et sa résignation au bon plaisir de Dieu. Ce n'est pas seulement en ces manières qu'il fit voir sa dévotion envers le très saint sacrement de l'autel , il ajou^ tait les fréquentes visites qu'il a continuées aussi longtemps qu'il a pu soutenir son corps languissant; et comme ces Hébreux 2élés que la captivité empêchait de se transpoHer dans le temple de Jérusalem se tournaient vers ce lieu saint peur foire leur prière, ainsi , étant retenu dans sa chambre par ses maladies , on le trouvait souvent tourné vers l'autel oA repose le Saint-Sacremeniet tenant son cruci-» fix )i la mam. Il se satisfaisait en quelque façon aveol'image de celui dont il ne pouvait posséder Taimable présence. Il souhaitait avec ardeur que tous les chrétiens rendissent à Notre^eigneur de semblables devoirs ; et lorsqu'il était employé i^ la direction dea Missions, U s'opposait avec un
grand zèle au névéreiiees que Tm commel dans les églises, el ne poaTatt sodErir cet abaDdoonemoil où Ton Toii quelquefois le Fib de Dieu quand on le porte aux malades; et il en pariait dans ses préiKcations avec tant de ferveur et reprenait si efficacement ses andîleuis de cette indérotion , qu'au lieu que pour l'ordinaire posomie ne suivait le très Saint*Sacrement on y voyait après cela jusqu'à soixante et même cent personnes, comme mi le remarque surtout dans la misâon qu'il fit k Fontaindileaii. On peut rappcNTter k cette dévotion qu'il avait pour le très Saint-Sacrement les soins qu'il prit de régler les cfrémonies de la sainte messe et des autres offices divins dans toutes les églises desaCcMigrégatioD; il savait quesaintPaul, après avoir parlé de la sainte Eucharistie et marqué les choses qu'il faut observer i>our communier, ajoute ces paroles : Cœteracum venero dUponam, que saint Augustin explique des cérémonies, disant que lorsque le Fils de Dieu institua l'Eucharistie il n'ordonna point aux ap6tres la manière dont on l'honorerait , mais qu'il leur réserva cette autorité, les ayant destinés au gouvernement de l'Èg^; et en ce même lieu il reconnaît que cette autorité des aqiêties et des conciles est très uUle aux fidèles. C'est pour ces raisons que M. Aimeras n'oublia rien pour faire observer ces saintes cérémonies que TÉglise a instituées par le pouvoir qu'elle en a reçu de son époux , qu'il fit composer un livre sur ce sujet où dles sont fidèlement recueillies et nettement expliquées. Après av<Hr établi quantité de conférences de personnes capables et intelligaites en cette matière, auxquelles il assistait lui-même aussi souvratqu'il pouvait, faisant ensuite consulter à Rome sur lesdiflicultés que l'on n'avait pu résoudre^ afin qu'après avoir fait exercer ces mêmes cérémonies pour remarquer dans la pratique ce qu'on y avait pu omettre, il procurât une seconde édi-
tion de ce livre plas ample et plus exacte pour les mettre dans toute la perfection possible*. C'est ainsi que M. Aiméras y qui adorait Dieu par tant d'exercices intérieurs que nous avons rapportés , fit néanmoins consister la piété dans le soin des saintes cérémonies de l'Église, selon ces paroles que l'Esprit saint a proférées par la bouche de Salomon : Virtutis meditatar pietcUem exercebit et pa-^ rato sacerdotio , curam sacrorutn locorum et cœre-
moniarum geret
Il avait aussi une singulière dévotion envers la très sainte Vierge et une grande confiance en son intercession; de quoi il a laissé des marques étemelles , voulant que la Congrégation de la Mission lui fit une oblation irrévocable d'elle-même et qu'elle se dédiât parfaitement k son service : ce qu'elle exécuta avec une grande joie par un acte public que les missionnaires firent dans toutes leurs maisons le jour de l'Assomption de cette incomparable mère de Dieu , qu'ils choisirent pour leur reine et leur souveraine , se proposant de lui porter k jamais un respect singulier et de publier la gloire de son nom par toute la terre , et la priant amoureusement de leur faire la grâce d'imiter ses vertus et celles de son adorable Fils , de s'employer toujours efficacement au salut des pauvres gens de la campagne et k la sanctification de l'état ecclésiastique, enfin de conserver à jamais l'esprit de leur vocation. C'est par cet acte , institué dans la Congrégation de la Mission , pour être renouvelé tous les ans , que M. Ahnérasadonné à la sainte Vierge autant de serviteurs zélés pour son honneur que cette Congrégation aura de sujets. Le joor solennel de l'Assomption était le plus propre qu'il pouvait choisir pour cette action , puisqu'il est juste que les hommes honorent cette glorieuse mère sur la terre pendant que Dieu la couronne dans le ciel, et que ce jour étant
celui de $co âévttioii , eUQ imite 9 selop ssunt Bernard « les U>éf9tUtéa que soa Fils exerça envers le$ hommes le ]Our de son asceosioa triomphwte , et ci^mme lui elle leur fait sea largesses et les comble de ses dons : tiçUfit e/ ipm quoque dona hominibus.
Sa dévQtioQ envers la sainte Vierge n'était pas mmos grande dans son particulier quelle paraissait en public ; il Taimait et Tbonorait de tout son cœur, et comme dit saint
Bernard : Totis meduUis cordis , toth pr(BçordiQrvm affçctibw et votis omnibus; et pour donner quelque marque de ce respect, il portait le chapelet k sa ceinture et le récitait souvent ^ même dans ses infirmité», oii il avait tant de peine k appliquer son esprit* Il l'invoquait avec confiance dans tous ses besoins, et les prières qu'il faisait ordinairement pour implorer son seooors étaient ou ces paroles de TÉgl^ ; Maria mater grmùe : Marie mère de gr&ce , mère de miséricorde, défeodei-nous contre nos ennemis , et recevez-nous entre vos bras k Vbeute de notre mort; ou ces autres paroles de la même ÉgUse : Mémento sadutis auçtor : souvenez- voua, 6 iésna! aA« teur de notre salut, que wissant dans le monde vous vous êtes revêtu d'un corps mortel comme nous. Par l'une de ces prières, M. Aimeras marquait le besoin qu'il avait du secours de la sainte Vierge, et par Vautre la confiance filiale qu'il avait en sa protection , croyant que c'était assex de faire souvenir Notre-Seigneur qu'il était fils de c^te mère pour obtenir de lui tout ce qu'on lui demande par son intercession.
Mais, dans tous les e:(ercices de piété que M. Alméias n
pratiqués, rien n'est plus digne d'admiration que sa por^
' sévécûnoe dans l'oraison , qu'il n'a jamais quitta dans ses
infirmités, bien qu'il fût si souirent épuisa dç forces ^ q»0
l'on çraigpait qu« la plu» petite occupation ne fôt cspsble
d'avancer m mort. U aamUe que Dieu l«i avait accordé la griioe de cette espèce d'orai^ioa de recueillemeirt , selon que lui-même l'expliquait ; car k peine s'était-il mis en la présence de Dieu dans le dessein de prier, que toute son attention se tournait facilement vers Notre-Seigneur , jouissant d'un doux repos et pratiquant cette méditation que saint Augustin , après le prophète David , appelle la méditation du cœur, parce qu'elle consiste plus dans un amour tranquille de la volonté unie à Dieu que dans les raisonnemens de l'esprit , qui le cherche et ne le possède jamais en cette vie. 11 la faisait deux fois le jour, demeurant long-temps dans la chapelle de l'infirmerie en ce saint exercice ; et si , la faisant quelquefois dans l'infirmerie même 9 il était interrompu , il arrêtait le sable qu'il avait proche de lui afin de ne rien diqûnuer du temps qu'il y avait destiné. Il s'acquittait avec la même fidélité des examens particuliers et de l'examen général ; et quoiqu'il aoufirit beaucoup en tout temps ^ ses souffrances n'étaient pas capables de le dérégler et ne l'empêchaient pas de faire k peu près chaque chose en son heure comme dans la meilleure santé. Il a continué de la sorte ju^qu'k la fin; et peu de temps avant sa mort « étant attaché k son lit comme k une dure croix où il devait bientôt expirert on a remarqué qu'il gardait encore k peu prèii le même ordre, prenant sea heures accoutumées pour se taire et se recueillir, et ses heures pour traiter et parier avec ceu3^ de la maison ou avec les externes qui le visitaient. C'est ainsi que ce serviteur fidèle a joint l'obéissanoe au sacrifice, et que I continuant jusqu'k la mort les exercices de piété que nos saintes règles nous prescrivent , il a laissé k tous les missionnaires un grand exemple de ne se point relâcher, montrant aux infirmes qu'ils peuvent plus qu'ils ne
pensent, et k ceux qui se portant bien qu'ils seraient inex-
ensables s'ils ne faisaient pas dans la santé au moins ce qn'il a fait si long-temps dans ses maladies continuelles.
LA COMPAGNIE
Il n'y a personne daq;» la Congrégation qui ait pratiqué M. Âlméras qui n'ait en même temps remarqué la charité toute paternelle qu'il avait pour ses inférieurs : on était particulièrement édifié du bon accueil qu'il leur faisait, les recevant d'un visage riant et avec une douceur toute cordiale , même au plus fort de ses incommodités , lorsqu'il semblait que l'excès du mal le dût abattre et Tempécher de réfléchir aux autres choses. Il les écoutait pour l'ordinaire fort patiemment et s'entretenait avec eux Îl cœur ouvert , leur donnant liberté de lui déclarer tout ce dont ils avaient besoin ou qui leur pouvait faire peine, et les prévenant même quand il croyait qu'ils désiraient quelque chose ou qu'elle leur serait agréable.
Un frère de la Congrégation l'étant allé voir après la fin de son séminaire pour lui demander sa bénédiction et le remercier de la charité qu'il lui avait faite de le recevoir au nombre de ses enfans , ce charitable supérieur le reçut avec tant de bonté que ce frère en resta tout édifié et d'autant plus encouragé à persévérer dans sa vocation : c 0 mon cher frère I lui dit M. Aimeras , soyez le bien c reçu, j'en ai une joie tout-k-fait grande , soyez le très c bien reçu. Voilà tout ce que je vous puis dire. » Ensuite il lui donna sa bénédiction et l'embrassa tendrement, qum»
qu'il fût fort incommodé et eût même été saigné ce jourlà ; puis l'ayant fait couvrir et asseoir auprès de lui : « Vous voilà , lui dit-il , notre frère , c'est pourquoi il c nous faut vivre en véritables frères de la Mission ; vous € voilà mort au monde , vous n'y devez pins songer, ni à c ses plaisirs qui passent et s'évanouissent comme la fu- < mée , mais vous appliquer à la pratique des vertus qui c donnent des contentemens durables : il y a sujet d'esc pérer que Dieu vous fera la grâce de passer votre vie c dans la compagnie avec édiGcation. >
Il lui proposa ensuite l'exemple de quelques frères des plus exemplaires de la Congrégation pour le porter à les imiter ; et ayant remarqué sur la fin que ce frère n'avait point encore le collet que portent ordinairement ceux qui sont agrégés à la compagnie , par un trait de charité toutà-fait obligeant , il lui en fit prendre un blanc qu'on lui avait apporté pour mettre ce jour-là , ce qui gagna tellement le cœur de ce bon frère qu'il dit depuis qu'il lui semblait que Dieu lui avait mis au cou un heureux cadenas par la main de M. Aimeras , pour l'attacher à son service tout le temps de sa vie dans sa chère vocation.
Cette tendresse et cordialité étaient encore plus grandes et plus sensibles à l'égard de ceux de ses enfans qui lui avaient rendu quelque service , pour petit qu'il fût ; il leur en témoignait sa reconnaissance dans les occasions , leur faisant connaître qu'il n'oublierait jamais la charité qu'ils avaient eue pour lui. Lorsqu'il fut élu supérieur général , il .en donna avis à un frère qui était dans une province éloignée où on l'avait envoyé pour l'assistance des pauvres / ei il lui adressa la même lettre circulaire qu'il envoya aux autres maisons de la Congrégation , s'estimant obligé de
lui rendre ce témoignage d'affection et de reconnaissance pour l'assistance qu'il lui avait rendue dans une maladie.
Le soin ei(traordmaira qu'il avait pour (kîfe poonroir aux besoins de s^ inférieim et pour la comervation de kur $anté était ausai une ioar<iue de Vaffisctioa patmaelle (f^% avait pour eu ; rien n'^bappaît k sa vigiitoee : ^ant remaripié qn'un de sea prêtres pouyait 6tre inoominodé du froid k cause de quelque petite owrertore qui était dans sa chambre , il mena lui-même les maçons sur le lieu , et demeura quelque tempe k les toit trayaiUer.
Ses indiepoaitioiiB ayaut été plus grandes pendant les dernières années de sa vie , Ton faisait coueher un frèra dans sa chambre pour le seryîr et Tassisler en quelque chose dont il O&t eu besoin pendant la nnît; maie M. Ahnéras ayant remarqué qu'en toussant il éveillait ce firère, il l'obligea d'siler couiÂer dans la ehamhre voisine afin'de mieux dormir, et de temps k antre il lui daman* dait s'il ne l'empèehait pas encore de se bien reposer ; il aimait même mieux souffrir que d'intenrompre ion som* meil I ne l'appelant point si ee n'était pour quelque besoin pressant.
Voici une autre marque de Tapplication qu'i\ avait au besoin des autres , et de la charité qui le portail k s'incommoder pour les soulager : pendant qu'il était assistant de la maieon de Saint-Lazare , il fut envoyé k cheval k d^uxe ou quKDie lieues de Paris avec un frère qnilniser* vait de compagnon, et qui pouvait aisAnent £ske le ehe* min k pied. M. Âhnéras néanmoins ne le pitt senffirlr et le fit monter en eroupe , passant comme cela k trtvem des bourgs et des villages sans se mettre en peine de oe qu'on en pouvait dire.
Il avait sur toutes choses un grand soin de ftm bien traiter les infirmes et de les visiter loinnéme jwqu'Mx moindres frères , et lorsqu'il n'y pouvait aUer il y envoyait qndqu'un de sa part ; mais il était particulièrement
AT
Mienen de ymtet Ids plu tflBigét, 6t dis maladif plus dÊùf/tÊtUÊm poor let pemmoes qui las approchaient^ Un da aea prêtres ayant une dyssanterie fort invétérée et qui le nattait en danger de sa vie et même de couflaoniquar ae mal k eaux qui le visitaient , M. Aimeras vonlnt Taller voir, nottobatant qne Tinfirmier Tan dissuadât autant qu'il pût, lui représantant qu'étant infirme comme il étaid il y avait plna de danger poor lui et qu'il prendrait plus aisé* ment le mal de ce prêtre ; et comme il vit que rînfinnier inaistttt beannonp sur cela, il lui dit d'une manière douce et forte: i Allez, mon fr^, ne enûgnez points j'ai un c bon antidote : i et il s'en alla voir ce m^ade, avecle^r (piel il s'entretint bng-tempa sans qu'il lui en prit ancun mal ; ce qui fit dira an mAoae prêtre infirme que l'antidate que M. Aimeras avait pour se garantir était une grande foi et une ardente charité.
Voici un autre trait d'une sollicitude paternelle envers un frère qui était malade d'esprit entant que de corps, et avait cette fantaisie dans l'esprit, que pour faire pénitence de ses péchés il devait pratiquer une abstinence eitraor-» dinaire , de sorte qu'il ne voulait plus manger et était en danger de mourir de faim; ce charitable père le fit venir dans sa chambre pendant plusieurs jours , qucriqu'il fût pour lors très incommodé ; et après l'avoir repris charîta^ blâment de son opinifttrelé, et lui avoir représenté l'illusion dans laquelle il était tombé , il l'dbligea de travailler en sa présence pour le divertir de cette fanmew mélancolique et le fit dtner et souper h sa table , l'obligeant de manger salon son besoin , ou de prendre tous les matins un boniU Ion ou quelque autre chose. Il a fait presque de même en quelques autres occasions avec tant de soin et de hanté que cen qui en eurent connaissance en restèrent eitrê* mement édifiés.
Mais l'exemple suivant Tera connaître pins clairemenl comme cette sollicitude et cette application aux besoins des inOrmes était continuelle, et qu'il n'y avait aucune pensée qui occup&t plus son esprit que celle de la conservation et de la santé de ceux dont Dieu lui avait donné la conduite ; nous le rapporterons dans les mêmes termes qu'un des clercs de la compagnie l'a mis par écrit : c J'ai remarqué, dit-il, que H. ^méras avait un grand soin et une grande charité pour tous ; il s'enquérait comment chacun se portait, et il s'informait même des moindres incommodités des séminaristes , en sorte qu'il savait qu'on m'avait arraché une dent pendant que j'étais au séminaire ; mais sa charité me parut excessive lorsque, peu de jours après que j'en fus sorti, ayant su que j'étais incommodé, dès le lendemain qn'ill'eut appris il m'envoya chez le médecin, et au retour il voulut savoir tout ce qu'il m'avait ordonné pour le faire exécuter promptement, et quelque temps après il m'envoya chercher pour savoir de moi si le tout avait été exécuté.
t Cette charité passa si avant qu*il dit qu'il voulait être mon médecin , ce qu'il fit en effet, m 'ordonnant de faire tout ce qu'il jugerait à propos pour me remettre dans une parfaite santé ; en sorte que , quoiqu'il fût incommodé et qu'il eût très grande peine ii parler, au point qu'il était obligé de s'arrêter k chaque parole pour reprendre haleine , ayant une toux continuelle qui ne lui donnait pas le loisir de dire quatre paroles de suite, il me fit néanmoins venir plusieurs fois dans sa chambre pour me dire combien je devais reposer, conmient je devais entendre la sainte messe, comment je devais faire mon oraison , ma lecture spirituelle et étudier, afin que cela ne m'incommod&t point ; el après m 'avoir
donné plnsienrs aulres avis snr ce sujet qu'il répéta plusieurs fois, de peur que je ne les oubliasse, il me fit répéter aussi pour voir si je les avais bien retenus ; il me recommanda ensuite plusieurs fois, par un excès de sa même charité et bonté patemeUe, de lui dire si je croyais qu'il fût utile pour ma santé d'user de quelque remède de grand prix , et qu'aussitôt il les ferait acheter. Il me dit en même temps que si je faisais exactement ce qu'il m'avait ordonné , que dans trois mois je me porterais bien ; ce qui en effet est arrivé , quoique ce fût une incommodité difficile à guérir, à cause qu'elle était contractée depuis long-temps. Quelque temps après qu'il m'eut parlé de la sorte il apprit que j'avais manqué k quelque chose qu'U m'avait ordonné; il me fit appeler et m'en fit la correction , poussé par la charité et le désir qu'il avait que je recouvrasse la santé. Hais appréhendant de m'avoir centriste, il me fit revenir une autre fois dans sa chambre ; il s'humilia et me demanda pardon de m'avoir parlé rudement; et après m'avoir représenté le tbrt que j'avais de ne pas correspondre au désir qu'il avait de ma santé, lequel était si grand que, comme il dit lui-même, 0 s'était épuisé pour m'expliquer ce que je devais faire pour cela, il en rejeta néanmoins la faute sur lui par humilité , disant que j'avais eu bonne intention , mais que Dieu avait permis cela pour punir sa superbe ; qu'il était un arrogant , qu'il voulait se mêler de contribuer à me remettre en santé et de me servir de médecin; que Dieu ne lui avait pas donné ce talentrlk , qu'un antre réussirait mieux en cela que lui, et que Dieu y donnerait plus de bénédiction. Pour cette raison particulièrement et parce qu'il était très incommodé, il s'en remit à un des officiers de la maison, le priant de prendre ce
soîn^lk^ et ensuite il lai damaBdait de temps en tetnps ceoiBient je me trouvais ; k la fin ayant appris qua j'étais toatr44ait rétabli an bonne santé, il m'eùyoytk qoénr, et avee un tisage riant , quoiqu'il fût très inoommodé ^ il Se r^ouit avec moi da la santé que Dieu m'avait rendue ; et comme jcile remordais du soin qu*U avait pris da moi et que je lui témoignais qu'après Ûen c'était lui qui tn'avait rendu la santé , il répondit à cela que ce n'était point lui ^ mais que c'était la prêtre k qui il an avait donné le soin , attribuant ainsi par humilité la bien qu'il faisait au mérite des autres. > Il sa comportait k peu près de la même façon envers ttms les inférieurs , Sitôt qu'il apprenait qu'ils avaient la moindre incommodité « at il avait on Iréa grand soin da Aura eiécttiar les ordonnances des médecins i s'infannsot k point nommé du frère infirmier de tout ce qu'on avait fait ou qui restait k faire pour le soulagement des mala** des, raeommandsiit ftot qu'on n'eût aucun égard k la dépensa Unrsqu'il s'agissait de leur aasistancai
Quand quelqu'un des siens conuictait quelque mal de téta Ou tombait dans l'épuisement par l'etcèa du travail ei de l'application d'esprit, il loi suggérait lui-même les moyens de se remettre ^ et l'exhortait souvent k s'en ser» vir. Yolei ce qu'en dit un prêtre de la compagnie : < J'ai eu un mal de tête , dit-il 4 par trois diverses fois ; M. Aimeras avait la bonié de me dire ce que J'avais k faire et comment Je devais ftdre pour me guérir ; mais voyant que j'oubliais fbdlemènt ce qu'il me leeomman* dait de faire pour cela ^ Il me dit un jour t Ifonrieur, puisque vous ne vous nsssouvenez pas de ce que je vous ai dit un jour pour vous guérir et pour vous eflq4eher da retomber une a«ire fois , écri?es maintenant le moyen que je vais vous denner : c'est que tentas les
t fois que vous sartB seul et que tous sefes en doute si c Une telle chose surpasse vos forées , si cela ne vous fera t point de mal , si cette antre ne vous sera pés pins utile « « si celle-lk ne sera pas plus agréable k Notre-Seigneur, c vous ne vous déterminiei jamais sans élever votre cœur c k Dieu et en sa présmce ; vous vous demanderei : Si c mon supérieur étaii ici présent, que me consmlierait-il f et qu'est-ce qu'il me ferait faire ? Et ensuite faites pour c lors ce que Dieu vous mettra dans l'esprit. Et effective*
< îùeûii dit ee prêtre^ je recourais que je be suis tombé c dans cette incommodité que faute d'obsélrver ce
< moyen-lk* • Enfin on ne peut exprimer la charité qu'il avait pour les infirmes ; elle a été si grande qu'elle lui Ati* sait oublier ses propres maux et ses douleurs très aiguës et presque eontinuellfs « pour penser et pour pourvob h celles des autrss< Mous avons déjà dit que l<Mrsqu'il ne pouvait pas aller visiter les malades » il les envoyait viBi« ter de sa part; et il était si exact h cette pratique, que même quelques jours avant sa mort et quoiqu'il fttt aeea* blé de douleurs , et dans un état qui faisait oompassion h tout le monde , il envoya visiter im frère qui était paraly* tique d^uis plusieurs années, et lui fit dire entre autres choses qu'il eti bon Courage, que pour lui il s'en allait le premier ; mais que si Dieu lui faisait la grkce d'aller au ciel , comme il l'espérait de la divine bonté , il tâcherait d'obtenir poUr lui une place richeméut parée parmi les bienheureux* Si le soin que M. Aimeras avait dés infirmes est une marque évidente de sa grande charité , celui qu'il avait de l'avancement spirituel en est encore une plus as* surée , étant certain que la parAdte charité nous porte h procurer au prochain les vrais Mens, qui sent ceux de la grâce : c'était principalement k quoi il s'appliquait avec une merveilleuse exactitude , avertissant chariteblemeM
tous ceux de la compagnie dans lesqnels il remarquait quelque défaut , et leur fournissant les moyens de s'en corriger, comme on a déjà remarqué; il prenait aussi grand soin d'encourager et d'instruire ceux qu'il reconnaissait avoir un ardent désir de leur perfection.
Un frère l'étant allé trouver k sa chambre pour liû demander pénitence des fautes qu'il avait commises contre les règles et quelques pratiques , pour remercier Dieu da bienfait de sa vocation , ce charitable père lui témoigna une très grande satisfaction et tendresse k cause de la ferveur qu'il remarquait en lui ; puis il lui dit ces paroles : € Oui y mon frère , très volontiers je veux bien vous don- € ner une pratique touchant le bienfait de votre vocac tion , qui est que tous les mois k pareille heure que c vous avez été reçu vous disiez le Te Deum laudamus, c pour en remercier Dieu; le psaume Miserere, pour t lui demander pardon des fautes que vous avez commic ses contre les règles, et le Veni creator Spiritus, < pour lui demander de plus en plus l'esprit de la même c vocation pour vous et pour les autres. • Ce frère s'en retourna bien satisfait d'avoir une si bonne pratique, M. Aimeras le rappela aussitôt pour l'avertir qu'elle ne l'obligeait k cela sous peine de péché , sa charité lui faiswt prévoir que ce bon frère aurait pu entrer en scrupule sur ce sujet s'il ne l'avait prévenu.
Ce zèle que M. Ahnéras avait pour la perfection de ses inférieurs le pressait si fort qu'il a dit plusieurs fois k un prêtre de la Congrégation qu'il ressentait si vivement leur misère spirituelle qu'il en était comme navré au dedans , et que pour leurs peines il en avait une si grande compas- ^on qu'il en perdait le sommeil, et qu'il n'avait point de repos qu'il n'eût fait ce qu'A pouvait pour y remédier; aussi tous ses enfans étaient tellement persuadés et de
Tardeur de sa charité et de la tendresse de son cœur , qne s'ils avaient quelque peine on étaient tombés en quelques fautes ils recouraient aussitôt k lui comme k un père de consolation : en effet , il les recevait avec des entrailles de miséricorde , et après les avoir écoutés fort attentivement, il leur disait avec une bonté et une charité non pareille les avis dont ils avaient besoin ; et s'il était obligé de les corriger pour quelques fautes, surtout pour celles qu'ils avaient commises par fragilité ou par négligence, il le faisait avec tant de support et d'une manière si agréable, qu'ils s'en retournaient tout consolés.
Un frère l'étant allé trouver en sa chambre pour lui de^ mander très humblement pardon et une bonne pénitence d'une faute assez considérable qu'il avait faite par négligence pour n'avoir pas observé les règles de son office, il ne se fut pas plus tôt mis k genoux que M. Âlméras le voyant si humble le fit relever aussitôt , le consola et l'encouragea k bien faire , et , sans lui imposer aucune pénitence , le renvoya avec ces douces paroles : • Allez, mon < frère , faites mieux et soyez fidèle. • Hais s'il arrivait que quelqu'un commit quelque faute qui marquât quelque dérèglement dans l'intérieur, sa charité le portait k lui parler avec plus de vigueur ; et , comme un prudent médecin , il savait appliquer des remèdes plus forts aux maladies plus dangereuses ; il en usait néanmoins avec beaucoup de circonspection et épargnait autant qu'il pouvait , surtout les absens , dont il ne faisait connaître les fautes que dans la stricte nécessité, les diminuant toujours autant que la pure vérité le lui permettait; ce qu'il observait même k l'égard de ceux qui semblaient s'en être rendus indignes par le préjudice qu'ils portaient k la compagnie; en voici un exemple : étant obligé de désabuser un frère qui était tenté contre sa vocation au sujet de la sortie de
quelques autres qui s'étaient retirés oti qu'on avait été oMi« gé de renvoyer, el dont quelques linSf par une ingratl-* tude et un aveuglement assez extraordinaire « avaient été intenter procès contre la Congrégation , laquelle se via obligée de les faire débouter de leurs prétentions injustes par un arrêt du Conseil d'État du roi ^ qui la mit k couvert pour toujours de semblables vexations ; M. Aimeras fit ve« nir ce frère en sa chambre et le fit asseoir auprès de lui ^ l'obligeant, par quelques paroles de bienveillance et de cordialité, de lui découvrir sa tentation et ses peines ; sur qnoi ce charitable père le consola et Teneouragea grandement , lui disant : • Mon frère , je ne m'étontte pas que vous syez des peines d'esprit de cette nature ; je votis avoue qoe si j'étais en votre place je serais plus ébranlé que vous n'êtes. 11 ne faut point s'étonner si la Congrégation est criblée k présent. M. Vincent , notre très honoré père, nous a dit assez souvent qu'elle le seHit en temps; mais en cette occasion , ee sont mes péchés qui en sont oau8e« Cependant il est nécessato que je vots dise oomme la chose s'est passée , pour votre bien ; et si vous ne m'en voules pas croire , dimandas-le k tels et tels qui sont lés plus vertueux d'entre nos frères, t 11 lui raconta alors le désastre de ces personnes, mats atec tant d'adoucissement et de compassion^ et pour ainsi dire de respect ^ qu'il semblait qu'il parlât de quelque personne d'un grand mérite on d'une condition fort relevée ; ce qui fit eonnattre k ce frère que non seulement M. Alm^ss n'avait aucune aigreur contre ces personnes^lk , et que, nonobstant leur aveuglement, il conservait toujours pour elles un ecsar de père, pleht de tendresse et de compissîon. Mais pour reprendre le fi) de notre discours, la oha-» rite de M. Aimeras gagna tellement le t<mt de ce frère «t apaisa si (ortement les (roubles qui s'étalent élevés dans
•on esprit « qu'il se résolut de persévérer dans sa voea* lion , comme il a fait depuis , y vivant très coateot el dans le dessein d'y mourir.
Nous ne devons pas omettre ici une chose qu'il dit k ce frère en cette occasion * quoiqu'elle ne soit pas tant une marque de sa charité que du discernement qu'il avait pour connaître les esprits : c'est que lui parlant de deux frères qui étaient Sortis de la Ck>ngrégation « sous prétexte et même dans le dessein de se faire rdigietti « il lui dé-» Clara que ni l'un ni l'autre ne le seraient points mais que lui , qui était tenté oontre sa vocation « il persévérerait ; ce qui se vérifia ensuite. On pourrait faire quelques réflexions assea utiles Sur cet etemple , si la brièveté de ce reeueil ne nous obligeait de passer à un autre qui lui est sembla* ble en quelque chose. Un flrère de la compagnie , des plus vertueux ^ des plus sensés et des plus propres k tout ^ ayant déjà fréquenté une autre communauté qui était dans la même ville, pour lui rendre quelque service^ du consen* temat de son supérieur, qui estima que cela pouvait contribuer h entretenir les deut communautés en bonne intelligence , lé frère se sentit vivement porté k quitter sa vocation pour entrer dans cette iutre communauté; le dé* mon le prenant par son faiblp lui représentait qu'il se* rait plus honoré , plus estimé dans cette communauté , et que sa eondhion n'y serait pas si abjecte aux yeux des hommes ; et comme les supèrieura de cette religion l'atti* raient assex ouvertement et lui témoignaient la disposi* tien qu'ils avaient k le recevoir, il était sur le point d§ prendre leur habit ; mais M. Âlméras en ayant été averti lui écrivit une lettre ftort pnssante et fort tendre qui l'obligea d'ouvrir les yeux; ce qui la toucha davantage, comme il l'a déclaré depuis , forint ces paielea cordiales qu'il lui dit sur la fiuM Att neie, si je vous parle «tee
« résolution, c'est aussi avec affection pour les assistances « que vous m'avez données en diverses maladies; j'en ai c des sentimens d'estime et de gratitude pour votre per- € sonne que je ne puis exprimer. Vous avez d^à contri- € bué k me conserver la vie ; n'avancez pas ma mort par
< le déplaisir que j'aurais de votre séparation , mais pluc tôt fuyez le danger, venez«vous-en ici ! » Cette lettre fit unt d'impression sur l'esprit de ce frère qu'elle le fit changer i l'instant de résolution ; il se mit k pleurer, et faisant réponse k son charitable père : < J'avoue, lui dit-il, c les larmes aux yeux, que j'ai eu le cœur percé d'un coup
< de flèche , lisant votre très affectueuse lettre ; je ne sat vais où j'en étais, voyant d'un côté mon infidélité, et c de l 'autre votre très grande bonté envers moi, qui après c une lâcheté parole k celle-lk méritais d'être chassé par
< ces personnes qui m'ont toujours témoigné une bonté • toute particulière ; mais , Monsieur, si je savais avancer
< votre mort par cette action , j'aimerais nùeux mourir ( moi-même ; je vous puis assurer qu'k ces mots que j'ai
< lus dans votre lettre, j'ai pensé tomber k la renverse ; f et rentrant en moi-méame tout confus, j'ai vu mon inf constance et ma misère dans l'amour extraordinaire
< que vous avez pour mo^; non. Monsieur, je ne le ferai c point assurément, et je sms prêt k partir quandilvous c plaira, et d'aller où vous trouverez bon de m'envoyer ; c je m'abandonne entièrement entre vos mains. • 1^ ce bon frère s'abandonna tellement entre les bras de M. Aimeras , que celui-ci jugea k propos de le laisser dans la même maison.
M. Âhnéras a encore pratiqué la même charité envers d'autres qui étaient tentés contre leur vocation , en leur représentant tout ce qu'il croyait être plus fort pour les y tenir, et par la crainte et par l'amour, et par rinlérèt de la
gloire de Diea et de leur propre bien , mais pàrticulièrement par le témoignage d'nne affection paternelle qui était pour l'ordinaire les plus fortes chaînes qui les attachaient an service de Dien dans la Congrégation. Avant de finir ce chapitre il est bon de remarquer que cette bonté paternelle de H. Aimeras pour tous les sujets de la Congrégation s'étendait jusqu'à leurs parens et aux autres personnes qui leur appartenaient, auxquelles il tâchait de rendre tous les services qui étaient en son pouvoir, leur procurant les assistances corporelles dont ils avaient besoin , et faisant dire des prières pour eux pendant leur vie et après leur mort. II eut même la bonté de faire faire des missions dans une province fort éloignée au pays d'un frère de la Congrégation , pour lui donner le contentement qu'il désirait ; et ce qui est plus remarquable en cela est que , comme on a dit auparavant , il était entièrement détaché de ses propres parens ; ce qui fait voir qu'il ne réglait pas ses affections par les sentimens de la nature , mais par la considération du bien de la compagnie , qui dépendait principalement d'une étroite liaison du chef avec les membres. Aussi avait-il trouvé véritablement le secret de gagner le cœur et l'affection de chacun, et on était persuadé de la vérité et sincérité de ces bonnes paroles qu'il avait coutume de dire lorsqu'il se séparait de ses enfans après les avoir entretenus pendant quelques temps : c Je vous laisse mon cœur. »
mm
CHAPITRE Vni
M SA PAUYBETlS BT DK SON AllOim 90I7II LES BAUYRBS.
La pauvreté évangélique étant une vertu très nécessaire à ceux qui sont appelés k une vie apostplique et qui ont pour but de travailler au salut des pauvres de la campa-
ÎU6 , M. Aimeras Ta pratiquée exeeDemmentsnr le modèle u Fils de Dieu , le premier de tous les missionnaires , et sur l'exemple de M. Vincent , son très honoré p^re. Ce fut dans cet esprit qu'ayant quitté les commodités temporelles dont il jouissait dans sa maison > il se priva dans la Congrégation , dès qu'il ; fut entré, de toute sorte de délicatesses , et passa d'une grande abondauce à une pauvreté rigoureuse. Monsieur sou père, pendant quelques années , lui fit une pousion; il ne la voulait voir ni toucher, la laissant entre les mains du procureur de la maison et k la disposition des supérieurs. Il eût bien pu , sans blessa le devoir de sa professiou> disposer de ce reveuù avec la permissioA du supérieur, soit pour acheter des livres ou faire d'autres bonnes ouvres ; mvs cette conduite ne lui paraissait pas assez pure et assez détachée, et il appréhendait de n'user pas des choses qu'il aurait ainsi achetées avec la même indifférence et dégagement d'affection que des autres choses de la communauté. Desorte qu'il voulut non seulement être pauvre , mais de plus s'éloigner des occasions et des périls capables de donner quelque légère atteinte à celte vertu. U était merveilleusement circon-
speot pour ne rien souffrir en soi ni hors de soi qui ne portât des manines de l'amour qu'il avait pour la pauivreté, $9 nourriture était fort frugale, et il a été plusieurs année» qu'il ue mangeait presque que d'une seule viande , jusqu'il ce qu'on l'obligeât , pour ses grandes infirmités , de souffrir qu'on lui donnât quelque petite particularité ; mais s'il consentit qu'on eût en cela quelque égard k ses infirmités très graves , ce fut pour avoir moins que les autrès t soit pour le boire , soit pour la nourriture et pour le reste de ses besoins. Il ne changeait d'habit que le plus tard qu'il pouvait ; et étant supérieur général de la Congrégation, on lui en a vu de percés et rapiécés, et il foU lait employer beaucoup de prières pour lui faire prendre une soutane neuve.
On voyait reluire la pauvreté de ce serviteur de Dieu en toutes les choses destinées à son usage. Lorsqu'il était assistant de la maison de Saint-Lazare , il n'avait ordinaire* ment qu'un livre ou deux pour étudier ; il ne se servait que d'une chaise de pallie, d'un vieux chandelier, d'une mauvaise écritoire , de pauvres lunettes avec un éini de bois que de bien moindres que lui auraient dédaignées. Son lit k la vérité était entouré de rideaux , h cause de son infirmité; mais ils étaient tout simples, d'une étoffa simple et sans façon ; on y avait mis une petite garniture autour ; mais son esprit de pauvreté ne te put soufflrir, pas plus qu'un buffet façonné qu'on avait porté en sa chambre et qu'il fallut àier pour le contenter ; en mit en place de simples tablettes de planches tout à jonr, comme en ont les pauvres gens des champs pour mettre leur vaisselle ; il ne voulait pas même souflVir une petite paire de chenets de fer tout simples k sa cheminée , parce qu'y» éiaint neufe el tant soit peu jolis; il en fit mettre d'tures plus grossiers et plus conformes k cet es-
â feite de 1« niBilteure )^&nië de sM reverniv mab per^ Botane B*ii Vu peur t^eie tlkniiMier la cfterité de H. Ahné^ rfts: H recevait toujours némie Éombre d'enrcitaM et Misait les mëoÉes aum^iies; il a ceuttooé trè^ exactement te saiate pratique q^e feu M. Vinceot a introduite de fbîre Hiènger tous les jolirs deux pauvfee d^ns le réfectoire , àyaftt soin de les instruire en même teiiips des vérités ée te religion ; il les allaît néne vtiMr chec eux loisqÉ'ik Cw»* baient malades , tout iniraie qli'il était IttiHuéttie^ biea qu'il lui falMt faiire un efaealin assee long avec beauettuf^ de peine à plusieurs pauses et reprises. Les ^Hscéurs fill fiûéait à ces bennes fens ne respiUafent qu'amour; il leM* parteit de ^abondance de sob c<êur., et plÉsieun pauvies de l'hApital du noÉà de Jésus ^\l avait eitretenis k sua erdinaik^ uVant que de les y admettre ont tous ténoifné être ravis de joie ^ et tous consoMlft et attendris par iés fémoigilages extérieurs qu'il lear donnait de sa bonlë. Des pareils il en venaft aux dfets^ il a fak donner tous lés aés deux cents (Vsnos ë te trésoriète de te Chanté de Saint-Lailrent poulr te sèulagonient des patt*vres de la paroisse; et lorsque les hivers étâent fàebèux poteir les pauvres fens el ^e te paînétaU eher^ il envoyait un officter de te inMson par tes faubom^ de Ssint-LaBare et de fiaint-LaureOt avec des frères pour connaitio te nécessité dés pauvres à q^ il faisait donner un pain à Vtm , te moitié k l'autre^ et ainsi du reste selon te besoin de chacun ; en un seul hiver il teur êi distribtfw six cents ou sept cents fagoto de la provision de te maison. Il teisait sÉssi donner du pâte k la porte è tous tes pauvres passans j et leur faisait iiuelquefois faire du feu pour se chauffer, et faisait donner aux pauvres honteux quelque aident ; il avait peine k renvoyer ameun pauvre sans au^ mtee, et les portiers ^mt remarqué qu'ils m se sont pria*
que jamais adrefiftéft ^ loi saû3 obtenir quelqUf cluMéé Aqsô U confiance qu'iU. ^valent en aa charité Im postait à s'adresser directement k lui poor le secours des miaén^ Ues y étant persuadés qu'il avait un cœur capable de loger tous les misérables et des mains toutes bienfaisantes pour les secourir. Sa charité n'était point bornée et limitée k un certain nombre de pauvres; de sorte que si raumdne ordinaire ne suflisait pas pour en donner à tous les néces-» siteox qui en demandaient, il la faisait augmenter h pro" portion du nombre ; c'est le témoignage qu'a rendu de lui un frère portier, lequel lui ayant représenté que le pain qu'on donnait d'ordinaire aux pauvres ne suffisait pas pour la moitié de ceux qui en dema»daient. M» Aimeras lui ordonna d'en donner encore une fois autant :
< Oui I mon Frère i dit-il , je le veux bien , non seulement
< que vous donniez deux , trois, quatre pains « mais tout
< autant qu'il en faudra, t C'est ainsi qu'il élargissaii son c<nur h proportion que le nombre des misérables s'attg» mentait , et qu'il réglait les aumônes plutôt par la quantité des pauvres que par les revenus de la maison , étant persuadé qu'il ne pouvait faire un meilleur usage des biens de la communauté que de les mettre entre les mains de Dieu , dont ils procèdent , par celles des pauvres qui les reçoivent en son nom. Entre les œuvres de miséricorde dont M. Aimeras s'est acquitté si dignement^ la visite des prisonniers tint un des premiers rangs; leur état touchait d'une vive compassion , et cette compassion n'était pas stérile en lui , mais elle passait du cœur au dehors ; il ai* lait souvent les visiter , et on a remarqué qu'il y est alU quelquefois quatre ou cinq fois par jour, et sans doute il n'y allait pas les mains vides , et accompagnait l'aumtae oorporelle qu'il leur faisait de la spirituelle , parlant des choses de leur salut et les exhortant k faire des confi
sioDft gé&érales. Sa charité a paru d'une eicellente manière envers un de ces pauvres misérables: c'était un jeune honune qui avait quitté ses études et qui s'était enrôlé dans une compagnie de gens de guerre; il déserta quelque temps après , et étant ensuite contraint par la nécessité , il fit quelques vols , pour lesquels il fut mis en la prison du bailliage de Saint-Lazare. M. Aimeras Tétant adlé voir, fut touché de son malheur; considérant qu'il ne pouvait éviter de passer par les armes, et dans le désir de lui sauver la vie , il s'informa du nom de son capitaine qui , par bonheur, était neveu d'un des amis de la Congrégation ; d'où il prit occasion d'envoyer prier cet ami d'obtenir de son neveu la grâce de ce jeune homme, ce qu'en effet il obtint ; mais non contedt de cette faveur signalée qu'il avait procurée ^ ce jeune homme , il lui fit porter en prison à dîner et à souper pandant huit Jours, &k attendant sa sortie ; et lui ayant fait faire une confession générale, un sergent le vint prendre pour le conduire au rendez-vous , afin d'y faire quelque sorte de réparation , et ensuite le capitaine lui donna son congé par écrit, dont il vint rmiercier quelque temps après son bienfaiteur, confessant qu'il lui était redevable de la vie. Si H. Aimeras s'est montré si miséricordieux et si bienfaisant pour des misérables qui, par leuis crimes, s'étaient attiré leurs misères , combien plus a-t-il fait paraître sa charité à l'égard des pauvres volontaires, dont la pauvreté n'est pas un châtiment de leurs crimes, mais un effet et comme une récompense de leur vertu , j'entends des reUgieux pour qui ce serviteur de Dieu conservait des sentimens d'estime et d'amour très particuliers : nous en avons un exemple très remarquable entre lés autres en la personne des très révérends pères Récolléts, vo»ins de Saint* Lazare. M. Vincent leur avait dit autrefois que quand
ils aaraient besoin de quelque chose ils Tentoyassent quérir : et ii ne manquait pas en toute occasion de fournir k leurs besoins. M. Aimeras a suivi en ce point Texemple de son charitable père , et même en quelque façon surpassé , car non seulement il ne leur a jamais refusé de ce qu'ils lui ont demandé, mais il leur a donné si abondamment que s'ils ne demandaient qu'une demi-douzaine d'œufs il leur en faisait donner une douzaine , et quelquefois dans le cours de Tannée il leur envoyait quelque provision, surtout dans le carême , du beurre et du poisson , et d'autres fois du pain et du vin. On peut inférer de tout ce que nous venons de dire que M. Aimeras a été un grand amateur des pauvres et de la pauvreté.
CHAPITRE IX
DK SA CHASTETÉ.
Comme l'impureté est souvent une suite de l'abondance, aussi la chasteté ne se peut séparer de la pauvreté volontaire ; il ne faut donc point s'étonner si M. Aimeras, ayant aimé la pauvreté au point que nous l'avons vu , a aussi excellé dans la pratique de la chasteté. Déjà il avait manifesté son amour pour cette vertu dans le monde en refusant d'écouter les propositions qu'on lui avait faites d'un honnête mariage ; et quoique sa naissance , ses biens , ses grandes qualité et sa charge de grand conseiller au grand conseil lui donnassent un sujet légitime de se promettre un parti considérable , il ne voulut point néanmoins avoir d'autre épouse que la continence; ne voyant point de beauté sur la terre comparable aux attraits de cette char-
-semante vertu; Pour la cooaerver mviolablement , il a'est él^gné avec grand soin de la conversation dès femmes « il ne leur parlait que dans la nécessité, et pendant ce temps il parlait avec un maintien si grave et un eitérieur ai recueilli, que son abord inspirait de la pndenr; il ne se rendait dans ces sortes de conversations qu'accompagné d'un témoin de sa conduite ; et s'il n'avait point avec loi quelque officier ou une antre personne de la maison , il envoyait demander un séminariste au directeur du sémi* naire. Un d'eux qui fut envoyé pour l'accompagner a rapporté qu'une vertueuse dakne Tétant venu voir pour être consolée en son afOiction, on ne l'eût pas plus lAt averti qu'on le demandait qu'il descendit pour la venir trouver ; mais le séminariste ne se rencontrant pas assez tôt, il entra seul avec elle dans le parloir, laissant la porte à demi ouverte ; et le séminariste étant venu bientôt après, demeura k la porte, n'osant entrer dans la chambre où ils étaient , soit par crainte ou pour ne pas entendre ce qu'ils disaient; mais H. Âlméras venant à sortir et le trouvant là , il lui fit une bonne réprimande en présence d0 cette dame, ftgée d'environ au moins soixante ans, et hn persuada qu'il avait fait une grande faute 4e n'être pas entré avec eux : ceci arriva un ou deux ans avant sa mort.
Sa pureté a non seulement paru dans son éloignement de la conversation des femmes, mais dans les entretiens qu'A a eus avec toutes sortes de personnes : on ne lui a jamais entendu dire aucune parole ni vu faire aucune action qui pût tant soit peu offenser la modestie ; et si on Isiasait échapper en sa présence quelque mot capable de donner quelque petite impression contraire h la pureté et préieiter k Timaglnalion quelque idée mohas honnête, ce jamais impunément : il prenait toujours la liberté
d'en avertir et de témoigner qu'il avait cela pour désagréable. Comme il savait qu'on ne peut être chaste sans éviter les occasions, il les fuyait avec tout le soin et la diligence possible ; il avait dqo torpeur très grande pour l'oisiveté et l'intempérance, qui sont les nourrices de l'impureté ; ses yeux étaient si pudiques et sa conscience si délicate sur ce point qu'il ne pouvait souffrir en sa chambre des images de piété qui portassent quelque ombre d'indécenoe , et il en ftt ôter pour cette raison nqe de sa chambre qu'un frère ï qui elle paraissait estrèmement bien faite y avait mise. Il ae se contentait pas d'avoir cette vertu dans une extrême recommandation pour son égard , nais il la désirait et la recommandait beaucoup k tous ceux de sa Congrégation.
11 voulait que les prédicateurs de la compagnie expliqua»» seul le sixième commandement de la manière la plus he^néte possible , sans trop descendre dans le détail, de peur de laisser de mauvaises impressions dans l'esprit des auditews , et quelques mois avant sa mort il prit la résolution d'adresser une prédicaticm touchant oe eeramandon ment , pour l'envoyer ensuite ï toutes les maisons de sa compagnie, afin de servir de modèle et de faire voir aux prédicateurs jusqu'où ils pouvaient s'avancer sur cet im« portant sujet. Veilk quel sacrifice il a ftiit k Dieu de son eorps ; voyons maintenant celui qu41 a fait de son esprit, la vertu d'obéissance.
DB SON OBÉISSANCE
Les personnes qui ont l'avantage d*étre consacrées k Dieu et les communautés ecclésiasliques se doivent considérer comme ces hosties de l'ancien Testament qu'on appelait holocaustes, lesquelles étaient entièrement brûlées et consumées par le feu, sans qu'il en restât rien ni pour le prêtre /ni pour celui qui les offrait. C'est ainsi que M. Aimeras s'est toujours considéré ; car, après avoir sa« crifié ses biens et son corps k Dieu par la pauvreté et Ja chasteté, il s'est de plus dépouillé de son esprit par l'obéissance et en a fait un pr^nt k la divine Majesté par nne pratique très exacte de cette vertu. Il était toujours prêt k partir au moindre signe de la volonté de M. Vincent; il n'avait aucun attachement pour les lieux et emplois, quels qu'ils fussent; il quittait tout sans hésiter au moindre ordre : on l'a vu ^ quand il était directeur du séminaire et assistant de la maison, en sortir souvent pour aller aux Bons-Enfans diriger les ordinations, traiter des affaires qui lui étaient commises en divers lieux et faire des visites dans les maisons de la compagnie, quoiqu'il semblât que cette multiplicité doccupations fût un empêchement pour bien faire ses principaux offices. Il était souple et exact même aux ordres les plus difficiles: en un mot, il prenait l'obéissance pour règle de tous les mouvemens de son cœur et de son corps , sans jamais s'en départir. En voici deux témoignages illustres et qui font voir jusqu'k
quel point il était mort k sa propre ToloBtë. On a vu qu'il a quitté Paris pour faire des voyages même hors dn royaume, en danger de n'y plus revenir, sans prendre congé de ses parens , pas même de son père ; mais ce qui fait encore mieux voir la perfection de son obéissance , c'est qu'il sembla sacrifier sa vie plutôt que de manquer k cette vertu , à l'exemple de Notre-Seigneur, de qui saint Bernard a dit : Maluit perdere vitam quàm obedien" tiam. En effet M. Vincent l'envoya visiter les maisons de la compagnie en 1646, et étant arrivé k Marseille il jugea aussi nécessaire de l'envoyer à Rome. M. Aimeras, qui était fort incommodé pour lors , ne s'excusa point sur les fatigues et les longueurs du voyage qu'il entreprenait, sur le grand péril auquel il s'exposait de mourir en chemin ; mais il se mit en voyage et sou£Grit de très grandes infirmités sur les chemins, qui Tobligèrent de consulter par lettres les médecins de Paris et de prendre les remèdes qu'ils lui ordonnèrent, sans discontinuer son voyage. Etant arrivé k Rome, ses infirmités loin de diminuer augmentaient ; ce qui n'empêcha pas qu'il n'acceptât cette maison de Rome dont M. Vincent le chargea ; mais comme il devenait dans ce pays de plus en plus infirme, il reçut ordre de revenir k Paris, k quoi il acquiesça et se mit en voyage; et comme on lui représentait le danger auquel il s'exposait : < Non , dit-il , il faut aller. Dieu sera mon t guide. > Après son retour en France, M. Vincent lui fit faire plusieurs autres voyages que ses incommodités lui rendaient très fâcheux et diflSiciles, mais que son obéissance lui faisait paraître doux et agréables; enfin le dernier fut celui de Richelieu , où il fut envoyé en partie pour se trouver au passage de la cour, qui revenait de Rayonne, et où, comme nous avons remarqué ci-dessus, il tomba malade avec une telle
faiUeBse et aliatt^mèiit que 11. ViacMt» qui dépmU eiM^ mement ie tw, n'osa pas lui manto de Btvew- Il ne put néanmoins lai caeher la peine qu'il éprouvsiit 4e %o^ absence et le repentir de l'avoir envQjé ; il ^'en fallut pas davantage à M. Aimeras peur le faire partir de mette* Reu même au pl^s fort de son maU prenant la.ieUre d^ M. Vincent et les termes dans lesquels elle ^tait qobqqq peur un témoignage sufiisant de sa volonté. \\ Qt faire uq brancard où l'on mit un matelas, et on le coucha dewnsj oe qui n'empdoha pas qu'il n'endurât de très grandes in« commodités par les chemins ; mais enfin il arriva k Paris un vendredi ; il eut encore le jour auîvaat la consolation de recevoir les avis de H. Vincent , lequel tomha le dimanche dans une défaillance qui le rédniait k l'agonie et lui ût renApe l'àme le jour suivant. La mort dq M. Vincent, qui mit in b ses peines, occasionna tti surcroît de tra?ail à M. Atanéras qui , souhaitant de vivre sens rob^iainee% se vit par cette mort ohargé de la conduite généf aie de la Congrégation ; et c'était avec grande raia^n qne M- Vincent le choisit pour coBunandeTt puisqu'il avait ai bien an obéir. 11 est vrai que sa charge de supérieur nq le dispenaa pas de Tobéissanee. Il obéit k M. Vincent m^n apràs sa mort , et se oondoîiit en toutes choses par aon esprit dent n était rempli et par lequel il gonvernait la compagnie* On ne peut eiprimer le aoin qu*il a pria d« suivre paa ^ pas les sentimens de ce premier supérieur : non content d^avoir fait mettre en lumière sa vie , où sont déwtea lea qualités de sa conduit^i^ il a cru de pins devoir les re* chercher dans ses lettres , où il semble qu'il % «eipnm gravé son esprit , ses maximes et son earantève sur une infinité de sujets, parfamt k toutes sortes de peranou^s- ^ cette fin il en a fait faire les extraits et Us a Uéi dann trsiae en quatorze mains de papier, rtmtrquant les tfaîM
de pradenee dont il se servait, les sages tm quil donnait anx supériean et ain entres, de qnetle manière il oonso* hit les affligés, relevait le conrege des ftdbles, et conî* geait ceni qni étaient tombés en quelque faute » dans le désir qu'il avait de suivre en tontes choses les ordres et les instmetions dont ils auraient besoin ; il les iit ranger quelques mois avant sa mort , selon les diverses matières, et transerire proprement dans de gros livras reliée, comme nn précieux trésor pour la compagnie. M. Aimeras par la fréquente lecture de ces lettrei était devenu un si parfait imitateur de M. \incent, qu'il n'eAt voulu pour rien du monde se départir de sa conduite. Nous avons un exem» pie rraiarquable de ceci oitre plusieurs : un Crère de la compagnie étant sorti par le mouvement de sa propre vo» lonté , après s'être rendu digne d*en être ohasié par plur sieurs d^obéissances considérables, ne fut pas long-temps sans ouvrir les yeux à son malheur ei sans connaître sa fiante; étant donc pressé des remords de sa conscience, il demanda h rentrer dès le temps de M. Vincent, qui ne voulut point lui accorder cette grâce. Ce frère ne se re» buta point de ce reflis , et après la mort de M. Vincent H rscommença ses poursuites auprès de M. Aimeras; il prie, il sollicite » et presse et fait mille instances ; il emploie Tent remise de personnes considérables, mais le toutinu* tilement, parce que M. Aimeras s'appuyait sur le reftis de M. Vincent, comme sur une pierre ferme, et ne jugeait pas qu'il dût ouvrir une porte que son très digne père avait fermée. C'est ainsi qu'il s'est comporté en plusieurs autres rencontres , oi il a fait voir sa parfaite soumission aux sentimens de son premier supérieur. 11 n'y a doQO pae lieu de s'étonner si , ayant pratiqué si excellemment l'obéissanee , il était si sélé pour recommander aux autres cette vertu , et si clairvoyant pour déeounir et oof-
riger ce qni ne portait qne l'ombre de la désobéissance. C'est ce qu'on remarquera dans l'exemple suivant : an des principaux officiers de Saint-Lazare se tenant , au sortir de l'église , la tète nue pendant un long temps pour satisfaire à plusieurs personnes qui l'abordaient, fut averti de II. Aimeras de ne le plus faire , de peur d'en être incommodé. Cet officier obéit pendant quelque temps; mais ayant ensuite oublié l'avis qu'il lui avait donné , il y manqua quelquefois ; ce qui étant venu à la connaissance de H. Aimeras, il prit son temps, et l'ayant fait parler un jour dans une conférence qui était de l'obéissance, après l'avoir écouté il lui mit devant les yeux cette faute , et la loi dépeignit avec des couleurs si vives et des expressions si touchantes , que toute la compagnie en demeura surprise et étonnée, tandis que l'officier se tenait humblement ï genoux.
Si M. Aimeras pariait avec tant d'énergie de l'obéissance , c'est que son cceur en était plein ; il la possédait dans toute son étendue , ne se contentant pas d'obéir aux supérieurs ecclésiastiques ; mais de plus il voulait qu'on fût soumis aux magistrats , et surtout k la personne du roi , pour qui il avait une estime et une vénération extraordinaire : il le fit particulièrement connaître lorsque Sa Majesté réunit k sa couronne ses domaines aliénés ; la plupart du monde s'en plaignait hautement ; mais quoique la maison de Saint-Lazare y ait perdu un revenu fort considérable et sans lequel il semblait qu'elle ne pouvait se soutenir, néanmoins on n'a jamais entendu de la bouche de ce serviteur de Dieu aucun mot de murmure ; au contraire il a justifié la conduite du roi et confessé qu'il se faisait justice et qu'il ne leur faisait point tort, puisqu'il remboursait les sommes pour lesquelles ses ^miûnes étaient engagés.
DE SON HUMILITÉ
On doit juger de la profondeur d'un bâtiment par son élévation : plus on le veut éleyer, plus on creuse avant pour poser la première pierre ; c'est la charité qui donne à rédifice spirituel la hauteur, mais il appartient à Thunû- Uté d'en être la base et le fondement. On ne peut donc douter que M. Aimeras n'ait été très humble, puisque sa charité, ainsi que nous avons vu , a été si excellente et si sublime. Néanmoins, pour en demeurer plus persuadés, voyons avec quel courage et quelle fidélité il a pratiqué cette vertu. Son entrée dans la Congrégation a été, comme nous l'avons vu au commencement, un effet de son humilité ; car s'il a fait choix de cette compagnie naissante et Ta préférée aux autres plus éclatantes et plus considérahles , c'a été par le mouvement de cette vertu qui lui a fait considérer cette petite communauté comme un tombeau où il voulait se cacher et dérober aux yeux du monde , ou comme une terre en laquelle il voulait mourir ainsi qu'un grain de blé , pour y fructifier davantage et se rendre plus féoond en bonnes œuvres. On ne peut douter que ce n'ait été un grand abaissement pour lui de descendre de son tribunal souverain , oii son mérite lui donnait un rang très considérable , pour venir dans un pauvre séminaire , composé de jeunes clercs , se faire semblable k eux , quitter toute la politesse qu'il avait dans le monde pour vivre dans la simplicité , la soumission et d^endanee ; se cou«
Trir d'une grosse toile , balayer la maison et laver la vaisselle ; et te qui était plus admirable , c'est qa'il ne se livrait point 2i ces emplois bas et humilians par une espèce de routine , et seulement pour se conformer k l'exemple des autres, mais il lès faisait par un véritable amour de sa propre abjection , dans une sincère connaissance de son néant, et convaincu du besoin qu'il avait de la vertu d'humilité ; il la prit aussi dès lors pour sa chère vertu , poor M pratique partlcidière, et il en conlintia depuis rexerclce avea tant de eonstaiice t#tti le reste de sa vie, qu'il ne se présentait aucune occasion de s'hiutayier qu'il ne l'emiNrassât courageusement. On le voyait souvent demander pardon des fautes dont mteae il n'était point coupable, at an jour U le fit dans le séminaiire , mais avec une tetta iiomilité qne tous ceux qui se tronvèremt présens en tarant vivement touchés i» au poini que se mettant euinmèmes tons k genaui , îfe vetaèrent beanconp de lamas. Om Ta entendu pkttienrs fuis faire raccnsation pafaliqne tt générale des fantes de aa vie passée , siunnantant ainsi la népugnance naturdie qne h» hommes ressentent de déconvrkr leurs fantes.
Il ne s'est pas mains montré génèrent pocv vaincre les respecis knmains et les vaines> craintes de dépfaâra an monde ; plul^enrs ont éié témoins «qu'ayant été enva^ ponr nettoyer la vaisselle lorsqu'il était au séminaire, il les alla trouver <lana le même équipage qu'il était , avec nne vieiHe casaqnn de toile, les maîas «aies et leur demaot ainsi le bon jonr^ les remerciant de lenr visite, et tes priant de l'excuser s'il ne les entretenait pas plaa long^ temps ^ i^égaant qn'il avait aiaira oe javr-lk î laver la vaisseUe. Moasienr aan père^ lorsqu'il veMît k Saint-*Ln* aare pour le vair« k rencontrait âonveitt avec one pauvre casaque, le balai k lamain^ et lui demandait oè il aHail;
•1 ioî réf^oiHkit ftÛDpteaieiit qu'il s'en allait balayer» et f«fe passait Mtre sans s'arrêter. Celte ferveur n'a pas éiè en loi eomme un éclair qui passe en un moment ou comme me dévotion de commençans qui ne dure que le temps de le«ir épreuve: on a remarqué qu'il a toujours eoDûiitté dans ces pratiques humiliantes « et on l'a vu plusiears fois après la sortie du séminaire faire les mêmes exercices d'humilité à la vue des externes qui venaient ï la maison ; et bien que l'humilité honorée soit bien rare , et que les honneurs changent d'ordinaire les mœuirs^ on a remttqné que toutefois ce serviteur de Dieu avait porté cette vertu au plus haut point. Plus M. Vincent l'honorait tf9i3t les emplois considérables qu'il lui donnait , plus il s'abaissait et s'humiliait. Depuis qu'il eut été établi directeur du séminaire» il redoubla sa ferveur en la pratique de cette vertu , se voyant obligé de donner l'exemple aux autres. On l'envoya un jour à Forges avec un ancien prêtre de la Congrégation et avec deux ou trois jeunes élèves du séminaire; cet ancien prêtre fut obligé par une princesse» dame du lieu» de prêcher plusieurs fois pendant le s^our qu'ils y firent» et M. Aimeras eut Thumilité de lui servir de compagnon et de tenir le sable : t'était l'usage alors dans les missions de régler le temps des sermons avec un sablier sur les degrés de la chaire , k la vue de tout le monde, pouvant aisément faire pratiquer cette action basse par un des clercs du sémimnre dont il était directeur; mais ce qui était plus remarquable» c'est qu'il fit cette action en présence de cette princesse, qui connaissait sa famille et qui avait ouj parler de lui pendant qu'il était dans le monde» et de pins en présence d'un gentilhomme qui avait fait le voyage d'Italie avec lui avant qu'il fût missionnaire^ qui sont autant de droonstances par lesquelles on peut juger combien Q
était mort k lai-même et fortement établi dans le mépris du jugement des hommes. Ayant été nommé par H. Vincent dans Toffice d'assistant de la maison de Saint-Lazare, outre la direction du séminaire qu'il exerçait en même temps , il ne relâchait rien de son humilité : on l'a va plusieurs fois, nonobstant les grandes et eontinaelles occupations que ces deux emplois lui fournissaient , s'appliquer aux exercices les plus humbles de la maison , comme de balayer les salles et les chambres , revêtu d'une casaque de toile , et demandant auparavant k celui qui avait soin du séminaire où il voulait qu'il allât travailler, comme s'il eût été le moindre des séminaristes, lui qui en était le directeur et le premier officier de la maison après M. Vincent. Il a fait en ce temps-lk l'office de lecteur de la première table, qui est l'emploi ordinaire des élèves , s'acquittant comme eux de cet office pendant toute la semaine en laquelle il avait commencé de Ure ; et ce qui est beaucoup plus remarquable , c'est qu'il allait prévoir la lecture k la même heure que les séminaristes y vont d'ordinaire : celui d'entre eux qui avait le soin de la faire prévoir lui disait la manière qu'il fallait observer soit pour le ton, soit pour la prononciation, et M. Aimeras suivait en cela, par un effet singulier de son humilité, non pas ses propres lumières, mais celles d'un jeune clerc nouvellement reçu dans la Congrégation et qui était sous sa conduite. Afin de joindre ensemble la soumission de son jugement et de sa volonté à l'exercice de sa propre abjection , on l'a vu encore pour lors faire l'office d'acolyte aux messes solennelles et beaucoup plus souvent aux messes basses , ce qu'il faisait toujours avec une dévotion et une modestie qui édifiait merveilleusement tous ceux qui le voyaient; il s'abaissait même au-dessous des frères, et un jour, au sortir d'une retraite , son humilité le porta k les
aller chercher tous dans leurs offices pour leur baiser les pieds et leur demander pardon. Il a essuyé volontairement la même humiliation depuis qu'il a été supérieur général envers le frère qui avait soin de lui rendre quelque petit service, ce qu'il observait généralement envers tous ceux qu'il croyait avoir tant soit peu contristés par quelque parole un peu forte. Comme ces emplois bas et humilians faisaient le repos du cœur humble de ce serviteur de Dieu , les emplois honorables, et surtout la supériorité, étaient sa croix et son martyre; c'est pourquoi il eut une très grande peine de se voir établi supérieur de la maison de Rome ; il représenta k M. Vincent tout ce que son humilité lui suggéra pour en être déchargé , et voyant qu'on rappelait en France M. D'Horgny, il prit cette occasion pour redoubler ses instances afin d'obtenir sa décharge ; mais il n'eut pour réponse qu'uae lettre d'encouragement dont voici un extrait :
< Si la maison de Rome est orpheline comme vous di-
< tes par l'absence de M. D'Horgny, Motre-Seigneur en c sera le père , le conseil et le procureur, n'en doutez c point ; mais redoublez votre confiance en sa bonté , et c laissez-le faire , il sera cet homme de grâce et d'indus*
< trie que vous estimiez devoir être mis en votre place.
< Vous savez , Monsieur, que le succès des affaires dépend
• tout de lui, et je sais que, s'il eût dépendu de vous, ce
• que vous avez entrepris eût très bien réussi , d'autant
< que vous y avez mis toute la précaution et toute la di-
< ligence qu'on pouvait attendre d'un homme de vertu ; c la défiance de votre conduite est bonne, mais il faut se
• confier en Notre-Seigneur et le laisser faire , puisque
• c'est lui qui conduit et non pas nous. >
Si cet humble prêtre a témoigné tant de peine k être supérieur d'une maison particulière , combien plus k être
•upéneur général 4e ta Gongrégatimi; on ne saurtit ezpri* ntr le déplaisir qu'il en C(m^nt , les larmes qa'il répandit IotmIqHI fui élu ; mais ne pouvant rérâter b la volonté de Dieu qui avait été si clairement manifestée dans le choix de sa personne, il Ait contraint de baisser les épaules sous cette charge que son humilité lui représentait extrè-p mènent pesante et difficile k supporter. Voici ce que cette profonde humilité lui faisait dire dans la circulaire par laquelle il annonçait son élection : • Notre-Seigneur a i voulu y en donnant un si pauvre guide à la compagnie , • la laisser presque comme si elle n'en avait pas , afin de « se rendre lui-même son supérieur et son guide; il veut f que Ton sache que c'est lui-même qui la gouverne , afta f qa'on n'attribue qu'k lui seul le progrès et le flruit « qu'avec aa grâce elle pourra faire, t C'est par l'effet de cette même vertu qu'il forma le dessein , quelques an« nées après , de faire son possible pour en être déchargé ; il convoqua k cet effet une assemblée générale, oh , après qu'on eut traité de plusieurs affaires qui regardaient le bien de la Congrégation et qu'on eut élu un admoniteur h la place du dernier qui était décédé , il se plaça au-dessous de tous les députés, et tenant sa démission en main qu'il avait auparavant écrite en ces termes :
< Je , René Aimeras , supérieur général de la Congrégation de la Mission , me reconnaissant très incapable ei très indigne d'exercer cet office , tant k cause de mes cmitinuelles infirmités que pour mes misères spirituelles très grandes et en très grand nombre qui me rendent insupportable , et font que je donne des sujets de scandale et de mortification à ceux de la compagnie en toutes rencontres ; je me démets librement et volontairement de ladite charge de supérieur général de la Congréga* tion de la Mission, entre les mains de l'assemblée gé»
• nérala qui »e tient préMotement , et la suppbe trèa hom-i i blement d'y pourvoir par Télection de quelque autre, qui i répare les fautes ionombrablee que j'ai conuniaes , pont c lesquelles je lui demande pénitence, et à Dieu pardon et
< miséricorde. En foi de quoi j'ai signé la présente déclara^ t tion et démission du susdit office , et l'ai scellée de notre
< sceau k Saint-Lazare. Paris , vingt^unième jour d'aoftt c 1068. Signé Aimeras et scellé du sceau. > Il dit ensuite: c Vous voyez , Messieurs , qu'il s'agit de faire une élec^
< tion plus importante que celle que vous venez de faire,
< c'est d'élire un autre supérieur général ; voici ma déi mission en bonne forme , chacun sait assez combien je « suis fondé en raison et en justice pour la faire; il est c visible que je suis incapable d'exercer celte charge, c la compagnie a besoin d'un homme tout autre que je
< ue suis. I Et ayant ajouté plusieurs autres choses qui tendaient ï faire connaître les prétendus défauts de sa conduite , il sortit de l'assemblée et se retira dans sa cham» bre. Les députés furent bien surpris de cette action , et envoyèrent les principaux d'entre eux pour l'aller trouver et lui protester qu'ils ne recevraient point sa démission , qu'il serait leur supérieur général jusqu'à sa mort , qu'ils le suppliaient de l'avoir ainsi pour agréable; mais n'ayant pu rien gagner sur lui , l'assemblée fut obligée de l'aller trouver pour lui réitérer la même protestati<m qu'elle n'aurait jamais d'autre supérieur général que lui pendant qu'il vivrait, et qu'elle le priait de le trouver bon. Cet humble prêtre répliqua avec larmes et gémissemens tout ce qu'il put pour les porter k choisir un autre supérieur; et voyant que toutes ces raisons ne pouvaient rien gagner sur leur esprit, il en fut touché d'un si vif sentiment de don^ leur, qu'il en fut sur l'heure notablement incommodé et affaibli ; tous les députés furent aussi extraordinairement
touchés de compassion de la peine qu'ils le voyaient sout frir, et plusieurs versèrent en cette occasion beaucoup de lannes; enfin il fallut que Thumilité de ce digne supérieur cédât k sa charité , il fut obligé de se rendre aux remontrances de ses enfans^ et d'accepter de nouveau la charge de supérieur. Mais quoiqu'il agit extérieurement en qualité de supérieur envers ses inférieurs', pour maintenir l'ordre et la discipline nécessaire dans la maison de Dieu, il se mettait néanmoins aux pieds de tout le monde dans sa propre estime et dans les vues que Dieu lui donnait de son néant. • Je suis venu, disait-il au directeur du sémic naire quelque temps avant sa mort , pour être sous les
< moindres Frères de la compagnie , et je regarde toutes
< mes peines, mes douleurs, mes humiliations et tous mes
< autres maux comme des châtimens dus à mes péchés. » Et ce même directeur lui ayant dit que quelqu'un dessémi* naristes communiait tous les jours pour demander k Dieu sa conservation , il en fut fort surpris, et lui repartit avec étonnement : c Quoi ! on fait des prières pour ma conservation ? i 6 Monsieur, que cela né se fasse plus , on doit plul6t def manderkDieu qu'il augmente mon mal, et qu'il meretire
< de cette misérable vie , où je ne fais que du mal k la com-
< pagnie, par mes scandales et ma mauvaise conduite. • C'est cet humble sentiment qu'il avait de lui-même
qui lui donnait beaucoup de défiance de ses propres lumières, et qui le rendait extrêmement exact et ponctuel pour assembler ses consulteurs, afin de délibérer sur les moindres dificultés ; il demandait même k d'autres leurs pensées sur des choses dont ils pouvaient avoir connais* sance, ne voulant rien résoudre de lui-même ni sans beaucoup de précaution , mais tout avec délibération et conseil. Il avait tant k cœur cette pratique, quil ne se lassait point de reconmiander de vive voix et par
lettres 2i tous les sapériears des maisons de la Congrégation , reprenant ceux qui agissaient autrement et leur iai* sant voir par son exemple combien elle était utile ; et il écoutait aussi très volontiers tous les avis qu'on lui donnait , sans même les avoir demandés ^ dans le désir qu'il avait de se bien éclairer^ et que rien ne se flt que dans l'ordre ; et quoique les choses semblassent déjk résolues, il en faisait quelquefois suspendre l'exécution, pour en délibérer de nouveau si cela le méritait, et faisait quelquefois recommander la chose k Dieu en particulier et en général ; en mille autres occasions il a fait voir une docilité de jugement merveilleuse accompagnée néanmoins d'une fermeté rigoureuse pour faire exécuter les choses résolues , et d'un discernement exquis, pour discerner le vrai d'avec le faux , et les raisons solides d'avec celles qui n'avaient que de l'apparence. Cette conduite si humble de M. Âlméras a sans doute attiré sur la compagnie les grandes bénédictions que Dieu a versées sur elle, et sur ses emplois pendant qu'il en a été supérieur : aussi s'en montrait-il très reconnaissant k sa divine bonté , et très lidèle pour lui en attribuer la gloire; il admirait la bonne union , la paix et le bon ordre que Dieu y a toujours conservés , la lidélité qu'elle a eue à ses fonctions , et les fruits qui en ont réussi. Mais il faisait remarquer en même temps k ceux qui avaient le bonheur de l'approcher que ces sortes de biens étaient au-dessus de l'industrie humaine, que Dieu seul en était l'auteur, et qu'il ne devait s'attribuer que les manquemens qu'il y voyait ; qu'il n'était propre qu'a gâter, et qu'il y avait k s'étonner de ce qu'on le voulût souiTrir. Ses actions répondaient k ses paroles , et la pratique oii il était de demander pardon k ses inférieurs, faisait voir clairement qu'il se considérait comme un homme qui ne servait qu'k donner aux autres
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matière de patience et de support , bien que ceux qtn le voyaient ainsi humilié à leurs pieds ne pussent découvrir autre sujet que son humilité qui le portait k se donner le blâme de plusienns choses oti nul autre que lui ne voyait de défaut. Ou a su aussi du frère qui avait soin de lai donnera manger danssa chambre lorsqu'il ne pouvait aller au réfectoire , qu'il s'est souvent jeté k ses pieds pour la! demander pardon des peines qu'il lui donnait.
C'était encore par ce même effet d'humilité qu'il se croyait mdigne de vivre dans la mémoire des hommes : il n'a jamais permis qu'on tirât son portrait, dont on n'a pu avoir qu'un essai imparfait après sa mort , ne voulant pas laisser à la postérité l'image d'une personne qu'il estimait digne d'un éternel oubli. Il ne pouvait même souf* frir que son nom parût imprimé dans quelque livre ; et quoique dans la vie de H. Vincent il y eût œcusion de parler de lui , il n'a jamais voulu y être nommé; et lorsqu'il a été absolument nécessaire d'en dire quelque chose , il a voulu que ce fût seulement sous le nom de successeur de M. Vincent. On peut assez reconnaître par toutes ced marques quelle a été l'humilité de ce serviteur de Dieu ; mais ce qui suit en est une preuve plus convaincante, puis* qu'il est vrai que la patience dans les contradictions e^tla pierre de touche qui fait le discernement de la vraie hamilité d'avec la fausse. Voyons donc comme M. Aimeras s'est comporté en semblables occasions , qui ne lui ont manqué, ni au dedans, ni au dehors de la maison. En voici des exemples : Un jour une personne qui lui était de beaucoup inférieure, lui ayant dit des paroles peu re^ctueuses , et même fait des réprimandes non moins piquantes qu'injustes, M. Aimeras les souffrit avec un ad« mirable repos et égalité d'esprit, sans faire paraître auemie émotion , et ne lui opposa que des paroles d'une
grande doQoeiir et efaarité, se seaTeniiDt de ce qu'il est dit dans les proverbes , qu'il faut éteindre le (bu de la colère dans Teau d'une réponse douce; il se comporta nie la même manière k l'égard d'un autre qui lui dit des pa^ rôles impertinentes, qui méritaient une bonne pénitence : néanmoins comme la faute le regardait , bien loin d'uaer de ch&timent envers lui , il recommanda au Frère cuisismer de lui donner tout ce qu'il loi demanderait. Telle a été sa conduite en plurieurs autres actions envers cent de sa Congrégation , s'il arrivait qu'ils vinssent k s'oublier du respect qu'ils lui devaient. Mais à l'égard des externes , voyons comment il s'est comporté en de semblables oûc»sions. 'Ayant été envoyé à deux lieues de Paris pour y faire mission , après plusieurs instances que fil M. le ouré, qui ne voulait point entendre parler de mission , enfin fl se laissa gagner , et permit aux missionnaires de la Mn quand ils voudraient. M. Almà*às, étani allé pour anuontir œtte mission , convint avec lui de l'heure qu'il préeherait : ce curé fut d'avis qu'il prêchât le matin k la mesie après le Credo , et le soir k Vêpres après Magnificat ; M. Aimeras se soumit k tout ce qu'il voulut, il ne mailqua pas de monter en chaire le matin , k l'heure qui Itit avait été prescrite , et commença son sermon qu'il conti* nua jusqu'k VAve Maria. Mais comme il se relevait pour continuer, M. le curé commença k chanter la préface de la messe, laquelle on poursuivit jusqu'k la fin. Cependant M. Aimeras demeura* en prière dans la chaire jusqu'k ce que , la messe étant finie , il continua sa prédication sans paraître aucunement ému de l'affront qu'il avait reçu ; et bien loin d'en faire aucune plainte, il dit tant de bien de ce ôuré , qui d'ailleurs était de bon exemple , que tous les paroissiens en furent merveilleusement édifiés , ne se pouvant assez étonner de la manière obligeante dont il trai*
tait celai qui en avait usé si mal envers lui. Cette conduite le mit en réputation et attira k Vêpres on plus grand con« cours de peuple ; mais il souffrit un second affront sem* blable au premier , car étant monté en chaire après le Magnificat, et ayant commencé comme le matin sa prédication jusqù'k VAve Maria, le curé commença à chanter Compiles. Certainement un homme immortifié serait après cela descendu brusquement de la chaire , et aurait pris congé des paroissiens sans dire adieu k ce curé , puisqu'il recevait si mal celui qui n'était venu que pour le secourir ; M. Aimeras n'en usa pas ainsi , et, sans écouter ce que la nature suggère en de semblables occasions , il reprit ses armes accoutumées de la patience et de l'humilité, et demeura, comme il avait fait le matin, la parole en bouche dans la chaire , jusqu'à ce que Compiles fussent achevées, et il continua son sermon avec une joie et une paix admirable , sans faire paraître aucun mécontentement , apprenant k tous les prédicateurs la disposition où ils doivent être de se taire lorsqu'on leur impose silence ^ aussi bien que de parler lorsqu'ils en ont ordre. Tous les habitans n'en furent pas moins édifiés de la patience et de l'humilité de M. Âlméras , que piqués et offensés de l'humeur fâcheuse de leur curé , et ne pouvant retenir l'indignation qu'ils avaient conçue contre lui, ils s'emportèrent jusqu'à le vouloir maltraiter; mais M. Âlméras désirant rendre le bien pour le mal, et s'intércssant autant pour ce curé que s'il en eût reçu dé très bons services , calma cet orage et rétablit une parfaite paix entre le pasteur et le troupeau, ayant gagné entièrement le cœur des paroissiens et attiré par cet exemple de patience et d'humilité de très grandes bénédictions sur cette mission. C'est ee qu'on a remarqué en d'autres missions dont il a eu la conduite , et dont les commencemens ont été traversés de
plusieurs contradictions; il en est toujours heureusement venu k bout en s'humiliant et en s'abaissant. Non seulement il ne s'effrayait point des contradictions et persécutions • mais il les recevait avec des senlimens d'amour et d'estime comme des gages très assurés de notre bonheur et de fidèles marques de notre prédestination ; comme au contraire il se défiait beaucoup d'une grande quiétude , et cette paix et tranquillité extérieure , en laquelle plusieurs vivent , k l'abri des mépris , des afflictions et des traverses de cette vie. C'est pourquoi , quand il n'avait rien k souffrir du dehors il était k soi-même son persécuteur, et cherchait en tout temps et en tout lieu des occasions de s'anéantir et de s'humilier ; c'est ce qui le portait k demander souvent d'être averti de ses défauts , même depuis qu'il fut supérieur général , croyant qu'en cet état il en avait d'autant plus besoin qu'il était plus en danger d'être trompé par Tamour-propre ; et comme il connaissait parfaitement les trésors qui sont renfermés dans les abaisse* mens et les pratiques de l'humilité chrétienne , il ne se contentait pas de s'y porter incessamment , mais il excitait et encourageait ses inférieurs par ses discours fervens , et plus encore par ses exemples. En voici une preuve assez remarquable : étant allé faire la visite dans la maison de la Congrégation du Mans, il apprit qu'il y avait eu quelque petit démêlé entre un des prêtres de cette maison et les chanoines de la cathédrale ; et comme il était extrêmement humble , il crut qu'il fallait que ce prêtre leur en Ht quelque satisfaction ; c'est pourquoi il le pria de les aller trouver l'un après l'autre pour leur demander pardon de ce qui s'était passé ; mais celui-ci n'ayant pas eu le courage de faire seul cette action d'humilité pour plusieurs considérations qu'il allégua , M. Âhnéras le mena lui-même, et demanda pardon k genoux avec ce prêtre
k toBS les chanoines Ton après Tautre : ce qui las édifia extrêmement. Enfin pour oonclnre ce chapitre par les dernières actions de ce très humble serviteur de Dion , nous rapporterons quelques traits d'humilité par lesquels il montra son amour extrême pour cette vertu dans sa dernière maladie.
Quand on lui donna le sacré Viatiqite , il demanda très humblement pardon à tous les membres de la compagnie assemblée des scandales qu'il disait avoir donnés par ses impatiences et paroles rudes ; il demanda instamment le secours de leurs prières auprès de Dieu pour obtenir da sa divine bonté le pardon de ses péchés et des abominations de sa vie : c'est ainsi qu'il en parlait toujours , con^ sidérant ses moindres défauts comme dès crimes énormes , dans la vue qu'il avait de leur opposition k l'infinie bonté de Dieu*
Un des prêtres qui demeura plus ordtnairetnmt auprèn délai pendant sa maladie, pour lui dire de temps b antre quelque bon mot , remarqua qu'il goûtait avec une émo** lion particulière les paroles de l'Ecriture-Saiote qui por^* tent k l'humilité et k la pénitence ; et lorsqu'il lui suggé* rail entre autres paroles celle du publieain : Deus propU tins eêio mihi peccùtori , il s'abaissait dans sa pensée au* dessous des plus grands pécheurs^ disant du fond du cœur qu'il n'jr avait personne au monde qui eût plus de sujel de le dire que lui , k raison de Ses péchés el de ses abo« minaiions. Lorsqu'on lui donna rextrème-^onction « l'assistant de la maison lui ayant demandé sa bénédiction pour toutes les personnes de la Congrégation , pour mes* sieurs de la Conférence et pour les filles et les dames de la Charité , il répondit tout bas , ne pouvant presque plui parler : t Encore que je sois indigne dedottoer ma bén*Me« « tien i néanmoins dans laetafianiioque j'ai au mérite dé
t notrebonpèr6t j6 m'en vais la donner ; I comme il fit selon la forme ordinaire. C'est dans ces sentimens d'une pro* fonde humilité , que vécut et mourut M. Aimeras. Heu* reux celui qui vit et qui meurt k l'exemple de ce serviteur de Dieu , dans la pratique de cette vertu , qui est le fon« ment de toutes les autres , et le principe de notre exalta'* tioB dans la gloire I
CHAPITRE XH
OB SA CANDBUa ET êlUPldCni,
Celui que Thumilité a fait entrer dans une véritable connaissance de soi-même , et qui sait fiiire un juste di^ eemement de ce qui appartient h Dieu d*avec ce qui ôêt sien , devient comme la bouche de Dieu , pour ne rien dire qu'avec candeur et simplicité ; c'est ce que ceux qui ont connu M. Aimeras ont particulièrement remarqué eu lui ; son visage « son maintien et ses paroles rendaient un évident témoignage de cette vertu ; elle paraissait en son air et en ses mouvemens , en ses discours et en ses écrits i non seulement le mensonge était banni de sa bouche , mais aussi tout ce qui en approche ou en porte quelque image, comme sont les équivoques, les feintes, les termes ambigus , obscurs, emphatiques , les hyperboles , les fl* gures et choses semblables. Il portait son cœur sur ses lèvres , et il parlait et écrivait avec tant de clarté , qu'il ne laissait ni doute ni ombrage , surtout dans les lettres qu'il écrivait de sa main , ou qu'il dicttlt mot I mot : e'éit cette conduite et simplicité qui le rendâh semblable I la
colombe, c'e8t-2i-dire bénin et débonnaire envers MA prochain , sans fiel ni aigreur. Il croyait facilement le bien qu'il en entendait , il interprétait en bonne part les actions , il ne soupçonnait ni jugeait personne sans grand fondement , il ne pouvait souffrir ni la médisance ni le6 médisans ; il oubliait facilement les fautes des autres , recevait les excuses de tous , et était le premier k les excuser ; mais si leur faute était évidente , il ne manquait pas de les en convaincre pour les humilier , et leur ouvrir les yeux , ne pouvant supporter les esprits doubles et couverts.
Il n'excellait pas seulement en la simplicité et sincérité de paroles et d'actions , il possédait encore très parfaitement celle du cœur , qui consiste dans une droiture d'esprit qui cherche uniquement Dieu , et dans une pureté d'&me dégagée de toute affection désordonnée ; car, selon la pensée de saint Augustin , hoc est mundum car quod simplex cor. Nous voyons que les choses pures sont simples parce qu'elles sont sans mélange , d'où s'ensuit que le cœur de l'homme est pur quand il est uniquement possédé de l'amour de Dieu , sans partage et sans mélange d'aucune affection mal réglée ; et voilk la véritable idée que nous devons concevoir de la simplicité de M. Aimeras : il n'a point eu de pratique plus k cœur que de chercher Dieu uniquement , et de chercher en toutes cho* •es sa sainte volonté par les voies qu'il connaissait les plus droites , sans biaiser ni chercher de détours , et sans se laisser arrêter par aucun respect humain , et par la vue d'aucune utilité ou commodité particulière ; c'était lit son attrait , son fort , son retranchement; c'était là le blanc où il visait, la voie que Dieu lui montrait , et par où il le faisait marcher , sans qu'il s'en détournât ni k droite ni h gauche.
C'est aussi cette même vertu qui Ta porté sans cesse k fouler aux pieds avec une vigueur non pareille ce qui le touchait de plus près selon la nature , pour être plus soumis au bon plaisir de Dieu , et accomplir avec plus de fidélité sa sainte volonté; ses commodités, sesparens, sa santé et la vie ne lui étaient rien , parce qu'il ne faisait état que de Dieu seul. Il n'était sensible qu'aux intérêts de sa divine Majesté , et insensible k tout le reste ; le grand et merveilleux détachement de toutes choses de la terre , et cette unique et simple application k la volonté de Dieu , rendaient son àme singulièrement belle ; et cette beauté reluisait sur son extérieur, dont tous les mouvemens étaient dans le bon ordre et dans une droiture qui ne tenait rien du vieil homme.
M. Aimeras connaissait par sa propre expérience les trésors renfermés dans cette simplicité et pureté de cœur, dont les fruits lui paraissaient si doux , et il prit un soin extraordinaire de recommander k ses enfans cette chère vertu , et cette recommandation a été comme son testament et le sceau de tant de saintes instructions qu'il leur avait données pendant sa vie : c Je recommande , dit-il, un peu avant de mourir, k chacun de vivre dans la compagnie dans la simplicité et humilité que feu notre très honoré père M. Vincent nous a enseignées, de paroles et d'exemples; en le faisant je vous assure que vous n'avez rien a craindre, ni du dedans ni du dehors de la compagnie , et que Dieu la bénira. > Ces dernières paroles méritent d'être gravées dans le cœur de tous les missionnaires, puisqu'elles sont les précieuses reliques de leur père , et que les vertus qu'elles recommandent sont les colonnes et les fermes appuis de la Congrégation , des canaux de grâces et de bénédictions pour eux et pour les peuples au salut desquels ils travaillent ; et , pour le dire
- liO -
W QQ molf eUe$ 9001 esprit et vie, et véritablemtnt paroles du salut éternel.
CHAPITRE XIU
PE SA PATIBNCK.
C'en tvec grande raison qu'on donne \ la patience la gloire d'acheter et consommer l'édifice spirituel, puisque, souffrant volontiers pour Dieu , on lui sacrifie sa vie , qui est le plus grand de tous les sacrifices, n'y ayant rien qui approche tant de mourir que de soufirir. Yoytms donc comme M. Aimeras a mis le dernier trait de perfection h ses vertus en les couronnant d'une patioice héroïque. U est ooustsnt qu'on doit mesurer la perfection de cette vertu par la grandeur des maux qu'on endure , et par te bon accueil qu'on leur fait. Or, suivant cette règle , M. Al* méras a possédé cette vertu dans un degré éminent, puisque ses peines et douleurs ont été extrêmes et sa soumission et résignation k la volonté de Dieu tout -h -fait admirable : voyons l'un et Tautre brièvement. Quant k see douleurs , elles ont trois qualités qui les ont rendues extraordinaires ; elles ont été très étendues , trèssensibles ôt très longues ; leur longueur parait en ce qu'il a avoué luimême à une personne de confiance q^'il n'avait eu 4e santé que trois ou quatre années depuis qu'il était entré dans la Congrégation ; d*où l'on peut inférer que les trente dernières années de sa vie ont été pour lui des années de langueur et de douleurs; et quoiqu'on dise ordinaire*
ip^Qt qu9 la IwgUQwr ne s'acoord^ pas av«e la violenoê, Oieu néanmoins voulait fairo de M. Aimeras nn homme de doalenr et nne fidèle copie de Notre-Seignear pendant toute sa vie qui n'a été qu'un tissu de croix et d'aiÛictions; il a été pendant tout ce temps sujet k la migraine , et on a remarqué que souvent il en était attaqué toutes les se* maines, un ou deux jours entiers; ceux qui sont sujets k ce mal connaissent assez par leur propre expérience com* bien il est aigre. De plus, il a été tourmenté de vapeurs dç rate qui montant au cerveau le réduisaient k une es* pèce d'agonie, comme il Ta avoué lui-même; et quoiqu'il eût les entrailles brûlées et fort échauffées, il n'avait pas néanmoins la liberté de se rafraîchir en respirant un air frais qui eût tempéré la chaleur qu'il sentait au dedans de lui , car chacun sait qu'il a été incommodé d'un asthme très f&cheux qui ne lui permettait de prendre haleine qu'avec une extrême difficulté ; et k ce mal survint un grand crachement de sang , et des oppressions qui robli** gèrent pendant longtemps de garder la chambre, sans avoir la liberté d'aller aux champs ni à la ville, pas même au jardin : de sorte qu'il souffrait horriblement sans pouvoir prendre aucune consolation ; et ses sens étaient non seulement privés des objets qui eussent pu leur donner quelque satisfaction , mais réduits k souffrir ce qui leur ^tait contraire : son odorat, qui était très susceptible dea odeurs les moins fortes, lui a donné bien de l'exercice, aussi bien que le goût qui répandait des amertumes sur toutes les viandes qu'il prenait ; de sorte que les occa« sions les plus agréables k la nature étaient devenues pour lui une croix et un tourment.
Il faut ajouter k tous ces maux une toux qui provenait d'une fluxion k la poitrine, et qui était si violente qu'elle ne lui donnait aucun repos ni jour ni nuit et ne lui per*
mettait pas même de prononcer quatre mots de suite ; et environ six mois avant sa mort , elle le réduisit à ne se plus coucher, de sorte qu'il était contraint de se tenir sur son séant dans son lit et de ne pas s'appuyer sur le dossier de sa chaise lorsqu'il était assis ; et cette touK lui faisait faire quelquefois de si grands efforts qu'il semblait qu'il allât rendre l'âme. Environ trois mois avant sa mort, rhydropisie se forma dans son corps déjk tout épuisé de force j et Tenflure augmentant peu à peu il fut contraint de demeurer nuit et jour sur sa chaise avec des douleurs qu'on ne saurait exprimer , surtout depuis que ses jambes furent nn peu ouvertes ; cette ouverture était si sensible qu'elle le contraignit de se faire traiter au lit , où il demeura plusieurs jours sans pouvoir trouver aucun repos en aucune posture; il sentait de la douleur dans plusieurs parties de son corps dont plusieurs étaient écorchées , les autres affligées d'érysipèles , et toutes bràlaient d'un feu causé par une flèvre violente qui le consumait au dedans. Il est aisé de voir que les douleurs de H. Aimeras ont été très aiguës , mais de plus très étendues , parce que , h le considérer depuis les pieds jusqu'à la tète , on pouvait dire de lui : Non erat in eo sanittis. Or, si on a souvent besoin de tonte sa vertu pour endurer comme il faut une seule incommodité dans la moindre partie du corps, combien grande a dû être la patience de M. Aimeras pour souffrir des douleurs si aiguës, si étendues , et les souffrir pendant un si long temps avec une admirable conformité à la volonté de Dieu , comme il a fait !
Ceux qui ont été le pins souvent auprès de lui et qui l'ont assisté pendant ses maladies ont tous rendu témoignage que , bien loin de faire paraître ce chagrin qui échappe aux plus vertueux , il semblait que son &me tirait des forces de la faiblesse de son corps ; il triomphait de
'seB doHtea» par une entière résignation au bon plaisir de Dien qni les édifiait merveilleusement. On le voyait plein de sentimens si saints et si édifians, qu'il ravissait tout le monde; il semblait qu'il ne souffrit que dans un corps emj)ronté , et que son âme n'eût point de part aux dou* lems; en effet il est aisé déjuger que son esprit était plus dans les plaies de JésuskCbrist crucifié dont il tenait ordinairement l'image entre les mains , que dans le corps qui ranimait ; c*est là où il se cachait et retirait au plus fort de ses douleurs, qu'il trouvait très légères, en les comparant k celles de son Sauveur et k celles qu*il croyait avoir méritées. Dans cette disposition on lui entendait dire : < C'est justice qu'un misérable pécheur
< comme moi souffre et soit châtié. » Ou bien , il disait , lorsqn^on lui portait compassion : c Mon Sauveur en a c bien souffert d'autres , il a été crucifié , et moi je suis
< dans un lit.» D'autres fois il s'écriait avec saint Augustin: c Seigneur, conpez, tranchez, ch&tiez, faites-moisoufc frir tant qu'il vous plaira ; » et il ajoutait : < Je me suis « abandonné k Dieu, laissez-moi Ik , Dieu a son jour. »
Peu de jours avant sa mort, il dit au Frère qui avait soin de lui : t M. le médecin m'a ordonné d'user de cer-
< feuil et de chicorée , mais dites-lui que je sais bien 4 deux meflieures herbes ^ qui sont la patience et la con-
< formité k la volonté de Dîfcu. > Non content des maux qu'il endurait, l'amom* pour Dieu qui le brfllait, lui en faisait demander et désirer déplus grands, c Seigneur, vous € voyez ce que je souffre, mais ce n'est pas assez : augmen- • tez mes maux, si c'est votre bon plaisir; mais en même
< temps augmentez ma patience. > Et pour nourrir ces sentimens en son kme, il faisait lire tout haut et fort posément près de son lit chaque jour plusieurs fois quelque chose de la vie et passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ
pour s'y conformer toajoarB de pltuenplaa; c'eet pour cotte même fiû qu'il l&mi souvent son craeifix entre les mains et le baisait trois ou quatre fois de suite avec beaucoup de tendresse et de dévotion ; c'est de Ik qu'il puisait celle soif des souffiranceSf qui montre qu'il était parvenu am plus baut degré de la patience chrétienne, qui consisie \ faire de ses propres souffrances, qndqne grandes ^ es* trêmes qu'elles soient , un sujet de joie et de consolation. En effet 9 on ne pouvait assez s'étonner comment, parmi tant de douleurs, son abord était néanmoins très ^nacieux , ses paroles douces, et son maintien calme et tran» quille. Sans doute , cette douceur extérieure procédait de celle de son esprit, qui jouissait d'une tille tranquillité an milieu des douleurs auxqueUes son corps âait en proie , et de ce repos extârieur procédait la fidâité àses oraisaDs, Félévation de son esprit h Dieu , et la liberté même d*a|^ au debors pour le gouvernement de la Congrégalkm^ an- ^el il s'est appliqué avec autant de soin que s'il efti joui d'une parfaite santé; il semblait que s'étantentièremeni oublié soi-même , les nécessités des autres roccupaieut essentiellement; il était plein de oompassîoa pour ses enfans, et particulièrement pour ceux des Frères qui étaient autour de lui, qui le veillaient jour et nuit; il leur demandait quelquefois : c Frère, qndle benre est-dt » et Tayaut appris, il leur disai^t • Vous avex enooro bin • \ souffirir^ il y a encore bien loin jusqu'à q^uHaheo- « res. i II n'attendait pourtant pas ce teinps*Ui pour ks faire reposer, mais il les faisait concber la moiiié de la nnil, Tmi après l'autre , et pour les encourager : < Vous voiliL < bientôt au bout , leur disait-il , ayez bon courage. > Enfin, la dernière nuit de sa vie , un Frère le voulut presser de prendre quelque nourritiire ; il lui répondit ; « Je t^ suis trop bien ; > regardant l'état où il se trouyait acca*
bié de manx et de drâlenn coBuoe mi eemre oè il Itm- ▼ait son repw et sa consolatioB, comme m honbev^ll avait loDg-temps désiré , étant persuadé (pi'3 ne falhiit s'altendre it antre chose dans ce bas monde qa'k sonffiîr ; et on Ta entendn dire qne c'était le moyen d'élfe loqonrs en paix : de aorte qn'éclairé de ces Inmîères, il ne famt pas s'étonner s'il a fidt nn si bmi accndl anx croix et aux tribnlations de cette vie , s'il les a aidnrées arec on conrage si magnanime, et s'il a pa^véré dans cette yntàqpe jnsqn'an dernier sonptr qvi j ayant mble aceas à «ne vie sipânble, sidonlonreose, aété, CMmienonaavonasBJet de le croire , le cmnnencement dn repos et d^mie g^oàre étemelle.
D décéda en la maison de Saint-Lazare, à Pinacle 22 septembre i672, k neaf benres et demie dnnaliB, kgé de soixante ans, après avoir conduit la Congrégation de laMisnon en qualité de sopérienr général onae ans sept mois , avec une singnlière édification ; le jo« est reonvqnable, étant crini aaqnd on câ^ire k Paris h tète dn grand saint Lazare , insigne patron et ptolectenr des nûssionnaires , qui chaataient très soiennellement en son honneur la grand'mesae loi» de ce bienheureux décès , q/à donna moyen k H. iJméras de célâbrer cette tomMc fête sur la t«rre et dans le eid en un même jour avec les bons missionnmres vivans et trépassés.
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